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IVANHOE 


CHAPITRE  PREMIER 


DANS  ce  beau  canton  de  1'heureuse Angle- 
terre  arros6  par  le  Don,  s'6tendait  jadis 
une  vasteforet  qui  couvraitlaplus  grande 
partie  des  montagnes  et  des  vallees  qu'on  trouve 
entre  Sheffield  et  la  charmante  ville  de  Doncas- 
ter.  II  existe  encore  des  restes  de  ce  bois  dans  les 
magnifiques  domaines  de  Wentworth,  de  Warn- 
cliffe-Park,  et  dans  les  environs  de  Rotherham. 
C'est  la  que  la  tradition  place  le  theatre  des  rava- 
ges exerces  par  le  fabuleux  dragon  de  Wantley  ; 
ce  fut  la  que  se  livrerent  quelques-unes  des  plus 
sanglantes  batailles  qui  eurent  lieu  pendant 
les  guerres  civiles  de  la  rose  rouge  et  de  la  rose 
blanche  ;  ce  fut  encore  la  que  fleurirent  ces  bandes 
de  braves  proscrits  dont  les  anciennes  chan- 
sons anglaises  ont  rendu  les  exploits  si  populaires. 
Tel  est  le  lieu  principal  oil  se  passe  notre  his- 
toir-e>  dont  la  date  se  reporte  aux  dernieres  ann£es 
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du  rSgne  de  Richard  Ier,  e"poque  ou  le  retour  de 
ce  prince  6tait  1'objet  des  d&irs  plutot  que  des 
espirances  de  ses  sujets  d6soles  qui,  en  son  absence, 
souffraient  tous  les  maux  que  peut  enfanter  la 
tyrannic  subalterne.  Les  nobles,  dont  le  pouvoir 
etait  devenu  exorbitant  pendant  le  regne  d'Etienne, 
et  de  qui  la  prudence  de  Henri  II  avait  a  peine 
pu  obtenir  une  sorte  de  soumission  a  la  couronne, 
avaient  repris  toute  leur  ancienne  licence.  M6pri- 
sant  la  faible  intervention  du  conseil  d'Etat 
d'Angleterre,  ils  fortifiaient  leurs  chateaux,  redui- 
saient  tout  ce  qui  les  environnait  a  un  6tat  de 
vasselage,  et  cherchaient  par  tous  les  moyens 
possibles  a  se  mettre  a  la  tete  de  forces  suffisantes 
pour  figurer  dans  les  troubles  dont  le  pays  6tait 
menace". 

La  situation  de  la  noblesse  inf6rieure,  ou  de 
cette  classe  qu'on  nommait  commun6ment  les 
franklins,  et  qui,  d'apr£s  la  loi  et  la  constitution 
de  1'Angleterre,  avait  le  droit  de  se  regarder 
comme  mde"pendante  de  la  tyrannie  f6odale, 
devint  alors  excessivement  pr6caire.  Si,  comme 
cela  arrivait  assez  ge'ne'ralement,  ils  se  pla^aient 
sous  la  protection  d'un  des  petits  monarques 
de  leur  voisinage,  s'ils  acceptaient  quelque  charge 
fe"odaledanssamaison,ou  s'ils  s'obligeaient  par  un 
trait6  d'alliance  a  1'aider  dans  toutes  ses  entre- 
prises,  ils  pouvaient  a  la  veVite1  acheter  une  tran- 
quillite"  temporaire  ;  mais  c'^tait  au  prix  de  cette 
ind^pendance  si  chere  a  tous  les  cceurs  anglais, 
et  au  risque  de  se  trouver  forces  de  prendre  parti 
dans  les  entreprises  les  plus  te'me'raires  que  1'am- 
bition  de  leur  protecteur  pouvait  lui  suggerer. 
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D'une  autre  part,  les  grands  barons  poss&laient 
tant  de  moyens  de  vexation  et  d 'oppression, 
qu'ils  ne  manquaient  jamaisde  pr6texte  et  rarement 
de  volonte  pour  tourmenter,  poursuivre  et  rui- 
ner  ceux  de  leurs  voisins,  moins  puissants,  qui 
cherchaient  £  se  soustraire  a  leur  autorite,  et 
qui  croyaient  qu'une  conduite  paisible  et  les  lois 
du  pays  devaient  etre  pour  eux  une  protection 
suffisante  centre  les  malheurs  des  temps. 

Les  consequences  de  la  conquete  de  1'Angle- 
terre  par  Guillaume,  due  de  Normandie,  tendi- 
rent  £  augmenter  la  tyrannic  de  la  haute  noblesse 
et  les  souffrances  des  classes  inferieures.  Quatre 
generations  n'avaient  pas  sum  pour  meler  comple- 
tement  le  sang  ennemi  des  Normands  avec  celui 
des  Anglo-Saxons,  ni  pour  rdunir  par  un  meme 
langage  et  par  des  interets  communs  deux  races 
rivales,  dont  1'une  avait  encore  tout  1'orgueil  du 
triomphe,  tandis  que  1'autre  gemissait  sous  la 
honte  et  sous  les  consequences  de  la  defaite. 
L'issue  de  la  bataille  d'Hastings  avait  mis  toute 
1' autorite  entre  les  mains  de  la  noblesse  normande, 
qui,  comme  nos  historiens  1'assurent,  n'en  avait 
pas  use"  avec  moderation.  Sauf  un  tres  petit 
nombre  d'exceptions,  la  race  des  princes  et  des 
nobles  saxons  avait  ete  andantie  ou  depouiliee, 
et  il  ne  s'en  trouvait  que  tres  peu  qui,  dans  le 
pays  de  leurs  peres,  possedassent  encore  des  domai- 
nes  de  seconde  ou  de  troisieme  classe.  La  politi- 
que  de  Guillaume  et  de  ses  successeurs  avait 
ete  d'affaiblir,  par  tous  les  moyens  legaux  ou  1116- 
gaux,  cette  partie  de  la  population  qu'ils  regar- 
daient  avec  raison  comme  nourrissant  une  haine 


4  IVANHOE 

implacable  centre  les  vainqueurs.  Tous  les  rois 
de  la  race  normande  avaient  montr6  la  predilec- 
tion la  plus  marque'e  pour  leurs  sujets  normands. 
Les  lois  sur  la  chasse,  et  beaucoup  d'autres  incon- 
nues  a  1'esprit  plus  doux  et  plus  liberal  du  code 
saxon,  avaient  6t6  introduces  en  Angleterre.comme 
pour  a j  outer  un  nouveau  poids  aux  chaines 
feodales  dont  6taient  charges  les  habitants  sub ju- 
gu6s.  A  la  cour,  et  dans  les  chateaux  de  la  haute 
noblesse  ou  Ton  imitait  la  pompe  et  la  magnifi- 
cence de  la  cour,  on  ne  parlait  que  frangais  : 
c'e"tait  dans  cette  langue  qu'on  plaidait  devant 
les  tribunaux  et  que  les  jugements  6taient  rendus  ; 
en  un  mot,  le  frangais  6tait  la  langue  des  princes, 
des  chevaliers,  des  magistrats,  tandis  que  1'anglo- 
saxon,  plus  male  et  plus  expressif ,  6tait  abandonne" 
aux  habitants  des  campagnes  et  au  bas  peuple, 
qui  ne  connaissaient  pas  d'autre  idiome.  Cepen- 
dant  la  n6cessit6  des  communications  entre  les 
seigneurs  du  sol  et  les  classes  inferieures  qui  le 
cultivaient,  avaient  fait  naitre  peu  a  peu  un  nou- 
veau dialecte  tenant  le  milieu  entre  le  frangais  et 
1'anglo-saxon,  et  qui  leur  facilitait  les  moyens  de 
s'entendre  :  telle  fut  1'origine  de  la  langue  anglaise 
actuelle  ;  celle  des  vainqueurs  et  celle  des  vaincus 
s'y  fondirent  par  un  heureux  melange,  et  elle 
s'enrichit  peu  a  peu  des  emprunts  qu'elle  fit  aux 
langues  classiques  et  a  celles  que  parlent  les  nations 
du  midi  de  1'Europe. 

Tel  e"tait  l'6tat  des  choses  a  cette  6poque  : 
j'ai  era  devoir  le  retracer  a  1'esprit  de  mes  lec- 
teurs,  parce  qu'ils  auraient  pu  oublier  que,  quoi- 
que  1'histoire  ne  rapporte  aucun  grand  eVenement, 
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tei  qu'une  guerre  ou  une  insurrection,  qui  puisse 
faire  attribuer  aux  Anglo-Saxons  le  caractere 
d'une  nation  se'pare'e,  posteYieurement  au  regne 
de  Guillaume  II,  dit  le  Roux,  cependant  les  gran- 
des  distinctions  nationales  entre  les  vaincus  et 
les  conqu6rants,  le  souvenir  de  ce  que  les  premiers 
avaient  6t6,  compar6  a  ce  qu'ils  6taient  alors,  se 
perp&uerent  jusqu'au  regne  d'Edouard  III,  tin- 
rent  ouvertes  les  blessures  que  la  conquete  avait 
faites,  et  continuerent  une  ligne  de  separation 
contre  les  descendants  des  Normands  vainqueurs 
et  ceux  des  Saxons  vaincus. 

Les  derniers  rayons  du  soleil  frappaient  sur  une 
belle  et  verte  clairiere  de  la  foret  dont  nous  avons 
par!6  en  commen9ant  ce  chapitre  ;  des  centaines 
de  vieux  chenes  au  tronc  pen  61ev6,  mais  qui 
avaient  peut-etre  vu  la  rharche  triomphale  des 
armees  romaines,  e"tendaient  leurs  rameaux  noueux 
et  touffus  sur  une  pelouse  delicieuse  ;  en  quel- 
ques  endroits  ils  e"taient  me!6s  de  bouleaux,  de 
houx,  et  de  bois  taillis  de  toute  espece,  dont  les 
branches  6taient  entrelac£es  de  maniere  a  inter- 
cepter  entierement  les  rayons  du  soleil  couchant. 
Ailleurs,  ces  arbres,  s'ecartant  les  uns  des  autres, 
formaient  de  ces  longues  avenues  dans  les  detours 
desquelles  on  aime  a  s'egarer,  parce  que  1'imagina- 
tion  y  voit  des  sentiers  conduisant  a  des  sites 
encore  plus  sauvages  et  plus  solitaires. 

Deax  figures  humaines  faisaient  partie  de  ce 
paysage  ;  leur  exte"rieur  et  leurs  vetements  avaient 
ce  caractere  sauvage  et  rustique  auquel  on  recon- 
naissait,  dans  ces  temps  reculfe,  les  habitants  de 
la  partie  boisee  du  West-Riding  de  1'Yorkshire. 
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Le  plus  age"  avait  un  aspect  dur  et  grossier  ; 
1'habit  qui  le  couvrait  6tait  de  la  forme  la  plus 
simple  possible  :  c'6tait  une  sorte  de  jaquette 
serree  a  manches,  faite  de  la  peau  tann£e  de  quel- 
que  animal,  a  laquelle  on  avait  primitivement 
laisse"  le  poil  ;  mais  ce  poil  e"tait  alors  us6  en  tant 
d'endroits  qu'il  aurait  6t6  difficile  de  juger  a  quelle 
creature  il  avait  appartenu.  Ce  vetement  primitif 
descendait  du  cou  aux  genoux,  et  tenait  lieu  de  tous 
ceux  qui  sont  destines  a  couvrir  le  corps  ;  il  n 'avait 
qu'une  seule  ouverture  par  le  haut,  de  largeur  suf- 
fisante  pour  y  passer  la  tete,  de  sorte  qu'il  etait 
eVident  qu'on  le  mettait  de  la  meme  maniere  qu'on 
met  aujourd'hui  une  chemise,  ou  plus  ancienne- 
ment  un  haubert.  Des  sandales,  attaches  avec 
des  courroies  de  cuir  de  sanglier,  prote'geaient  ses 
pieds  ;  deux  bandes  d'un  cuir  plus  mince  s'ele- 
vaient  en  se  croisant  jusqu'a  mi-jambe,  et  lais- 
saient  le  genou  a  nu  comme  dans  le  costume  des 
montagnards  e"cossais.  Cette  jaquette  e"tait  assu- 
jettie  autour  du  corps  par  une  ceinture  de  cuir 
serr6e  au  moyen  d'une  boucle  de  cuivre.  A  cette 
ceinture  e"taient  suspendus,  d'un  cote  une  sorte  de 
petit  sac,  de  1'autre  une  corne  de  belier  dont  on 
avait  fait  un  instrument  a  vent  garni  d'un  bee  ; 
on  y  voyait  aussi  attache  un  de  ces  longs  couteaux 
de  chasse  a  lame  large,  pointue,  et  a  deux  tran- 
chants,  garnie  d'une  poigne"e  en  corne.  On  fabri- 
quait  cette  arme  dans  le  voisinage,  et  on  1'appe- 
lait,  d£s  lors,  couteau  de  Sheffield.  La  tete  de 
rhomme  que  nous  de"crivons  etait  nue,  et  ses 
cheveux  arranges  en  tresses  tres  serre"es  ;  le  soleil 
les  avait  rendus  d'un  roux  fonc6,  couleur  de  rouille; 
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qui  contrastait  avec  sa  barbe  d'une  nuance  jau- 
natre  comme  1'ambre.  Je  n'ai  plus  a  parler  que 
d'une  seule  partie  de  son  ajustement,  et  elle  etait 
trop  remarquable  pour  qu'on  puisse  1'oublier  : 
c'e"tait  un  collier  de  cuivre,  semblable  a  celui  d'un 
chien,  qu'il  portait  autour  du  cou  ;  ce  collier,  sans 
ouverture,  mais  attache"  a  demeure,  6ta.it  assez 
lache  pour  ne  gener  ni  sa  respiration  ni  ses  rnouve- 
ments  ;  il  aurait  ete  cependant  impossible  de  1'enle* 
ver  sans  avoir  recours  a  la  lime.  On  y  lisait  1'ins- 
cription  suivante  en  caract&res  saxons  :  «  Gurth, 
fils  de  Beowulph,  est  l'esclave-ne  de  Cedric  de 
Rotherwood.  » 

Pres  de  ce  gardeur  de  pourceaux,  car  telle  e"tait 
1'occupation  de  Gurth,  etait  assis,  sur  une  des 
pierres  druidiques,  un  homme  qui  paraissait  plus 
jeune  d'environ  dix  ans,  et  dont  1'habillement, 
quoique  de  meme  forme  que  celui  de  son  compa- 
gnon,  etait  de  meilleure  6toffe  et  d'une  apparence 
plus  fantastique.  Sa  jaquette  6tait  d'un  pourpre 
brillant,  et  sur  le  fond  on  avait  essaye"  de  peindre 
des  ornements  en  diverses  couleurs  grotesques.  II 
portait  aussi  un  manteau  court  qui  ne  lui  descen- 
dait  guere  qu'a  mi-cuisse.  Ce  manteau  6tait 
d'^toffe  cramoisie,  sail  par  plus  d'une  tache,  et 
borde  d'une  bande  d'un  jaune  vif  ;  il  pouvait  le 
porter  a  volonte  sur  1'une  ou  1'autre  Ipaule,  ou 
s'en  envelopper  tout  entier  ;  et  la  largeur,  contras- 
tant  avec  son  peu  de  longueur,  formait  une  dra- 
perie  d'un  genre  bizarre.  Ses  bras  6taient  erne's 
de  minces  bracelets  d'argent,  et  son  cou  entour6 
d'un  collier  de  meme  m6tal,  sur  lequel  e'taient  gra- 
ved ces  mots :  «  Wamba,  fils  de  Witless,  est  1'esclave 
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de  Cedric  de  Rotherwood.  »  Les  sandales  de  ce 
personnage  6taient  semblables  a  celles  de  Gurth ; 
mais  ses  jambes,  au  lieu  d'etre  couvertes  de  deux 
bandes  de  cuir  entrelacees,  portaient  des  especes 
de  guetres  dont  1'une  6tait  rouge  et  1'autre  jaune. 
II  avait  sur  la  tete  un  bonnet  garni  de  clochettes 
pareilles  a  celles  qu'on  attache  au  cou  des  faucons, 
et  on  les  entendait  sonner  a  chaque  mouvement 
qu'il  faisait,  c'est-a-dire  presque  continuellement, 
attendu  qu'il  changeait  de  posture  a  chaque  minute. 
Ce  bonnet,  bord6  d'un  bandeau  de  cuir  d6coup6 
en  forme  de  couronne,  se  terminait  en  pointe,  et 
retombait  presque  sur  l'6paule,  comme  un  de  nos 
anciens  bonnets  de  nuit,  ou  comme  le  bonnet  de 
police  d'un  hussard  de  nos  jours  :  c'etait  a .cette 
partie  de  I'ajustement  de  tete  que  les  clochettes 
6taient  attache'es.  Cette  particularit6,  la  forme  du 
bonnet,  et  1'expression  moiti6  folle  et  moiti6  mali- 
cieuse  de  la  physionomie  de  Wamba,  indiquaient 
suffisamment  qu'il  appartenait  a  cette  race  de 
clowns  ou  bouffons  domestiques  que  les  grands 
entretenaient  pour  charmer  les  heures  qu'ils 
6taient  obliges  de  passer  dans  leurs  chateaux.  II 
avait,  comme  son  compagnon,  un  sac  attache 
a  sa  ceinture,  mais  on  ne  lui  voyait  ni  corne  ni 
couteau  de  chasse,  peut-etre  parce  qu'on  aurait 
cru  imprudent  de  conner  des  armes  a  cette  classe 
d'hommes.  Le  couteau  6tait  remplace'  par  un  sabre 
de  bois,  semblable  a  la  batte  dont  Arlequin  se 
sert  sur  nos  thdatres  modernes. 

L'air  et  la  contenance  de  ces  deux  hommes 
formaient  un  contraste  non  moins  frappant  que 
leur  costume.  Le  front  de  Gurth  paraissait  charg6 
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d'ennuis  ;  il  avait  la  tete  baiss6e,  avec  une  sorte 
d'abattement  qu'on  aurait  pu  prendre  pour  de 
1'apathie,  si  le  feu  qu'on  voyait  briller  dans  ses 
yeux,  quand  il  les  levait,  n'eut  indiqu6  que,  mal- 
gr6  cet  air  de  sombre  decouragement,  son  coeur 
sentait  1'oppression  a  laqiielle  il  6tait  condamn6, 
et  nourrissait  un  penchant  £  s'y  soustraire.  La 
physionomie  de  Wamba  n'annoncait  qu'une  curio- 
site  vague,  une  sorte  de  besoin  de  changer  d'atti- 
tude  a  chaque  instant,  et  la  satisfaction  que  lui 
inspirait  le  poste  qu'il  occupait  et  le  costume  dont 
il  etait  revetu. 

Us  conversaient  en  anglo-saxon,  langage  qui, 
comme  je  1'ai  deja  dit,  6tait  universellement 
celui  des  classes  inferieures,  a  1'exception  des 
soldats  normands,  et  des  gens  attaches  au  service 
personnel  de  la  noblesse  feodale  ;  mais  donner  leur 
conversation  dans  1'original  serait  apprendre  peu 
de  chose  au  lecteur  moderne,  dans  son  interet, 
nous  nous  bornons  a  une  traduction. 

—  Que  la  malediction  de  saint  Withold  tombe 
sur  ce  miserable  troupeau  !  dit  Gurth  apres  avoir 
sonn6  plusieurs  fois  de  sa  corne  pour  rassembler 
ses  pourceaux  epars,  qui,  tout  en  repondant  a  ce 
signal  par  des  sons  6galement  melodieux,  ne  se 
pressaient  pas  de  quitter  le  somptueux  banquet 
de  glands  et  de  faines  qui  les  engraissait,  ni  les 
rives  bourbeuses  d'un  ruisseau  ou  plusieurs,  a 
demi  plonges  dans  la  fange,  restaient  etendus  £  leur 
aise,  sans  ecouter  la  voix  de  leur  gardien.  —  Que 
la  malediction  de  saint  Withold  tombe  sur  eux 
et  sur  moi !  Si  le  loup  £  deux  pieds  ne  m'en  attrape 
pas  quelques-uns  ce  soir,  je  ne  m'appelle  pas  Gurth. 
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Ici  Fangs,  ici  I  cria-t-il  a  un  chien  d'une  grand e 
taille,  au  poil  rude.moitie  matin,  moitie  levrier,  qui 
courait  ?a  et  la  comme  pour  aider  son  maitre  a 
rassembler  le  troupeau,  mais  qui,  soil  qu'il  fut 
mal  dresse,  soit  qu'il  ne  comprit  pas  les  signaux 
qu'on  lui  faisait,  soit  qu'il  n'e"coutat  qu'une  ardeur 
aveugle,  chassait  les  pourceaux  devant  lui  de  dif- 
feYents  cot6s,  et  augmentait  ainsi  le  desordre  au 
lieu  d'y  reme'dier. 

—  Que  le  diable  lui  fasse  sauter  les  dents  ! 
continua  Gurth,  et  que  le  pSre  de  tout  mal  conf  onde 
le  garde-chasse  qui  arrache  les  griffes  de  devant  a 
nos  chiens,  et  les  rend  par  la  incapables  de  faire 
leur  devoir.  —  Wamba,  aliens,  leve-toi,  et,  si  tu 
es  un  nomine,  donne-moi  un  peu  d'aide.  Tourne 
derri£re  la  montagne  pour  prendre  le  vent  sur  mes 
betes,  et  alors  tu  les  chasseras  devant  toi  comme 
d'innocents   agneaux. 

—  Vraiment  !  re*pondit  Wamba,  sans  changer 
de  posture  ;  j'ai  consult^  mes  jambes  sur  cette 
affaire,  et  elles  sont  d'avis  1'une  et  1'autre  qu'expo- 
ser  mes  brillants  habits  dans  ces  trous  pleins  de 
fange  serait  un  acte  de  d61oyaute"  contre  ma  per- 
sonne  souveraine  et  ma  garde-robe  royale.  Je  te 
conseille  done,  Gurth,  de  rappeler  Fangs,  et  d'aban- 
donner  ton  troupeau  a  sa  destined  ;  et  soit  qu'ils 
rencontrent   une  troupe  de  soldats,    une   bande 
d' outlaws  ou  une  compagnie  de  pelerins,  les  ani- 
maux  confies  a  tes  soins  ne  peuvent  gueTe  man- 
quer  d'etre  changes  domain  matin  «n  Normands, 
ce  qui  ne  sera  pas  un  petit  soulagement  pour  toi. 

—  Mes  pourceaux  changes  en  Normands  !  dit 
Gurth.  Explique-moi  cela,  Wamba  ;  je  n'ai  ni  le 
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cerveau  assez  subtil  ni  le  cceur  assez  content  pour 
deviner  des  enigmes. 

. —  Comment  appelles-tu  ces  animaux  a  quatre 
pieds  qui  eourent  en  grognant  ? 

—  Des  swine,  fou,  des  swine  ;  il  n'y  a  pas  de  fou 
qui  ne  sache  cela. 

—  Et  swine  est  du  bon«saxon.  Mais  quand  le 
pourceau  est  egorg6,   6corche,    coup6    par  quar- 
tiers,  et  pendu  par  les  talons  a  un  croc  comme  un 
traitre,   comment  l'appelles-tu  en  saxon  ?  • 

—  Du  pore,  repondit  Gurth. 

—  Je  suis  charme,  dit  Wamba,  qu'il  n'y  ait 
pas  de  fou  qui  ne  sache  cela  ;  et  pore,  je  crois,  est 
du  bon  franco-normand  ;  ainsi  don,c  tant  que  la 
bete  est  vivante  et  confide  a  la  garde  d'un  esclave 
saxon,  elle  garde  son  nom  saxon ;  mais  elle  devient 
normande  et  s'appelle  pore,  quand  on  la  porte  a 
la  salle  a  manger  du  chateau,  pour  y  servir  aux 
festins  des  nobles.  —  Que  penses-tu  de  cela,  mon 
ami  Gurth  ?   Eh   !.,. 

—  C'est   la   v6rit6   toute   pute,   ami   Wamba, 
quoiqu'elle  ait  passe  par  ta  caboche  de  fou. 

—  Eh  bien  !  je  n'ai  pas  tout  dit,  reprit  Wamba 
sur  le  meme  ton;  —  il  y  a  encore  le  vieux  alder- 
man  Le  Bceuf,  qui  garde  son  nom  saxon  Ox,  tant 
qu'il  est  conduit  au  paturage  par  des  serfs  et  des 
esclaves   comme  toi,   mais  qui.  devient  Beef,  un 
vif  et  brave  Francais,  lorsqu'il  se  presente  devant 
les  honorables  machoires  destinees  a  le  consom- 
mer.  Le  Veau,  Mynheer  Calf,  devient  de  la  mSme 
fa9on  Monsieur  de  Veau  :  il  est  Saxon,  tant  qu'il 
a  besoin  des  soins  du  vacher,  et  acquiert  un  nom 
normand,  dos  qu'il  devient  matiere  a  bombance. 
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—  Par  saint  Dunstan  !  r6pondit  Gurth,  tu  dis 
14  une  triste  ve'rite'.  II  ne  nous  reste  gu£re  que 
1'air  que  nous  respirons,  et  je  crois  que  les  Nor- 
mands  ne  nous  1'ont  laisse  qu'apres  avoir  bien 
h&ite,  et  uniquement  pour  nous  mettre  en  etat 
de  supporter  les  fardeaux  dont   ils    chargent  nos 
epaules.  Les  viandes  -les  plus  belles  et  les  plus 
grasses  sont  pour  leurs  tables,  les  plus  jolies  filles 
pour  leur  couche,  et  nos  plus  braves  jeunes  gens 
vont    recruter    leurs    arme'es    en    pays    Strangers 
pour  y  laisser  leurs  os  :  de  sorte  qu'il  ne  reste  ici 
presque  personne  qui  ait  le  pouvoir  ou  la  volonte" 
de   protdger   le   malheureux   Saxon.    Que   le  ciel 
b£nisse  notre  maitre  Cedric  !  il  s'est  conduit  en 
homme,    en   restant   sur   la   breche.    Mais   voil& 
Reginald  Front-de-Bceuf  qui  arrive  dans  le  pays  en 
personne,  et  bientot  nous  verrons  que  Cedric  s'est 
donne"  tant  de  peine  bien  inutilement.  —  Ici,  ici, 
s'6cria-t-il  £  son  chien.  Bien  !  Fangs  ;  bien  !  mon 
garfon,  tu  as  iait  ton  devoir.  Voili  enfin  tout  le 
troupeau  reuni,  ef  tu  le  menes  comme  il  faut. 

—  Gurth,  dit  le  bouffon,  je  vois  que  tu  me  crois 
un  fou,  sans  quoi  tu  ne  serais  pas  assez  imprudent 
pour  me  mettre  ta  tete  dans  la   gueule.  Si  je  rap- 
portais  4  Reginald  Front-de-Bceuf  ou  £  Philippe 
de  Malvoisin  un  seul  mot  de  ce  que  tu  viens  de 
dire,  tu  aurais  parle"  en  traitre  centre  les  Normands ; 
—  tu  ne  serais  plus  qu'un  porcher  r6prouve,  — 
et  tu  figurerais  suspendu  4  la  plus  haute  branche 
de  quelqu'un  de  ces  chenes,  pour  inspirer  la  ter- 
reur  4  quiconque  serait  tente"  de  mal  parler  des 
gens  en  dignite". 

—  Chien  que  tu  es,  s'6cria  Gurth,  est-ce  que  tu 
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serais  homme  a  me  trahir,  apres  m'avoir  excite  a 
parler  ainsi  a  mon  detriment  ? 

-  Te  trahir  !  non  ;  ce  serait  le  trait  d'un  homme 
sense  ;  un  fou  ne  sait  pas  se  rendre  de  si  bons  ser- 
vices. Mais  un  instant  ;  quelle  est  done  la  compa- 
gnie  qui  nous  arrive  ?  —  On  commencait  a  dis- 
tinguer  dans  le  lointain  un  bruit  qui  annon£ait 
la  marche  de  plusieurs  cavaliers. 

—  Je  ne  m'en  inquiete  guere,  dit  Gurth  qui 
avait  rassemb!6  son  troupeau,  et  qui,  avec  1'aide 
de  Fangs,  le  faisait  entrer  dans  une  des  longues 
avenues  que  nous  avons  essay  6  de  deer  ire. 

—  Je   veux   voir  qui  sont   ces   cavaliers,   dit 
Wamba  :  ils  viennent  peut-etre  du  pays  des  Fees, 
charges  d'un  message  du  roi  Oberon. 

—  Que  la  fievre  te  serre  !  s'6cria  Gurth  :  peux-tu 
parler  de  pareilles  choses  quand  nous  sommes 
menaces  d'un  orage  terrible  ?  N'entends-tu  pas 
comme  le  tonnerre  roule  !  II  n'est  qu'a  quelques 
milles  de  nous.  As-tu  apercu  cet  Eclair  ?  et  la  pluie 
qui  commence  ?  je  n'ai  jamais  vu  tomber  d'aussi 
grosses  gouttes.  II  ne  fait  pas  un  souffle  d'air,  et 
cependant  les  branches  de  ces  grands  chenes  font 
un  bruit  qui  annonce  une  horrible  tempete.  Tu 
sais  faire  le  raisonnable  quand  tu  veux;  crois-moi 
une  fois,  et  depechons-nous  de  rentrer  avant  le  fort 
de  1'orage,  car  il  ne  fera  pas  bon  dehors  cette  nuit. 
Wamba  sentit  la  force  de  ce  raisonnement,  et 
accompagna  son  camarade,  qui  se  mit  en  route  apres 
avoir  ramasse  un  long  baton  a  deux  bouts  qu'il 
trouva  sur  son  chemin,  et  ce  nouvel  Eumee  marohait 
a  grands  pas  dans  1'avenue,  chassant  devant  lui,  a 
1'aide  de  Fangs,  son  troupeau  a  la  voix  discordante. 


CHAPITRE  II 


/~""\  UOIQUE  Gurth  fit  souvent  des  reproches  a 
\J  Wamba  sur  la  lenteur  de  sa  marche,  celui- 
ci,  reconnaissant,  au  bruit  des  chevaux,  que  les 
cavaliers  approchaient,  n'en  saisissait  pas  moins 
toutes  les  occasions  qui  se  presentaient  de  s'arreter 
sur  la  route,  tantot  pour  cueillir  dans  le  taillis 
quelques  noisettes  £  demi  mures,  tantot  pour 
parler  a  quelque  jeune  fille  de  campagne  qu'ils 
rencontraient. 

La  cavalcade  ne  tarda  done  pas  a  les  rejoindre. 
Elle  eiait  compos6e  de  dix  personnes  ;  les  deux 
qui  marchaient  a  leur  tete  paraissaient  des  hommes 
da  grande  importance,  et  les  autres  composaient 
leur  suite. 

II  n'6tait  pas  difficile  de  reconnaltre  l'6tat  et  la 
condition  de  Tun  de  ces  deux  personnages.  C'e'tait 
eVidemment  un  ecclesiastique  de  haut  rang  ; 
il  portait  1'habit  de  1'ordre  de  Citeaux,  mais  d'une 
£toffe  beaucoup  plus  fine  que  ne  le  permettait  la 
regie  stricte  de  1'ordre  ;  son  manteau  et  son  capu- 
chon  6taient  du  plus  beau  drap  de  Flandre,  et 
formaient  autour  de  lui  une  draperie  aux  plis 
larges  et  gracieux.  Malgr6  un  peu  trop  d'embon- 
point,  son  ext6rieur  6tait  agr^able,  et  n'annoncait 
pas  plus  le  jeune  et  les  mortifications  que  ses  vete- 
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ments  n'indiquaient  le  mepris  du  luxe  et  de  la  ma- 
gnificence mondaine. 

Ce  digne  homme  d'eglise  montait  une  superbe 
mule  dont  le  pas  ordinaire  etaitl'amble;  on  1'avait 
magnifiquement  harnachee,  et  sa  bride  etait  orn6e 
de  petites  sonnettes  d'argent,  suivant  la  mode  du 
jour.  II  se  tenait  en  selle  d'un  air  qui  n'avaitrien  de 
la  gaucherie  du  cloitre,  et  d6ployait  1'aisance  et  les 
graces  d'un  cavalier  adroit  et  exerc6  ;  il  semblait 
meme  n'avoir  pris  que  momentan6ment  et  pour 
la  route  une  monture  trop  vulgaire  pour  lui  ;  car 
un  frere  lai,  faisant  partie  de  sa  suite,  conduisait 
par  la  bride  un  des  plus  beaux  genets  que  1'Andalou- 
sie  eut  jamais  vus  naitre,  et  que  les  marchands 
faisaient  alors  venir  a  grands  frais,  pour  les  vendre 
aux  personnes  de  distinction.  La  selle  et  la  housse  de 
ce  superbe  palefroi  6taient  couvertes  d'un  drap 
tombant  presque  jusqu'a  terre,  sur  lequel  on  avait 
brode1  des  mitres,  des  crosses  et  autres  emblemes 
ecclesiastiques.  Un  autre  frere  lai  conduisait  une 
mule  chargee  de  bagages  appartenant  sans  doute  a 
son  sup6rieur,  et  deux  moines  de  son  ordre  6taient 
a  1'arriere-garde,  riant  et  causant  ensemble  sans 
faire  grande  attention  aux  autres  membres  de  la 
cavalcade. 

Le  compagnon  du  dignitaire  ecclesiastique  sem- 
blait avoir  au  moins  quarante  ans.  C' etait  un  homme 
maigre,  grand,  vigoureux;  ses  formes  etaient  ath!6- 
tiques,  mais  les  fatigues  et  les  travaux  qu'il  avait 
subis  et  qu'il  paraissait  pre"t  a  braver  encore 
1'avaient  reduit  a  une  maigreur  remapquable,  cat 
qui  rendait  singulierement  saillantes  les  parties 
osseuses  de  son  corps.  Sa  t6te  6tait  couverte  d'une 
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toque  6carlate  garnie  de  fourrure,  pareille  a  celle 
que  les  Fran9ais  appellent  mortier,  d'apres  sa  res- 
semblance  avec  un  mortier  renvers6.  Rienn'em- 
pechait  done  de  voir  son  visage,  dont  1'expression 
etait  faite  pour  imprimer  a  des  Strangers  le  respect, 
sinon  la  crainte.  Ses  traits,  naturellement  tres 
prononces,  avaient  pris,  sous  le  soleil  des  tropiques, 
une  couleur  basanee  et  presque  aussi  noire  que  le 
teint  d'un  negre  ;  on  eut  dit,  lorsqu'ils  £taient 
calmes,  qu'ils  sommeillaient  en  1'absence  de  la  pas- 
sion ;  mais"  les  veines  gonflees  de  son  front,  la 
promptitude  avec  laquelle  la  levre  superieure, 
couverte  d'une  moustache  noire  et  epaisse,  fr6- 
missait  a  la  moindre  6motion,  indiquaient  claire- 
ment  qu'il  6tait  facile  de  reveiller  1'orage  dans  son 
cceur.  A  un  seul  regard  de  ses  yeux  noirs  et  per- 
cants,  on  devinait  combien  U  avait  surmonte 
d' obstacles  et  brav6  de  dangers  ;  il  sernblait  meme 
demander  qu'on  opposat  quelque  obstacle  a  ses 
volontes,  pour  le  plaisir  de  1'ecarter  par  de  nouvelles 
preuves  de  sa  force  et  de  son  courage.  Une  pro- 
fonde  cicatrice  au  front  pretait  a  sa  physionomie 
un  air  dur  et  farouche,  et  une  expression  sinistre 
a  ses  yeux  vifs  et  per^ants,  dont  les  rayons  visuels 
6taient  legerement  obliques. 

L'habillement  de  dessus  de  ce  personnage  6tait 
de  meme  forme  que  celui  de  son  compagnon.  C'etait 
un  long  manteau  monastique,  mais  dont  la  cou- 
leur 6carlate  prouvait  que  celui  qui  le  portaitne  fai- 
sait  partie  d'aucun  des  quatre  ordresreguliers.  Sur 
•epaule  droite  6tait  taiilee  en  drap  blanc  une  croix 
d'une  forme  particuliere.  Ce  premier  vetement 
cachait  d'abord,  ce  qui  paraissait  peu  d'ac- 
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cord  avec  sa  forme,  une  cotte  de  mailles  avec 
des  manches  et  des  gantelets  de  meme  me'tal, 
fabriques  avec  assez  d'art  pour  etre  aussi  flexibles 
et  se  preter  &  tous  les  mouvements  aussi  facilement 
que  s'ils  eussent  6t6  travaill£s  au  metier.  Le  devant 
de  ses  cuisses,  quand  les  plis  de  son  manteau 
permettaient  de  les  apercevoir,  etait  prot6g6  de  la 
meme  maniere  ;  et  de  petites  plaques  d'acier, 
s'avan£ant  1'une  sur  1'autre  comme  les  6cailles 
d'un  reptile,  couvraient  ses  genoux  et  ses  jambes 
jusqu'aux  chevilles,  pour  computer  son  armure 
defensive.  II  n'avait  d'autre  arme  offensive  qu'un 
long  poignard  a  double  tranchant,  qu'il  portait  a 
sa  ceinture. 

II  ne  montait  pas  une  mule,  comme  son  compa- 
gnon,  mais  une  haquen6e,  afin  de  menager  son  bon 
cheval  de  bataille  qu'un  6cuyer  conduisait  par  la 
bride,  et  qui  6tait  completement  harnache  comme 
pour  un  jour  de  combat,  la  tete  couverte  d'un 
fronton  d'acier  termini  en  fer  de  pique.  D'un  cote 
de  la  selle  on  voyait  une  hache  de  guerre  richement 
damasquine'e,  et  de  1'autre  un  casque  orn6  de 
plumes,  et  un  long  glaive  a  deux  tranchants  comme 
les  chevaliers  en  avaient  a  cette  e'poque.  Un  second 
e'cuyer  portait  la  lance  de  son  maitre,  a  I'extre'- 
mit6  de  laquelle  6tait  attachee  une  banderole  ou 
6tait  peinte  une  croix  semblable  a  celle  qui  de"co- 
rait  le  manteau.  II  portait  aussi  un  petit  bouclier 
de  forme  triangulaire,  assez  large  du  haut  pour 
defendre  lapoitrine,  et  diminuant  graduellement 
des  deux  cotes  pour  former  une  pointe  par  le  bas. 
Ce  bouclier  6tait  couvert  d'un  drap  6carlate,  ce  qui 
empechait  qu'on  put  en  lire  la  devise. 
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Ces  deux  6cuyers  6taient  suivis  de  deux  autres  : 
a  leur  peau  basanee,  a  leurs  turbans  blancsetala 
forme  orientale  de  leurs  vetements,  on  devinait 
qu'ils  avaient  re$u  le  jour  dans  quelque  contre"e 
lointaine  de  1'Asie.  Tout  I'ext6rieur  du  guerrier 
et  de  sa  suite  avait  quelque  chose  d'6tranger  et 
d'extraordinaire.  Le  costume  des  6cuyers  etait 
somptueux,  et  les  deux  Orientaux  portaient  des 
bracelets,  des  colliers  d'argent  et  des  cercles  de 
me'me  m6tal  autour  des  janibes,  qui  6taientnues 
depuis  la  cheville  jusqu'au  mollet,  de  meme  que 
leurs  bras  l'6taient  aussi  jusqu'au  coude.  Leurs 
habits  de  soie,  couverts  de  broderies,  indiquaient 
la  richesse  de  leur  maitre,  tout  en  formant  un 
contraste  frappant  avec  la  simplicity  de  son  cos- 
tume guerrier.  Leurs  sabres  a  lame  recourbe"e, 
dont  la  poignee  6tait  damasquin6e  en  or,  pendaient 
a  des  baudriers  brodes  aussi  en  or,  et  garnis  de 
poignards  turcs  d'un  travail  encore  plus  pr6cieux. 
Chacun  d'eux  portait  a  1'arcon  de  sa  selle  un  fais- 
ceau  de  javelines  a  pointe  ac6re"e,  d'environ 
quatre  pieds  de  longueur,  arme  qui  6tait  fort  en 
usage  parmi  les  Sarrasins,  et  dont  on  se  sert 
encore  dans  1'Orient  pour  1'exercice  martial  connu 
sous  le  nom  d'el-jerrid. 

Les  coursiers  de  ces  deux  6cuyers  paraissaient 
de  race  dtrangere  comme  eux.  Us  e"taient  sarra- 
sins  de  naissance,et  par  consequent  d'origine  arabe. 
Leurs  membres  fins  et  delicats,  leurs  petits  fa- 
nons,  leur  criniere  d61i6e  et  1'aisance  de  leurs  mou- 
vements,  formaient  un  contraste  marqu6  avec  les 
chevaux  puissants  dont  on  61evait  avec  soin  la 
race  en  Flandre  et  en  Normandie  pour  le  service 
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des  hommes  d'armes,  dans  le  temps  qu'ils  6taient 
converts  de  la  tete  aux  pieds  d'une  pesante  armure 
de  fer  ;  a  cot6  les  uns  des  autres,  ces  coursiers 
orientaux  et  les  chevaux  normands  auraient  pu 
passer  pour  une  personnification  du  corps  et  de 
son  ombre. 

L'apparence  singuliere  de  cette  cavalcade  exeita 
non  seulement  la  curiosite1  de  Wamba,  mais  celle 
meme  de  son  compagnon  moins  frivole.  II  recon- 
nut  a  1'instant  le  moine  pour  le  prieur  de  1'abbaye 
de  Jorvaulx,  fameux  a  plusieurs  lieues  a  la  ronde 
comme  aimant  la  chasse,  la  table,  et,  si  la  renom- 
me'e  n'exagerait  point,  d'autres  plaisirs  plus 
incompatibles  encore  avec  les  vceux  monastiques. 

Cependant  les  idees  qu'on  avait  sur  la  conduite 
du  clerge1,  tant  seculier  que  re'gulier,  e'taient  si 
relachees  a  cette  epoque,  que  le  prieur  Ayrner  con- 
servait  une  reputation  intacte  dans  les  environs  de 
son  abbaye  :  s'il  restait  le  dernier  a  table,  et 
passait  plus  de  temps  a  la  chasse  qu'zi.  l'6glise  ; 
si  on  le  voyait  rentrer  dans  1'abbaye,  a  la  pointe 
du  jour,  par  une  porte  de  derriere,  apres  avoir 
passe  la  nuit  a  tout  autre  chose  qu'a  chanter  les 
t6nebres,  on  se  contentait  de  lever  les  epaules,  et 
Ton  s'habituait  a  ces  irregularites  en  songeant 
que  la  plupart  de  ses  confreres  en  faisaient  tout 
autant,  sans  avoir  les  memes  droits  pour  le  faire 
oublier.  La  personne  et  le  caractere  du  prieur 
Aymer  6taient  done  bien  connus  de  nos  deux 
serfs  saxons,  qui  le  saluerent  avec  respect  et 
recurent  en  retour  son  :  «  Benedicite,  mas  filz  ». 

L'air  Strange  de  son  compagnon  et  de  sa  suite 
excitait  surtout  1'attention  et  la  surprise  de  Gurth 
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et  de  Wamba,  et  a  peine  firent-ils  attention  a  ce 
que  disait  le  prieur  de  1'abbaye  de  Jorvaulx  quand 
il  demanda  s'il  y  avait  dans  le  voisinage  quelque 
maison  oft  ils  pussent  s'arreter,  tant  ils  e"taient 
e'tonne's  de  la  tournure,  moiti6  militaire,  moiti6 
monastique,  de  l'6tranger  basane",  et  de  1'accoutre- 
ment  de  ses  deux  e"cuyers  orientaux,  ainsi  que  des 
armes  qu'ils  portaient.  II  est  probable  aussi 
que  la  langue  dans  laquelle  cette  demande  fut 
faite  sonna  mal  a  leurs  oreilles  saxonnes,  quoi- 
qu'elle  ne  fut  probablement  pas  inintelligible  pour 
eux. 

—  Je  vous  demande,  mes  enfants,  dit  le  prieur 
en  elevant  la  voix  et  employant  le  nouvel  idiome, 
m61ange  de  saxon  et  de  francais,  dont  les  Saxons 
et  les  Normands  faisaient  usage  pour  se  faire  com- 
prendre  ;  —  je  vous  demande  s'il  y  a  dans  les 
environs  quelque  brave  homme  qui,  par  amour 
pour  Dieu  et  par  devotion  pour  notre  sainte  mere 
I'figlise,  veuille  donner  ce  soir  a  deuxde  leurs  plus 
humbles  serviteurs,  et  £  leur  suite,  rhospitalite" 
et  des  rafraichissements  ?  II  parlait  ainsi  avec  un 
ton  d'importance  qui  ne  s'accordait  guere  avec  les 
expressions  modestes  dont  il  avait  juge"  a  propos 
de  se  servir. 

—  Deux  de  leurs  humbles  serviteurs  !  r6p6ta 
Wamba  en  lui-meme,  car,  tout  fou  qu'il  e"tait,  il 
eut  soin  de  ne  pas  faire  cette  reflexion  assez  haut 
pour  etre  entendu.  Je  voudrais  bien  savoir  com- 
ment sont  faits  leurs  principaux  officiers,  leurs 
se'ne'chaux,  leurs  sommeliers  ! 

Apres  ce  commentaire  fait  inteYieurement  sur 
la  question  du  prieur,  il  leva  les  yeux  vers  lui,  et 
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repondit  :  «  Si  les  r6v6rends  desirent  trouver 
bonne  chere  et  bon  gite,  il  y  a  £  |quelques  mi  lies 
d'ici  le  prieure  de  Brinxworth,  oft  leur  qualit6 
ne  peut  que  leur  assurer  la  plus  honorable  recep- 
tion; s'ils  preferent  consacrer  une  partie  de  la  soi- 
ree a  la  penitence,  ils  peuvent  prendre  ce  sentier 
qui  les  conduira  a  1'ermitage  -de  Copmanhurst, 
ou  ils  trouveront  un  pieux  anachorete  qui  leur 
accordera  sans  doute  un  abri  dans  sa  grotte  et  le 
secours  de  ses  prieres.  » 

—  Mon  brave  ami,  dit  le  prieur  en  secouant  la 
tete  a  cette  double  proposition,  si  le  bruit  conti- 
nuel  des  clochettes  qui  garnissent  ton  bonnet  ne 
t'avait    trouble   1'esprit,   tu   saurais   que  clericus 
clericum   non   decimal,   c'est-a-dire   que  les   gens 
d'eglise  ne  reclament  pas  1'hospitalite  les  uns  des 
autres,    et    preferent   la   demander   aux   laiiques, 
pour  leur  fournir  1' occasion  de  faire  une  ceuvre 
agreable  a  Dieu,  en  servant  et  en  honorant  ses  ser- 
viteurs. 

—  II  est  vrai,  dit  Wamba,  que,  quoique  je  ne 
sois  qu'un  ane,  je  n'en  ai  pas  moins  1'honneur  de 
porter  des  clochettes,  comme  la  mule  de  Votre 
Reverence.  Cependant,  il  me  semble  que  la  charit6 
de  notre  mere  la  sainte  figlise  et  de  ses  serviteurs 
pourrait   fort  bien,   comme  toute  autre  charit£, 
commencer    par   s'exercer    envers    elle-meme. 

— Treve  a  ton  insolence,  drole !  dit  le  compagnon 
du  prieur  en  rinterrompant  d'un  ton  fier,  et  dis- 
nous,  si  tu  le  peux,  quel  chemin  nous  devons 
prendre  pour  aller  chez...  Comment  appelez-vous 
votre  franklin,  prieur  Aymer  ? 

—  Cedric,  repondit  le  prieur,  Cedric  le  Saxon. 
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—  Aliens,  mon  brave  gar9on,  dit-il  en  s'adressant 
&  Wamba  et  en  ajoutant  a  1'eloquence  de  ses  dis- 
cours  par  une  piece  d'argent,  dis-moi  lecheminde 
la  demeure  de  Cedric  le  Saxon  :  tu  ne  peux  1'igno- 
rer,  et  c'est  un  devoir  de  guider  le  voyageur  6gar6, 
quand  meme  il  serait  d'un  rang  moins  v6n6rable 
que  le  notre. 

—  En  v6rit£,  mon  reve'rend  p£re,  la  tete  sarra- 
sine   de   votre   tres  reV^rend  compagnon  a  telle- 
ment  effray6  la  mienne,  qu'elle  a  fait  sortir  ce  che- 
min  de  ma  mdmoire.  Je  doute  que  je  puisse  moi- 
meme  y  arriver  ce  soir. 

—  Aliens,  aliens,  dit  le  prieur,  je  sais  que  tu 
peux  nous  le  dire  si  tu  veux.  Ce  ven6rable  frere  a 
pass£  toute  sa  vie  £t  combattre  les  Sarrasins  pour  la 
delivrance  de  la  Terre-Sainte  :  il  est  de  1'ordre  des 
chevaliers  templiers,  dont  tu  peux  avoir  entendu 
parler,  et  moitie'  moine,  moiti6  soldat. 

—  S'il  n'est  qu'a  moiti6  moine,  dit  le  bouffon, 
il  ne  devrait  pas  etre  tout  a  fait  deraisonnable  4 
regard  de  ceux  qui  se  trouvent  sur  son  chemin, 
quand  meme  ils  ne  se  presseraient  pas  de  r6pondre 
£  des  questions  qui  ne  les  concernent  point. 

—  Je  te  pardonne  ta  saillie,  r^pliqua  le  prieur, 
mais  a  condition  que  tu  m'indiqueras  lecheminde 
la  maison  de  Cedric. 

—  Eh  bien  done,  rdpondit  Wamba,  Vos  ReV6- 
rences  doiventsuivrecette  avenue  jusqu'&  ce  qu'elles 
arrivent  a  un  endroit  qu'on  appelle  la  Croix-Ren- 
versee.  Vous  la  verrez  par  terre,  il  n'y  a  plus  que  le 
pi6destal  qui  soit  debout   ;  alors  vous  prendrez 
la  route  4  votre  gauche,  car  il  y  en  a  quatre  qui  se 
croisent  a  la  Croix-Renversee.  Je  desire  que  Vos 
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Reverences  puissent  y  arriver  avant  1'orage  dont 
nous  sommes  menaced. 

Le  prieur  le  remercia,  et  les  cavaliers,  piquant 
des  deux,  partirent  avec  I'empressement  de  tout 
voyageur  qui  desire  arriver  au  gite  avant  Forage. 

—  Qu'ils  suivent  le  chemin  que  tu  leur  as  sage- 
ment  indique,  dit  Gurth  a  son  compagnon  des  que 
le  bruit  des  chevaux  cessa  de  se  faire  entendre  et 
les  reverends  peres  auront  bien  du  bonheur  s'ils 
arrivent  cette  nuit  a  Rothervood. 

—  II  est  vrai  ;  mais  ils  peuvent  arriver  a  Shef- 
field, et  cet  endroit  en  vaut  bien  un  autre.  Je  suis 
trop  bon  chasseur  pour  montrer  au  chien  le  gite 
du  lievre  quand  je  ne  veux  pas  qu'il  1'attrape. 

—  Tu  as  raison.  Je  serais  fach6  que  ce  prieur 
vit  lady  Rowena,  et  il  serait  fort  possible  que 
Cedric  se  prit  de  querelle  avec  ce  moine-soldat, 
ce  qui  serait  pire  encore.  Mais,  en  bons  serviteurs, 
nous  devons  tout  voir,  tout  entendre,  et  ne  rien 
dire. 

Revenons  a  nos  voyageurs,  qui  etaient  d6j£  loin 
des  deux  serfs,  et  causaient  ensemble  en  francais- 
normand,  langue  dont  se  servaient  ordinairement 
les  classes  supeiieures,  a  1'exception  d'un  petit 
nombre  d'individus  encore  fiers  de  leur  origine 
saxonne. 

—  Que  signifie  1'insolence  capricieuse  de  ces 
droles   ?  dit  le  templier. 

—  L'un  d'eux  est  un  fou,  frere  Brian,  repondit 
le  prieur  ;  comment  voulez-vous  exiger  d'un  fou 
des  reponses  sensees  ?  Quant  a  1'autre,  il  est  de 
cette  race  fiere,  sauvage  et  intraitable,  de  Saxons, 
pour  qui  le  plaisir  supreme  est  de  montrer,  par 
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tous  les  moyens  qui  sont  en  leur  pouvoir,  la 
haine  qu'ils  portent  a  ceux  qui  les  ont  vaincus. 
-  Je  lui  aurais  appris  la  courtoisie  a  force  de 
coups,  s'6cria  Brian.  Je  suis  accoutum£  a  manier 
de  pareils  esprits.  Nos  captifs  turcs  sont  aussi 
fiers,  aussi  indomp  tables  qu'Odin  lui-meme  pour- 
rait  1'etre  ;  mais  deuxmois  passes  dans  ma  maison, 
sous  la  discipline  du  maitre  de  mes  esclaves,  les 
rendent  humbles,  soumis,  dociles  et  ob6issants. 
Corbleu !  sire  prieur,  c'est  la  qu'il  f aut  prendre  garde 
au  poison  et  au  poignard,  car  ils  savent  faire  usage 
de  1'un  et  de  1'autre  si  vous  leur  en  laissez  1'occa- 
sion. 

—  Oui,  reprit  le  prieur,  mais  chaque  pays  a 
ses  mceurs  et  ses  usages,  et  battre  ce  malheureux 
etait  un  assez  mauvais  moyen  pour  le  forcer  de 
nous  indiquerlechemindela  demeure  de  son  maitre; 
et  quand  meme  nous  y  serions  parvenus,  e'en  eut 
ete  assez  pour  irriter  Cedric  contre  vous.  Je  vous 
1'ai  dit,  ce  franklin  est  fier  et  superbe,  d'un  carac- 
t£re    altier  et  susceptible.  Ennemi  de  la  noblesse, 
il  Test  meme  de  ses  voisins,  Reginald  Front-de- 
Bceuf  et  Philippe  de  Malvoisin,  qui  ne  sont  pas 
des  adversaires  a  declaigner.  II  defend  avec  tant 
de  fermete'  les  privileges  de  sa  race  ;  il  est  si  fier 
de    descendre    directement    d'Hereward,    fameux 
champion  de  1'Heptarchie,  qu'on  1'appelle  gene- 
ralement  Cedric  le  Saxon  ;  et  il  se  fait  gloire  de 
tirer  son  origine  d'un  peuple  d'ou  d'autres  s'effor- 
cent  de  cacher  qu'ils  descendent,  de  peur  d'eprou- 
ver  les  effets  du  v&  victis  !  malheur  aux  vaincus  ! 

—  Cher  prieur,  dit  le  templier,  j'aime  a  croire 
qu'en  fait  de  beaute  vous  etes  tout  aussi  conaais- 
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seur  que  le  plus  galant  troubadour;  mais  j'avoue 
qu'il  iaudra  que  cette  celebre  Rowena  soil  vrai- 
ment  une  beaute  incomparable,  si  vous  voulezque 
je  prenne  assez  d'empire  sur  moi-meme  et  m'arme 
d'assez  de  patience  pour  obtenir  les  bonnes  graces 
de  son  pere,  si  c'est  un  rustre  seditieux  tel  que  vous 
me  le  depeignez. 

—  Cedric  n'est  pas  son  pere,  reprit  le  prieur  ; 
les  ancetres  de  lady  Rowena  sont  plus  illustres  que 
ceux  memes  dont  il  se  pretend  issu  ;  et  si  elle  lui 
est  unie  par  les  liens  du  sang,  c'est  a  un  degre  tres 
eloigne.  II  est  son  tuteur,  et  c'est  lui-meme,  je 
crois,  qui  s'est  etabli  tel  ;  mais  sa  pupille  lui  est 
aussi  chere  que  si  elle  etait  sa  propre  fille.  Quant  a 
la  beaute  de  lady  Rowena,  vous  pourrez  bientot 
1'apprecier  vous-meme  ;  et  si  les  graces  de  sa  per- 
sonne,  si  1'expression  tout  a  la  fois  doiice  et  majes- 
tueuse  de  son  regard  ne  vous  font  pas  oublierles 
jeunes  beautes  de  la  Palestine  et  les  houris  du 
paradis  de  Mahomet,  je  veux  etre  un  infidele,  et 
non  un  v6ritable  enfant  de  l'£glise. 

—  Si  votre  belle  si  vantee,  dit  le   templier, 
est  au-dessous  de  ce  que  vous  m'avez  promis, 
vous  connaissez  aotre  gageure. 

—  Mon  collier  d'or  est  a  vous,  je  n'en  discon- 
viens  pas  ;  mais  dans  le  cas  contraire  je  regois 
dix  bottes  de  vin  de  Chio,  et  je  suis  aussi  sur  de 
les  avoir,  que  si  elles  6taient  deja  dans  les  caves 
du  couvent,  sous  la  clef  du  vieux  Denis,  le  celle- 
rier. 

—  Et  n'oubliez  pas  que  c'est  moi-meme  qui  suis 
constitue'  juge,  et  que,  pour  perdre,  il  faut  que  je 
convienne  que  depuis  la  Pentecote  de  1'an  pass£ 
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je  n'ai  pas  vu  de  beaute1  aussi  parfaite.  Ce  sont 
la  nos  conditions,  n'est-ce  pas  ?  Mon  cher  prieur, 
votre  collier  d'or  court  de  grands  dangers,  je  vous 
assure,  et  je  le  porterai  autour  du  cou  dans  la 
lice  qui  va  s'ouvrir  a  Ashby-de-la-Zouche. 

—  Nous  verrons,  nous  verrons,  reprit  le  prieur  : 
tout  ce  que  je  demande,  c'est  que  votre  reponse 
franche  ne  soit  que  1'interprete  de  vos  sentiments, 
telle  en  un  mot  que  je  dois  1'attendre  d'un  cheva- 
lier et  d'un  fils  de  1'figlise.Mais,  mon  frere,  en  atten- 
dant, permettez-moi  de  vous  donner  un  avis,  et  de 
vous  engager  a  prendre  un  ton  un  peu  plus  courtois 
que  celui  auquel  vos  infideles  vous  ont  accoutum6 
lorsque  vous  les  teniez  dans  1'esclavage.  Cedric  le 
Saxon,  s'il  £tait  offens6,  et  il  s'offense  tres  aisSment, 
malgre1  votre  titre  de  chevalier,  la  gravit6  de  mes 
fonctions  et  la  saintetd  de  notre  ministSre,  est 
homme  a  nous  faire  quitter  sa  maison  a  1'instant 
rneme,  et  a  nous  envoyer  coucher  a  la  belle  6toile, 
quand  mime  il  serait  minuit.  Prenez  garde  aussi 
a  la  maniere  dont  vous  regarderez  la  belle  Rowena, 
qu'il  surveille  avec  le  soin  le  plus  jaloux.  S'il  con- 
?oit  la  moindre  alarme  de  ce  c6t6,  nous  sommes 
perdus.  On  dit  qu'il  a  banni  de  chez  lui  son  fils 
unique  pour  avoir  Iev6  un  regard  d'affection  sur 
cette  beaute",  qu'on  peut,  a  ce  qu'il  parait,  adorer 
de  loin,  mais  dont  il  ne  faut  approcher  qu'avec  les 
memes  sentiments  qui  nous  portent  au  pied  des 
autels,  devant  1'image  de  la  sainte  Vierge. 

—  Bien,  bien,  vous  en  avez  dit  assez,  repondit 
le  templier  ;  je  veux,  pendant  toute  une  soir6e, 
me  conduire  avec  autant  de  reserve  et  de  douceur 
qu'une  jeune  fille  ;  mais,  quant  a  la  crainte  que 
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vous  manifestez  que  Cedric  ne  nous  chasse  de 
chez  lui,  rassurez-vous  :  c'est  une  humiliation  que 
mes  6cuyers  et  moi,  avec  Hamet  et  Abdalla,  nous 
saurons  bien  vous  epargner.  Ne  doutez  pas  que  nous 
ne  soyons  assez  forts  pour  nous  maintenir  dans 
notre  logement. 

—  Faisons   preuve   surtout   de   beaucoup    de 
moderation  et  de  prudence,  dit  le  prieur.  Mais 
voici  la  Croix-Renversee  dont  ce  fou  nous  parlait  ; 
et  la  nuit  est  si  obscure  que  nous  pouvons  a  peine 
voir  quelle  route  il  nous  faut  suivre.  II  nous  a  dit, 
je  crois,  de  tourner  a  gauche  ? 

—  Non,  a  droite,  dit  Brian  ;  je  m'en  souviens 
parfaitement. 

—  Pardonnez-moi,  c'est  bien  a  gauche  ;  je  me 
rappelle  qu'il  nous  montra  la  direction  de  la  route 
avec  la  pointe  de  son  6pee  de  bois. 

—  Oui,  reprit  le  templier  ;  mais  il  tenait  son  6p4e 
de  la  main  gauche,  et  en  dirigea  la  pointe  de  ce 
cote1,  ajouta-t-il  en  indiquant  la  droite. 

Et  1'un  et  1'autre  soutinrent  leur  opinion  avec 
la  meme  opiniatrete,  comme  c'est  1' usage  en  pareil 
cas.  On  consulta  les  personnes  de  la  suite  ;  mais 
aucune  n'avait  6t6  assez  pres  pour  entendre  Wamba. 
A  la  fin,  Brian  s'ecria,  6tonn6  de  ne  1'avoir  pas 
remarqu6  plus  tot  :  «  Eh  mais  !  ne  vois-je  pas 
quelqu'un  endormi  ou  bien  4tendu  mort  au  pied 
de  cette  croix  ?  Hugo,  remue  done  un  peu  ce  cada- 
vre  avec  le  bout  de  ta  lance.  » 

Hugo  ayant  obei,  un  homme  se  leva  aussitot, 
et  s'e'cria  en  bon  franc.ais  :  «  Qui  que  vous  soyez, 
pourquoi  venez-vous  troubler  mes  pens^es  ?  » 

—  Nous  voulions  seulement,  repondit  leprieur. 
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vous  demander  la  route  qui  conduit  a   Rother- 
wood,  ou  demeure  Cedric  le  Saxon. 

—  J'y  vais  moi-meme,  reprit  Petranger  ;  et  si 
j'avais  un  cheval,  je  vous  servirais  de  guide  ;  car 
il  faut  prendre  beaucoup  de  devours,  et  Ton  court 
risque  de  s'egarer  si  Ton  ne  connait  pas  parfaite- 
ment  le  chemin. 

—  Vous  aurez  tout  a  la  fois  et  nos  remercie- 
ments  et  une  bonne  recompense,  mon  ami,  dit 
le  prieur,  si  vous  nous  conduisez  sains  et  saufs  &  la 
residence  de  Cedric.  Et  il  ordonna  a  1'un  des  gens 
de  sa  suite  de  monter  son  cheval  de  main,  et  de 
donner  le  sien  a  l'6tranger  qui  leur  devait  servir 
de  guide. 

Leur  conducteur  suivit  une  route  opposee  a 
celle  que  Wamba  leur  avait  indiquee  malicieuse- 
ment  pour  les  egarer.  Le  sentier  s'enfonca  bientot 
de  plus  en  plus  dans  la  foret  ;  il  6tait  travers6  par 
de  larges  ruisseaux  dont  1'approche  etait  assez  dan- 
gereuse  4  cause  des  marecages  qui  les  entouraient. 
Mais  I'dtranger  semblait  connaitre  comme  par 
instinct  les  passages  les  plus  surs  et  les  plus  directs  ; 
les  voyageurs  se  trouverent  bientot  dans  une 
avenue  plus  grande  qu'aucune  de  celles  qu'ils 
eussent  encore  vues,  et  au  bout  de  laquelle  s'ele- 
vait  un  batiment  vaste  et  regulier  ;  l'6tranger  le 
montra  au  prieur,  en  disant :  «  Voila  Rothervood, 
la  demeure  de  Cedric  le  Saxon.  » 

Ce  fut  une  nouvelle  tres  agreable  pour  Aymer, 
qui  n'6tait  pas  encore  tres  aguerri,  et  qui,  sur  la 
route,  au  milieu  des  marais  et  des  ravins,  avait 
6prouv6  tant  d'alarmes,  qu'il  n'avait  pas  encore 
eu  la  curiosite  de  faire  a  son  guide  une  seule 
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question.  Se  trouvant  alors  plus  a  son  aise,  et  ne 
voyant  plus  qu'une  belle  avenue  a  franchir,  sa 
curiosite  commensa  a  renaitre,  et  il  se  mit  a 
faire  diverses  questions  a  1' Stranger.  «  Qui  etes- 
vous  ?  »  lui  demanda-t-il  d'abord. 
— Je  suis  un  pelerin.et  j'arrivede  la  Terre-Sainte. 

—  Vous  auriez  mieux  fait  d'y  rester  et  d'y  com- 
battre  pour  la  delivance  du  saint  S6pulcre,    dit 
le  templier. 

—  II  est  vrai,  reverend  chevalier,  r6pondit  le 
pelerin,  a  qui  le  templier  ne  paraissait  pas  inconnu  ; 
mais  lorsque  ceux  qui  se  sont  engages  par  serment 
&  d61ivrer  la  cite  sainte  voyagent  loin  du  lieu  ou  les 
appelle    leur    devoir,    pouvez-vous    etre    surpris 
qu'un  humble  paysan,  comme  moi,  ami  de  la  paix 
et  de  la  tranquillity,   suive  1'exemple  qu'ils  lui 
donnent  ? 

Le  templier,  irrite",  allait  r^pondre  ;  mais  il  fut 
interrompu  par  le  prieur,  qui  exprima  de  nouveau 
son  6tonnement  que  leur  guide,  apres  une  si  longue 
absence,  connut  si  parfaitement  tous  les  detours 
de  la  foret. 

—  Je  suis  ne~  dans  ces  contr£es,  re"pondit  celui-ci, 
et    comme    il    disait    ces    mots,    ils     arriv£rent 
devant  la  demeure  de  Cedric.  C'etait  un  batiment 
irregulier,  contenant  plusieurs  cours,  et  occupant 
une  partie  considerable  de  terrain  :  quoique  1'eten- 
due  de  1'edince  annongat  que  celui  qui  1'habitait 
etait  un  homme  riche,   il  ne  ressemblait  en  rien 
a  ces  chateaux  flanques  de  tours  d'une   hauteur 
prodigieuse,  dans  lesquels  la  noblesse  normande 
faisait  sa  residence,  et  qui  etaient  devenus  le  style 
general  d'architecture  en  Angleterre. 
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Rotherwood  n'6tait  cependant  pas  de'nue'  de 
toutes  fortifications  ;  dans  ces  temps  de  troubles 
et  de  d6sordre,  aucune  maison  n'aurait  pu  1'etre 
sans  courir  le  risque  d'etre  pil!6e  etbrule'e  dansles 
vingt-quatre  heures.  Le  bitiment  e'tait  entour6 
d'un  foss6  profond,  qu'une  source  voisine  remplis- 
sait  d'eau.  Une  double  palissade,  composed  de 
pieux,  en  d6f  endait  les  bords.Du  c6te  de  1'ouest,  il  y 
avait  une  ouverture  dans  la  palissade  et  un  pont- 
levis  sur  le  foss6  ;  c'6tait  une  des  entrees.  Elle 
e'tait  prolong6e  par  des  angles  saillants,  d'ou,  en  cas 
de  besoin,  des  archers  et  des  frondeurs  pouvaient 
d6fendre  le  passage. 

Le  templier  s'arreta  devant  I'entr6e,  et  sonna 
fortement  du  cor  ;  car  la  pluie,  qui  mena^ait  depuis 
longtemps  nos  voyageurs,  commenca.it  alors  a 
tomber  avec  violence. 


CHAPITRE  III 


DANS  une  salle  tres  longue  et  tr^s  large, 
mais  basse  en  proportion,  on  avait  pr6- 
par£,  pour  le  repas  du  soir  de  Cedric  le  Saxon, 
une  longue  table  faite  de  planches  foumies  par 
les  chenes  de  la  foret,  et  qui  avaient  a  peine  recu 
un  premier  poli. 

Cedric  le  Saxon  occupait  d6ja  sa  place  ordinaire  ; 
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et,  quoiqu'il  n'eut  que  le  rang  de  thane  ou  de 
franklin,  comme  1'appelaient  les  Normands,  il 
etait  aussi  impatient  de  ne  pas  voir  arriver  son 
souper,  que  pour  rait  1'etre  de  nos  jours  un  alder- 
man des  temps  anciens  ou  des  temps  modern es. 

II  suffisait  de  voir  la  physionomie  du  maitre 
du  chateau,  pour  juger  qu'il  £tait  d'un  caractere 
franc,  mais  vif  et  imp6tueux.  II  n'etait  que  de 
moyenne  taille,  cependant  il  avait  les  epaules 
larges,  les  bras  longs,  les  membres  robustes,  et 
tout  en  lui  annon?ait  un  homme  accoutum6  aux 
fatigues  de  la  guerre  ou  de  la  chasse.  II  avait  la 
figure  large,  de  grands  yeux  bleus,  de  belles  dents, 
une  physionomie  ouverte,  et  ses  traits  annoncaient 
cette  sorte  de  bonne  humeur  qui  accompagne  sou- 
vent  la  vivacite1  et  la  brusquerie.  Ses  yeux  expri- 
maient  1'orgueil  et  la  m^fiance,  car  il  avait  passe 
sa  vie  4  defendre  des  droits  constamment  envahis, 
et  son  caractere  fier,  vif  et  r6solu,  avait  tou jours 
et6  sur  le  qui-vive,  par  suite  des  circonstances  ou 
il  se  trouvait.  Ses  longs  cheveux  blonds,  partages 
sur  le  milieu  de  sa  tete,  descendaient  des  deux 
cotes  sur  ses  6paules,  et  la  neige  de  la  vieillesse  s'y 
montrait  a  peine,  quoique  Cedric  approchat  de  sa 
soixantieme  ann6e. 

Plusieurs  domestiques  6piaient  le  moindre  regard 
du  dignitaire  saxon,  et  se  tenaient  prets  a  ex6cu- 
ter  ses  ordres.  Deux  ou  trois  d'entre  eux,  plus  ele- 
vfe  en  grade  que  les  autres,  etaient  derriere  Cedric, 
sous  le  dais;  le  reste  occupait  la  partie  inferieure 
de  la  salle.  On  y  voyait  aussi  d'autres  commensaux 
d'une  espdce  differente  :  deux  ou  trois  grands 
leVriers  qu'on  employait  alors  pour  chasser  le 
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cerf  et  le  loup  ;  autant  de  chiens  d'arret,  a  gros 
cou,  a  grosse  tete,  a  longues  oreilles,  et  deux 
chiens  de  plus  petite  espece,  qu'onappelleaujour- 
d'hui  bassets.  Tous  attendaient  avec  impatience 
I'arrivde  du  souper  ;  mais  avec  cette  sagacit6  et 
cette  connaissance  en  physionomie  particuliere 
a  la  race  canine,  ils  se  gardaient  bien  d'interrom- 
pre  le  sombre  silence  de  leur  maitre,  tenus  proba- 
blement  en  respect  par  la  vue  d'une  baguette 
blanche  qui,  plac6e  a  cote  de  son  assiette,  lui  ser- 
vait  a  repousser  les  avances  de  la  gent  quadrupede 
de  sa  maison  quand  elles  devenaient  par  trop  vives. 

II  etait  tres  vrai  que  Cedric  n'6tait  pas  dans  une 
situation  d'esprit  fort  tranquille.  Lady  Rowena, 
qui  etait  al!6e  entendre  1' office  du  soir  dans  une 
eglise  assez  61oignee,  venait  seulement  de  rentrer, 
et  changeait  de  vetements,  ayant  6t6  mouillee  par 
1'orage.  Gurth  et  son  troupeau,  qui  auraient  du 
etre  de  retour  depuis  longtemps,  n'&aient  pas 
encore  arrives,  et  les  proprie'tes  6taient  si  peu  res- 
pect6es  a  cette  6poque,  qu'il  6tait  possible  d'attri- 
buer  ce  delai  aux  d6pr6dations  des  outlaws  dont 
les  bois  voisins  6taient  remplis,  ou  a  la  violence  de 
quelqu'un  des  barons  des  environs  qui,  comptant 
sur  leur  force,  ne  respectaient  pas  davantage  les 
lois  de  la  proprie'te'.  C'e'tait  une  affaire  assez  impor- 
tante,  car  une  grande  partie  de  la  richesse  des  pro- 
prietaires  saxons  consistait  en  troupeaux  de  pour- 
ceaux,  surtout  dans  le  voisinage  des  forets,  ou  les 
chenes  leur  fournissaient  une  nourriture  abon- 
dante. 

Outre  ce  sujet  d'inqui6tude,  le  thane  saxon 
6tait  impatient  de  voir  son  fou  Wamba,  dont  les 
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plaisanteries,  quelles  qu'elles  fussent,  6taient  une 
sorte  d'assaisonnement  pour  ses  repas,  avec  les 
traits  copieux  devindont  il  avait  coutume  deles 
arroser.  Ajoutez  a  cela  que  Cedric  n'avait  rien 
mange  depuis  midi,  et  que  1'heure  ordinaire  de 
son  souper  6tait  passe"  e  depuis  longtemps :  sujet  de 
me'contentement  ties  ordinaire  aux  gentilshommes 
campagnards,  autrefois  comme  de  nos  jours.  II 
n'exprimait  pourtant  son  deplaisir  que  par  quel- 
ques  mots  entrecoupes,  que  tantot  il  prononcait  a 
demi-voix,  comme  se  parlant  a  lui-meme,  et  que 
tantot  il  adressait  aux  serviteurs  qui  1'entouraient, 
particulierement  a. son  ^chanson,  qui,  de  temps  en 
temps,  lui  pr6sentait  une  coupe  pleine  de  vin,  en 
guise  de  potion  calmante. 

—  Pourquoi  done  lady  Rowena  ne    vient-elle 
point  ? 

—  Elle  n'a  plus  qu'a  changer  de  coiffure,  re"pon- 
dit  une  suivante  avec  la  meme  assurance  qu'une 
femme  de  chambre  moderne  qui  parle  au  maitre 
de  la  maison.  Voudriez-vous  qu'elle  vint  souper  en 
cornette  de  nuit  ?  II  n'y  a  pas  une  dame  dans  tout 
le  comte'  qui  soit  plus  explditive  a  s'habiller  que 
ma  maitresse. 

A  cette  raison  sans  rSplique  le  thane  repondit 
par  une  interjection  appro  Dative  en  ajoutant   : 

—  J'espere  que  sa  dlvotion  lui  fera  choisir  un 
plus  beau  temps  la  premiere  fois  qu'elle  ira  a  1'eglise 
de  Saint-Jean.  —  Se  tournant  alors  vers  son  6chan- 
son,  et  61evant  la  voix  comme  s'il  se  fut   soulag6 
en  trouvant  quelqu'un  sur  qui  il  put,  sans  scrupule, 
faire  tomber  son  humeur  :  «  Mais,  de  par  tous  les 
diables    !   s'6cria-t-il,   quelle   raison  peut  retenir 
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Gurth  si  tard  ?  Je  crains  qu'il  n'ait  &  nous  rendre 
un  mauvais  compte  de  son  troupeau.C'est  pourtant 
un  serviteur  soigneux  et  fiddle,  et  je  le  destinais  & 
quelque  chose  de  mieux.  J'en  aurais  peut-Stre  fait 
un  de  mes  gardes. 

—  II  n'est  pas  bien  tard,  r6pondit  modestement 
Oswald,  il  n'y  a  pas  encore  une  heure   qu'on  a 
sonne1  le  couvre-feu. 

C'etait  s'y  prendre  bien  mal  pour  excuser  son 
camarade,  car  rien  n'6tait  plus  propre  &  augmenter 
encore  le  mecontentement  de  Cedric. 

—  Au  diable  soit  le  couvre-feu  !  s'ecria-t-il  ;  au 
diable  le  batard  qui  1'a  invents,  et  1'esclave  sans 
cceur  dont  la  langue  saxonne  fait  entendre  ce  mot 
aux  oreilles  d'un  Saxon  !  Le  couvre-feu  !  qui  oblige 
de  braves  gens  a  6teindre  leur  feu  et  leurs  lumieres, 
afin  que  les  voleurs  et  les  brigands  puissent  tra- 
vailler  plus  &  leur  aise  dans  les  tenebres  !  Reginald 
Front-de-Bceuf  et  Philippe  de  Malvoisin  savent 
profiter  du  couvre-feu  aussi  bien  que  Guillaume- 
le-Batard  lui-meme,  aussi  bien  qu'aucun  des  aven- 
turiers  normands  qui  combattirent  a  Hastings.  Je 
m'attends  £  apprendre  que  mes  troupeaux  ont  Hi 
enleves  pour  nourrir  quelques  bandits  normands 
que  leurs  maitres  laissent  mourir  de  faim.  Ils  n'ont 
d'autre   ressource   que  le  vol  et  le  pillage,  etils 
auront  tu6  mon  fidele  serviteur.  Et  Wamba  !  ou 
est  Wamba  ?  Quelqu'un  ne  m'a-t-il  pas  dit  qu'il 
6tait  parti  avec  Gurth  ? 

Oswald  repondit  affirmativement. 
—  De  mieux  en  mieux  !  on  aura  emmen6  le  fou 
saxon,  afin  de  lui  donner  un  maitre  normand. 
En  v6rit6,  nous  sommes  tous  de  vrais  fous  de  leur 
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etre  soumis,  et  nous  m&itons  plus  d'en  etre  m6pri- 
ses  que  si  la  nature  ne  nous  avail  donne  qu'une 
demi-dose  d'esprit.  Mais  je  me  vengerai,  ajouta- 
t-il  d'un  air  de  colere,  en  se  levant  et  en  saisissant  sa 
javeline,  je  porterai  ma  plainte  au  grand  conseil. 
J'ai  des  amis,  des  vassaux  ;  j'appellerai  le  Normand 
en  d6fi,  corps  a  corps.  Qu'il  vienne  avec  sa  cotte 
de  maille,  son  casque  de  fer,  et  tout  ce  qui  peut 
donner  de  la  hardiesse  a  la  Iachet6  ;  cette  javeline 
a  perce"  des  planches  plus  epaisses  que  trois  de 
leurs  boucliers.  Us  me  croient  vieux,  sans  doute  ; 
mais  ils  verront  que  le  sang  d'Hereward  coule 
encore  dans  les  veines  de  Cedric.  Ah  !  Wilfrid  I 
Wilfrid  !  ajouta-t-il  en  baissant  le  voix  de  maniere 
a  ne  plus  parler  que  pour  lui-meme,  si  tu  avais  pu 
vaincre  ta  passion  insens£e,  ton  pere  n'aurait 
pas  6t6  abandonne1,  a  son  age,  comme  le  chene  soli- 
taire dont  les  branches  sans  feuilles  sont  a  la  merci 
des  ouragans. 

Ces  dernieres  idees  sembldrent  changer  sa  colere 
en  tristesse.  II  remit  sa  javeline  &  sa  place,  se  rassit 
dans  son  fauteuil,  et  parut  se  livrer  4  des  reflexions 
melancoliques. 

Le  son  d'un  cor  tira  tout  d'un  coup  Cedric  de 
cette  reverie.  Les  aboiements  de  tous  les  chiens 
y  r6pondirent  a  1'instant,  non  seulement  de  ceux 
qui  6taient  dans  la  salle,  mais  de  ceux  qui  6taient 
dans  les  autres  parties  de  la  demeure  saxonne.  II 
fallut  la  baguette  blanche  de  Cedric,  jointe  aux 
efforts  des  domestiques,  pour  faire  cesser  cette 
clameur  canine. 

—  Courez  &  la  porte,  valets,  s'e"cria  le  Saxon  des 
que  le  tumulte  lui  permit  de  faire  entendre  sa  voix, 
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et  qu'on  sache  quelles  nouvelles  nous  arrivent.  On 
vient  sans  doute  m'annoncer  quelque  pillage,  quel- 
que  brigandage  commis  sur  mes  terres. 

Au  bout  de  quelques  instants,  un  de  ses  gardes 
vint  lui  annoncer  qu'Aymer,  prieur  de  Jorvaulx,  et 
le  chevalier  Brian  de  Bois-Guilbert,  comm'andeur 
de  1'ordre  venerable  des  templiers,  avec  une  suite 
peu  nombreuse,  lui  demandaient  1'hospitalite' 
pour  cette  nuit,  etant  en  route  pour  se  rendre  au 
tournoi  qui  devait  avoir  lieu  le  surlendemain  a 
peu  de  distance  d'Ashby-de-la-Zouche. 

—  Le  prieur  Aymer  !  Brian  de  Bois-Guilbert  ! 
murmura  Cedric  :  Normands  tous  deux  !  Mais 
n'importe,  Normands  ou  Saxons,  jamais  1'hospita- 
Iit6  ne  sera  refus6e  au  manoir  de  Rotherwood. 
Puisqu'ils  1'ont  choisi  pour  faire  une  halte,  ils 
sont  les  bienvenus.  Ils  auraient  pourtant  mieux 
fait  de  passer  leur  chemin.  Ce  n'est  pas  que  je 
regrette  de  les  nourrir  et  de  les  h6berger  pour  une 
nuit.  D'ailleurs,  en  se  presentant  en  qualit6 
d'hotes,  des  Normands  eux-memes  doivent  oublier 
leur  insolence.  Hundebert,  dit-il  a  une  especede 
majordome  qui  se  tenait  derriere  lui  une  baguette 
blanche  a  la  main,  prenez  six  hommes  avec  vous,  et 
faites  entrer  les  Strangers  dans  la  partie  du  cha- 
teau destinee  aux  hotes  ;  faites  placer  leurs  che- 
vaux  et  leurs  mules  dans  mes  ^curies,  et  veillez  a 
ce  que  leur  suite  ne  manque  de  rien.  Offrez-leur  des 
vetements,  s'ils  d6sirent  en  changer  ;  allumez  bon 
feu  dans  leurs  appartements,  presentez-leur  de 
1'ale  et  du  vin  ;  dites  au  cuisinier  d'aj outer  au  sou- 
per  ce  qu'il  pourra,  et  qu'on  serve  des  que  ces  etran- 
gers  seront  prets  a  se  mettre  a  table.  Vous  aurez 
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soin  de  leur  dire  que  Cedric  aurait  6t£  les  assurer 
lui-meme  qu'ils  sont  les  bienvenus  dans  son  cha- 
teau, s'il  n'avait  pas  fait  voeu  de  ne  jamais  faire 
plus  de  trois  pas  au  dela  de  son  dais  pour  aller  a  la 
rencontre  de  quiconque  n'est  pas  du  sang  royal 
saxon.  Allez,  n'oubliez  rien,  et  qu'ils  ne  puissent 
pas  dire  dans  leur  orgueil  qu'ils  n'ont  trouv6  chez 
un  Saxon  qu'avarice  et  pauvrete". 

Le  majordome  partit  avecquelques  autres  domes- 
tiques  pour  ex6cuter  les  ordres  de  son  maitre. 

— Le  prieur  Aymer  !  repe'ta  Cedric  en  se  tournant 
vers  Oswald,  c'est,  si  je  ne  me  trompe,  le  frere  de 
Giles  de  Mauleverer,  maintenant  lord  de  Mildle- 
ham  ? 

Oswald  fit  un  signe  affirmatif  d'un  air  de  res- 
pect. 

—  Son  frere  occupe  la  place  et  usurpe  le  patri- 
moine  d'une  meilleure  race,  de  celle  d'Ulgar  de 
Middleham.  Mais  quel  est  le  lord  normand  qui  n'en 
fait  pas  autant  ?  Ce  prieur  est,  dit-on,  un  pretre 
jovial,  plus  ami  de  la  bouteille  et  du  cor  de  chasse 
que  des   cloches   et   du   br6viaire.   Allons,    qu'il 
vienne,  il  sera  le  bienvenu.  Et  le  templier,  comment 
1'appelez-vous. 

—  Brian  de  Bois-Guilbert. 

—  Bois-Guilbert  !     dit  Cedric  toujours  a  voix 
basse,  et  sur  le  ton  d'un  homme   qui,  accoutume' 
a  vivre  parmi  des  inferieurs,  semble  plus  volontiers 
s'adresser  la  parole  a  lui-meme.  C'est  un  nom  connu 
au  loin  sous  de  bons  et  de  mauvais  rapports.  II  est, 
dit-on,  aussi  vaillant  que  le  plus  brave  de  son  ordre, 
mais  il  ne  ne  lui  manque  aucun  des  vices  de  ses 
confreres-,   orgueil,   arrogance,    cruaut6,    deregle- 
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ment  de  mceurs ;  il  a  le  cceur  dur,  ne  craint  ni  ne 
respecte  rien  sur  la  terre  ni  dans  le  ciel ;  voil£ 
ce  que  disent  le  peu  de  guerriers  qui  sont  revenus 
de  la  Palestine.  Mais  ce  n'est  que  pour  une  nuit  : 
il  sera  bien  re9u  aussi.  Oswald,  percez  un  tonneau 
de  vin  vieux,  preparez  le  meilleur  hydromel,  le  cidre 
le  plus  mousseux,  le  morat  et  le  pigment  les  plus 
par  fumes.  Placez  sur  la  table  les  plus  grandes 
coupes  :  les  templiers  et  les  prieurs  aimentlebon 
vin  et  la  bonne  mesure.  Et  vous,  Elgitha,  allez 
dire  a  votre  maitresse  qu'elle  peut  se  dispenser  de 
paraitre  ce  soir  au  banquet,  L  moins  qu'elle  ne 
d6sire  s'y  rendre. 

—  Elle  le  desirera  bien  certainement,  r6pondit 
Elgitha  sans  hesiter,  car  elle  sera  charmee  d'appren- 
dre  les  dernieres  nouvelles  de  la  Palestine. 

Cedric  jeta  sur  la  bardie  suivante  un  regard 
de  me'contentement  ;  mais  lady  Rowena  et  tout  ce 
qui  lui  appartenait  jouissait  du  privilege  d'etre 
toujours  £  1'abri  de  sa  colere.  —  Silence  !  dit-il 
seulement,  apprenez  a  votre  langue  £  etre  discrete. 
Portez  mon  message  a  votre  maitresse,  et  qu'elle 
fasse  ce  qu'il  lui  plaira.  Dans  ces  murs  au  moins 
la  descendance  d' Alfred  regne  encore  en  souveraine. 

Elgitha  se  retira  sans  r6pliquer. 

—  La  Palestine  !  dit  £  demi-voix  le  Saxon  en 
r6p6tant  les  derniers  mots  d'Elgitha  ;  combien 
d'oreilless'ouvrent  pour  £couter  les  contes  que  nous 
font  sur  ce  fatal   pays   des  croises  dissolus,   ou 
d'hypocrites  pelerins  !  Et  moi  aussi   je   pourrais 

demander m'informer 6couter  avec  des  bat- 

tements  de  coeur  les  fables  que  ces  ruses  vagabonds 
inventent   pour  se  faire  •  accorder  I'hospitalite' 
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Mais  non,  le  fils  qui  m'a  d6sob6i  n'est  plus  mon 
fils,  son  destin  m'est  aussi  indifferent  qae  celui 
du  plus  me"prisable  de  ces  milliers  de  soldats  qui 
porterent  jamais  1'image  de  la  croix  sur  1'epaule,  et 
qui  en  r£pandant  le  sang  et  en  se  livrant  a  tous  les 
exces,  ont  pretendu  accomplir  la  volont6  de  Dieu. 
Cedric  fronca  le  sourcil,  et  baissa  les  yeux  vers  la 
terre  ;  mais  en  ce  moment  une  des  portes  de  la 
salle  s'ouvrit,  le  majordome  entra,  sa  baguette 
blanche  a  la  main,  precede  de  quatre  domestiques 
portant  des  torches,  et  les  deux  Grangers  furent 
introduits. 


CHAPITRE  IV 


LE  prieur  Aymer  avait  cu  le  temps  de  changer 
sa  robe  de  voyage  pour  une  autre  plus 
riche,  sur  laquelle  il  portait  une  chape  elegamment 
brodee. 

Le  chevalier  du  Temple  avait  aussi  change^ 
de  costume,  et  quoiqu'il  fut  moms  charge  d'orne- 
ments,  il  portait  des  vetements  aussi  riches  et 
avait  1'air  beaucoup  plus  imposant  que  son  com- 
pagnon. 

Ces  deux  grands  personnages  6taient  suivis  de 
leur  cortege  respectif  et  de  1'individu  qui  leur  avait 
servi  de  guide.  Celui-ci  se  tenait  a  une  distance  plus 
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humble,  et  n'avait  de  remarquable  que  son  cos- 
tume de  pelerin.  II  marchait  modestement  a  la  suite 
du  cortege  qui  entrait  dans  la  salle,  et,  voyant  que 
la  table  inferieure  6tait  a  peine  assez  grande  pour 
les  gens  de  Cedric  et  1'escorte  des  voyageurs,  il 
s'assit  sur  une  escabelle,  sous  une  des  deux  plus 
grand es  cheminees,  et  parut  s'occuper  a  secher  ses 
vetements,  en  attendant  que  quelqu'un  lui  fit 
place  ou  que  I'hospitalitd  de  1'intendant  de  Cedric 
lui  pr6sentat  quelques  aliments. 

En  voyant  arriver  ses  notes,  Cedric  se  leva  d'un 
air  de  dignit6,  descendit  de  son  dais,  fit  trois  pas 
a  leur  rencontre,  et  les  attendit. 

—  Je  suis  fach6,  reV6rend  prieur,  dit-il  a  Aymer, 
que  mon  vceu  m'empeche  d'avancer  plus  loin  pour 
recevoir  dans  le  foyer  de  mes  ancetres  des   hotes 
tels  que  vous  et  ce  vaillant  chevalier  templier. 
Mon  intendant  a  du  vous  expliquer  la  cause  de  ce 
manque   apparent   de   courtoisie.    Permettez-moi 
aussi  de  vous  prier  de  m'excuser  si  je  vous  parle 
dans  ma  langue  maternelle,  et  daignez  vous  en 
servir  vous-meme  pour  me  repondre,  si  vous  la  con- 
naissez.  N6anmoins,  dans  le  cas  contraire,  je  crois 
entendre  assez  le  normand  pour  comprendre  ce 
que  vous  aurez  a  me  dire. 

—  Digne  franklin,  repondit  le  prieur,  ou  plutot 
permettez-moi  de  dire  digne  thane,  quoique  ce 
titre  soit  un  peu  surann6,  les  vceux  doivent  etre 
accomplis  ;  ce  sont  des  nceuds  qui  nous  attachent 
au  ciel,  les  liens  dont  la  victime  est  charg6e  au  pied 
des  autels.  Oui,  comme  je  le  disais,  les  vceux  doi- 
vent etre  accomplis,  a  moinsque  notremerel'liglise 
ne  juge  a  propos  de  nous  en  dispenser.  Quant  a  la 
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langue  dont  nous  nous  servirons,  j'emploierai  tr£s 
volontiers  celle  que  parlait  ma  respectable  aieule, 
Hilda  de  Middleham,  qui  mourut  en  odeur  de  sain- 
tete",  presque  aussi  bien  que  sa  glorieuse  patronne, 
la  bienheureuse  Hilda  de  Whitby. 

Quand  le  prieur  eut  termin6  ce  qu'il  regardait 
comme  une  harangue  conciliatrice,  son  compar 
gnon  dit  en  peu  de  mots  et  avec  un  ton  d'em- 
phase  :  «  Je  parle  tou jours  frangais  :  c'est  la 
langue  du  roi  Richard  et  de  sa  noblesse  ;  mais 
j'entends  assez  1'anglais  pour  comprendre  les 
naturels  du  pays.  » 

Cedric  jeta  sur  lui  un  de  ces  regards  d'impa- 
tience  et  de  colere  que  provoquait  tou  jours  en  lui 
toute  comparaison  entre  les  deux  nations  rivales  ; 
mais  se  rappelant  les  devoirs  de  I'hospitalit6,  il 
supprima  toute  marque  de  ressentiment,  invita 
d'un  geste  ses  hotes  a  prendre  place  sur  deux 
sieges  places  a  sa  gauche,  mais  un  peu  plus  bas  que 
le  sien,  et  donna  ordre  qu'on  servit  le  souper. 

Pendant  que  les  domestiques  s'empressaient 
d'obeir  a  leur  maitre,  celui-ci  apergut  a  1'autre  bout 
de  la  salle  Gurth  et  Wamba  qui  venaient  d'arriver. 

—  Qu'on  fasse  avancer  ces  deux  faineants,  dit 
le  Saxon  d'un  air  d'impatience.  Les  deux  coupables 
s'etant  approches  da  dais  :  Pourquoi  etes-vous 
rentr£s  si  tard,  vilains  que  vous  etes   ?  Qu'est 
devenu  le  troupeau  qui   t'e'tait  confie,  miserable 
Gurth  ?  l'as-tu  laisse  enlever  par  des  outlaws  et  des 
maraud  eurs    ? 

—  Sauf  votre  bon  plaisir,  repondit  Guith,  j'ai 
ramene"  le  troupeau  tout  entier. 

—  Mais  ce  n'est  pas  mon  bon  plaisir  d'etre 
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deux  heures  a  penser  le  contraiie,  et  &  former  des 
plans  de  vengeance  centre  des  voisins  qui  ne  m'ont 
pas  offense1.  Je  t'avertis  que  la  premiere  tois  qu'il 
en  arrivera  autant,  tu  en  seras  puni  par  les  fers  et  la 
prison. 

Gurth,  qui  connaissait  le  caract£re  irritable  de 
son  maitre  ne  chercha  point  a  s'excuser  ;  mais 
le  fou,  qui,  par  suite  des  privileges  de  son  titre, 
comptait  sur  1' indulgence  de  Cedric,  se  chargea  de 
r6pondre. 

-  En  ve"rite*,  mon  oncle,  lui  dit-il,  vous  n'etes 
ce  soir  ni  sage  ni  raisonnable. 

—  Silence,  Wamba  !  Si  vous  prenez  de  telles 
licences,  je  vous  enverrai,  tout  fou  que  vous  etes, 
faire  penitence   et  recevoir  la  discipline  dans  la 
loge   du   portier. 

—  Que  votre  sagesse  daigne  me  dire   d'abord 
s'il  est  juste  et  raisonnable  de  punir  quelqu'un  pour 
la  faute  d'un  autre  ? 

-  Certainement  non. 

—  Pourquoi  done  punir  Gurth  de  la  faute  de  son 
chien  Fangs  ?  Nous  ne  nous  sommes  pas  amuses 
un  seul  instant  en  chemin  ;  mais  Fangs  n'a  pu 
r6unir  le  troupeau  que  lorsque  le  dernier  coup  des 
complies  6tait  d6ja  sonne\ 

—  Si  c'est  la  faute  de  Fangs,  dit  Cedric  en  s'adres- 
sant  a  Gurth,  il  faut  le  pendre,  et  avoir  un  autre 
chien. 

—  Sauf  votre  respect,  mon  oncle,  dit  le  fou,  ce 
n'est  point  encore  justice  complete.  Ce  n'est  pas 
la  faute  de  Fangs  s'il  est  estropie"  et  incapable  de 
rassembler  le  troupeau  ;  c'est  la  faute  de  celui  qui 
lui  a  arrache*  les  griffes  de  devant,  operation  a 
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laquelle  il  n'aurait  jamais  consent!  si  on  1'avait 
consult^. 

—  Estropier  le  chien  de  mon  esclave  !  s'6cria 
le  Saxon  transporte  de  fureur  :  qui  a  ose  me  faire 
un  tel  outrage  ? 

—  Le  vieux  Hubert,  le  garde-chasse  de  sir  Phi- 
lippe de  Malvoisin.  II  a  attrape"  Fangs  dans  la 
foret  ;  il  a  pr6tendu  qu'il  chassait  le  daim,  en  con- 
travention aux  droits  de  son  maitre,  et... 

— Au  diable  soit  Malvoisin  et  son  garde  !s'e"cria 
Cedric  ;  je  leur  apprendrai  a  tous  deux  qu'aux  ter- 
mes  de  la  grande  charte  des  bois,  cette  foret  n'est 
pas  une  foret  privilegiee.  Mais  e'en  est  assez,  allez 
a  vos  places.  Et  toi,  Gurth,  prends  unautre  chien; 
et  si  le  garde  ose  y  toucher,  je  veux  que  toutes  les 
maledictions  qu'on  donne  a  un  lache  tombent  sur 
ma  tete  si  je  ne  lui  coupe  1'index  de  la  main  droite, 
pour  le  mettre  hors  d'6tat  de  jamais  lancer  une 
fleche.  Je  vous  demande  pardon,  mes  dignes  hotes, 
mais  je  suis  entour6  ici  de  voisins,  sire  chevalier, 
qui  ne  valent  pas  mieuxqueles  infideles  centre  qui 
vous  avez  combattu  dans  la  Terre-Sainte.  Le  sou- 
per  est  servi,  prenez-en  votre  part,  et  que  le  bon 
accueil  fasse  passer  la  mauvaise  chere. 

Le  repas,  tel  qu'il  e"tait,  n'exigeait  pourtant  pas 
d' excuses.  Le  bas  bout  de  la  table  6tait  couvert  de 
pore  bouilli,  roti  et  grille"  ;  et  Ton  voyait  sur  la 
table  d'honneur  des  volailles,  du  chevreau  et  du 
gibier  de  toute  espece,  plusieurs  sortes  de  poissons, 
des  gateaux  et  des  tourtes  au  fruit  et  au  miel. 
Les  oiseaux  connus  sous  le  nom  de  petits-pieds 
n'6taient  pas  servis  sur  des  assiettes  :  les  pages  les 
preseataient,  entiles  dans  des  broches,  successive- 
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ment  a  chaque  convive,  qui  en  prenait  ce  que  bon 
lui  semblait.  Un  gobelet  d'argent  £tait  plac6 
devant  chaque  personnage  de  distinction  ;  les  au- 
tres  buvaient  dans  de  larges  cornes. 

Comme  on  allait  commencer  le  repas,  le  major- 
dome,  levant  tout  a  coup  sa  baguette,  s'ecria  4 
haute  voix  :  «  Place  a  lady  Rowena  ! »  Une  porte 
lat^rale  du  cot6  du  dais  s'ouvrit  en  meme  temps,  et 
lady  Rowena  entra  accompagn^e  de  quatre  sui- 
vantes.  Cedric,  quoique  surpris,  et  comme  il  est 
probable,  peu  agreablement,  de  la  voir  paraitre 
en  une  telle  occasion,  se  hata  d'aller  au-devant 
d'elle  et  la  conduisit  d'un  air  de  respect  jusqu'au 
fauteuil  place  a  sa  droite  et  destine  a  la  maitresse 
de  la  maison.  Chacun  se  leva  pour  la  recevoir,  et 
repondit  par  un  salut  silencieux  a  la  r6v6rence 
pleine  de  grace  qu'elle  fit  en  arrivant.  Elle  prit  sa 
place  ordinaire  a  table  ;  mais,  avant  qu'elle  fut 
assise,  le  templier  dis  tout  bas  au  prieur  :  «  Je  ne 
porterai  pas  votre  collier  d'or  au  tournoi,  et  mon 
vin  de  Chio  est  a  vous  ». 

—  Ne  vous  l'avais-je  pas  dit  ?  repondit  Aymer  : 
mais  mod6rez  vos  transports,  le  franklin  vous 
observe. 

Sans  faire  attention  a  cet  avis,  Bois-Guilbert, 
habitu6  a  ne  connaitre  d'autres  lois  que  sa  volonte, 
eut  constamment  les  yeux  fixessur  la  belle  Saxonne, 
dont  son  imagination  etait  peut-etre  d'autant  plus 
frapp^e  qu'il  remarquait  en  elle  un  genre  de  char- 
mes  tout  different  de  ceux  que  1'Orient  avait 
offerts  a  son  admiration. 

Dou6e  des  plus  belles  proportions  de  son  sexe, 
lady  Rowena  6tait  d'une  taille  avantageuse,  mais 
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non  d'une  stature  a  exciter  la  surprise.  Son  teint 
etait  d'une  blancheur  eblouissante,  mais  la  noblesse 
de  tous  ses  traits  preservait  sa  physionomie  de 
la  fadeur  qui  requite  frequemment  de  cet  avantage. 
Ses  beaux  yeux  bleus,  surraont6s  de  sourcils  cha- 
tains,  bien  arques,  semblaient  formes  pour  enflam- 
mer  comme  pour  attendrir,  pour  ordonner  comme 
pour  supplier.  Si  la  douceur  etait  1'expression  natu- 
relle  de  sa  physionomie,  on  voyait  aussi  que  1'habi- 
tude  de  commander  et  de  recevoir  des  hommages 
lui  avait  donn6  une  fierte  qui  modifiait  son  carac- 
tere  naturel.  Ses  longs  cheveux,  de  meme  couleur 
que  ses  sourcils,  formaient  de  nombreuses  boucles 
auxquelles  1'art  avait  sans  doute  travail!6.  Ces 
boucles  6taient  orn£es  de  pierres  precieuses,  et  sa 
chevelure,  portee  dans  toute  sa  longueur,  annon- 
?ait  la  condition  libre  et  la  naissance  distingu6e 
de  la  noble  Saxonne.  Son  cou  etait  entour6  d'une 
chaine  d'or,  a  laquelle  6tait  suspendu  un  petit 
reliquaire  de  meme  metal.  Ses  bras  etaient  nus  et 
ornes  de  bracelets.  Sa  parure  consistait  en  une  robe 
de  dessous  et  un  jupon  de  soie  d'un  vert  pale,  sur 
laquelle  6tait  une  autre  robe  flottante,  a  larges 
manches  qui  ne  descendaient  que  jusqu'au  coude. 
Cette  seconde  robe  6tait  cramoisie,  et  d'une  laine 
des  plus  fines.  Un  tissu  d'or  et  de  soie,  qui  lui  ser- 
vait  de  voile,  etait  attach6  de  maniere  a  pouvoir 
lui  couvrir  le  visage  et  le  sein  a  la  maniere  espa- 
gnole,  ou  a  former  sur  ses  epaules  une  sorte  de 
draper  ie. 

Lorsqu'elle  vit  les  yeux  du  templier  fixes  sur  elle 
avec  une  ardeur  qui  les  faisait  ressembler  a  deux 
charbons  enflammes  dans  une  noire  f ournaise,  elle 
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tira  son  voile  sur  son  visage  d'un  air  de  dignite", 
comme  pour  lui  faire  sentir  que  la  liberty  de  ses 
regards  lui  6tait  d6sagr6able.  Cedric  vit  ce  mou- 
vement,  et  en  comprit  la  cause.  «  Sire  templier, 
dit-il,  les  joues  de  nos  jeunes  filles  saxonnes  sont 
trop  peu  habitudes  au  soleil  pour  supporter  le 
regard  fixe  d'un  crois6.  » 

—  Si  j'ai  commis  une  faute,  re"pondit  Brian,  je 
vous   demande   pardon,  c'est-a-dire    je  demande 
pardon  &   lady   Rowena,    car   mon   humilite"    ne 
peut  aller  plus  loin. 

—  Lady  Rowena,  dit  le  prieur,  nous  a  punis  tous 
en  chatiant  la  t6m6rit6  de  mon  ami.  J'espire  qu'elle 
sera  moins  cruelle  au  splendide  tournoi  ou  je  me 
flatte  que  nous  la  verrons. 

—  II  est  encore  incertain  que  nous  y  allions, 
dit  Cedric  ;  je  n'aime  pas  ces  vanitds,  qui  6taient 
inconnues  de  mes  p&res  quand  1'Angleterre  6tait 
libre. 

—  Permettez-moi  d'esp6rer,  reprit  le  prieur,  que 
nous  pourrons  vous  decider  &  y  aller  en  notre  com- 
pagnie.  Les  routes  ne  sont  pas  sures,  et  1'escorte 
d'un  chevalier  tel  que  sir  Brian  de  Bois-Guilbert 
n'est  pas  i  d6daigner. 

—  Sire  prieur,  r6pondit   le  Saxon,    toutes  les 
fois  que  j'ai  voyage1  jusqu'£  present  dans  ce  pays, 
je  n'ai  eu  besoin  d'autre  aide  que  de  celle  de  mes 
fideles  domestiques  et  de  mon  6pee.  Si  nous  allons  i 
Ashby-de-la-Zouche,  ce  sera  avec  notre  noble  voi- 
sin,   notre  compatriote,   Athelstane  de  Conings- 
burgh,  et  avec  une  suite  sumsante  pour  braver 
e'galement  les  outlaws  et  les  barons  ennemis...  Je 
bois  4  votre  sant6,  sire  prieur,  et  je  vous  remercie  de 
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votre  courtoisie.  Goutez  ce  vin,  j'espSre  qu'il  ne 
vous  deplaira  point...  Si  pourtant  vous  6tiez  assez 
rigide  observateur  des  regies  monastiques  pour 
pr6f6rer  votre  preparation  de  lait  acide,  je  ne 
pretends  pas  vous  obliger  £  pousser  la  courtoisie 
jusqu'a  me  faire  raison. 

—  Oh !  dit  le  prieur  en  souriant,ce  n'est  que  dans 
les  murs  du  prieur6  que  nous  nous  bornons  au  lac 
dulce  et  acidum.  Quand  nous  nous  trouvons  dans  le 
monde,   nous  nous  conformons  a  ses  usages.  Je 
r6pondrai  done  a  votre  sante  avec  la  meme  liqueur  ; 
quant  a   1'autre  breuvage  dont  vous  me  parlez,  je 
le  laisse  pour  mes  freres  lais. 

—  Et  moi,  dit  le  templier  en  emplissant  sa  coupe, 
je  porte  la  sant6  de  la  belle  Rowena.  Depuis  que  ce 
nom  est  connu  en  Angleterre,  jamais  il  n'a  mieux 
meYit6  pareil  tribut.  Sur  ma  foi,  je  pourrais  par- 
donner  au  malheureux  Vortigern  d' avoir  perdu 
son  honneur  et  son  royaume,  si  1'ancienne  Rowena 
avait  eu  la  moiti6  des  attraits  de  la  moderne. 

—  Je  vous  dispense  de  tant  de  courtoisie,  sire 
chevalier,  dit  lady  Rowena  sans  lever  son  voile  ; 
ou,  pour  mieux  dire,  je  vais  vous  prier  de  nous  en 
donner  une  preuve,  en  nous  apprenant  quelles  sont 
les  dernieres  nouvelles  de  la  Palestine.  Ce  sujet  est 
plus  int6ressant  pour  des  oreilles  anglaises  que  ne 
le  sont  tous  les  compliments  que  votre  education 
fransaise  vous  apprend  a  faire. 

Elles  consistent  en  bien  peu  de  choses,  r6pon- 
dit  Bois-Guilbert,  si  ce  n'est  que  le  bruit  d'une 
treve  avec  Saladin  parait  se  confirmer. 

II  fut  interrompu  par  Wamba,  qui  avait  pris  sa 
place  ordinaire  sur  une  chaise  dont  le  dossier  6tait 
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d6cor6  de  deux  oreilles  d'ane  ;  elle  6tait  derriere 
celle  de  son  maitre,  qui  de  temps  en  temps  lui 
donnait  quelque  morceau  qu'il  prenait  sur  son  as- 
siette,  faveur  que  le  bouffon  partageait  avec  quel- 
ques  chiens  favoris  admis  dans  la  salle.  Wamba, 
ayant  une  petite  table  devant  lui,les  talons appu yes 
sur  le  baton  de  sa  chaise,  les  joues  creuses,  res- 
semblant  a  un  casse-noisette,  et  les  yeux  a  demi 
fermes,  semblait  tout  occup£  des  mets  delicats 
dont  Cedric  lui  faisait  part,  et  cependant  il  ne  per- 
dait  pas  une  occasion  d'exercer  les  fonctions  de 
sa  charge. 

—  Ces  treves  avec  les  infideles  me  vieillissent 
bien,  s'6cria-t-il  sans  s'inqui6ter  s'il  interrompait 
le  fier  templier. 

—  Que  veux-tu  dire,  fou  ?  lui  demanda  son 
maitre  d'un  air  qui  annon9ait  qu'il  etait  dispos6 
a  prendre  en  bonne  part  ses  plaisanteries. 

—  C'est  que  j'en  ai  vu  conclure  trois,  repondit 
Wamba,    dont   chacune   devait   durer   cinquante 
ans.  Par  consequent,  et  en  calculant  bien,  je  dois 
en  avoir  a  present  cent  cinquante. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  dit  le  templier  qui  reconnut 
son  ami  de  la  foret,  j  erne  charge  de  vous  empecher 
de  mourir  de  vieillesse,  si  jamais  vous  cherchez  a 
tromper  des  voyageurs  egares,  comme  vous  1'avez 
fait  ce  soir  a  1'egard  du  prieur  et  de  moi. 

—  Comment,  miserable,  s'Scria  Cedric,  tromper 
des  voyageurs  !  vous  meritez  les  verges,  car  c'est 
un  trait  de  malignit6  plutot  que  de  folie. 

—  Je  vous  en  prie,  notre  oncle,  permettez  que 
la  folie  serve  de  protection  a  la  malice.  Je  n'ai 
commis  qu'une  legere  meprise  en  prenantma  main 
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droite  pour  ma  gauche  ;  et  celui  qui  prend  un  fou 
pour  guide  et  pour  conseifter  peut  bien  me  la  par- 
donner,  car  il  en  commet  une  beaucoup  plus  grande. 

La  conversation  fut  interrompue  par  1'arrivee 
du  domestique  de  la  porte,  qui  annonfa  qu'un 
Stranger  sollicitait  I'hospitalit6. 

—  Qu'on  le  fasse  entrer,  repondit  Cedric,  n'im- 
porte  qui  il  soit.  Par  une  nuit  comme  celle-ci,  au 
milieu  d'un  orage,  les  animaux  eux-memes  cher- 
chent  la  protection  de  I'homnie,  leur  ennemi 
mortel,  plutot  que  de  braver  la  fureur  des  e!6- 
ments.  Voyez-y,  Oswald,  et  veillez  a  ce  que  cet 
Stranger  ne  manque  de  rien. 

Oswald  sortit  aussitot  pour  ex6cuter  les  ordres 
de  son  maitre. 


CHAPITRE   V 


OSWALD  ne  tarda   pas  &  entrer,  et  s'appro- 
chant  de  son  maitre,  il  lui  dit  a  1'oreille  : 
«  C'est  un  juif  qui  se  nomme  Isaac  d'York.  Con- 
vient-il  que  je  1'introduise  dans  la  salle  ?  » 

—  Charge    Gurth   de    remplir    tes    fonctions, 
Oswald,  dit  Wamba  avec  sa  liberte  ordinaire.  Un 
gardeur  de  pourceaux  est  un  introducteur  conve- 
nable  pour  un  juif. 

—  Sainte  Marie  !  dit  le  prieur  en  faisant  un  signe 


50  IVANHOE 

de  croix,  un  juif  infidele  qu'on  admettrait  en  notre 
presence  ! 

—  Un  chien  de  juif,  dit  le  templier,  approcherait 
d'un  d6fenseur  du  saint  S6pulcre  ! 

—  Par  ma  foi,  dit  Wamba,  il  me  semble  que  les 
templiers  aiment  mieux  1'heritage  des  juifs  que 
leur  compagnie. 

—  Paix  1  mes  dignes  hotes,  dit  Cedric  ;  mon  hos- 
pitalit6  ne  doit  pas  etre  borne'e  par  vos  antipa- 
thies. Si  le  ciel  a  support6  la  pr6sence  de  toute  une 
nation  de  me'cr^ants  entetes,  pendant  plus  d'ann6es 
qu'un  laiique  ne  pourrait  en  compter,  ne  pourrions- 
nous  souffrir  la  presence  d'un  juif  pendant  quel- 
ques  heures  ?  Personne  ne  sera  oblig6  de  lui  par- 
ler  ni  de  manger  avec  lui ;  on  pourra  lui  donner  une 
table  a  part,  ajouta-t-il  en  souriant,  a  moins  que 
ces  6trangers  £  turbans  ne  consentent  ct  le  recevoir 
dans  leur  socie'te'. 

—  Sire   franklin,  dit  le  templier,  mes  esclaves 
sarrasins  sont  de  bons  musulmans,  et  ilsontpour 
les  juifs  autant  de  rn^pris  qu'aucun  chr6tien. 

—  Oh  !  ma  foi,  dit  Wamba,  je  ne  vois  pas  que  les 
sectateurs  de  Mahomet  et  de  Termagant  aient  tant 
d'avantage  sur  ce  peuple  autrefois  choisi  de  Dieu. 

—  II  se  placera  a  ta  table,  Wamba,  dit  Cedric  ; 
un  fou  et  un  juif  sont  faits  1'un  pour  1'autre. 

—  Mais  le  fou,  r6pondit  Wamba,  saura  Clever 
un  boulevard  qui  empechera  le  juif  d'approcher  ; 
et  en  m&ne  temps  il  s'empara  d'un  reste  de  jambon 
qui  6tait  sur  la  table. 

—  Paix  !  dit  Cedric,  le  voici. 

Introduit  avec  peu  de  c6r6monie,  s'ava^ant 
d'un  air  de  crainte  et  d'hesitation,  et  saluanta 
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plusieurs  reprises  avec  une  humilit6  profonde,  un 
vieillard  maigre  et  de  grande  taille,  mais  £  qui 
1'habitude  de  se  courber  avait  fait  perdre  quelque 
chose  de  sa  stature,  s'approcha  du  bout  inferieur 
de  la  table.  Ses  traits  vifs  et  reguliers,  son  nez 
aquilin,  ses  yeux  noirs  et  percants,  son  front  eleve" 
et  sillonne"  de  rides,  sa  longue  barbe,  ses  cheveux 
gris,  lui  auraient  donn6  un  air  respectable,  si  toute 
sa  physionomie  n'eut  annonc6  eVidemment  qu'il 
appartenait  a  une  race  qui,  pendant  ce  si£cle  d'igno- 
rance,  6tait  d6testee  par  le  peuple  credule  et  rempli 
de  prejug6s,  persecuted  par  la  noblesse  avide  et 
rapace,  et  qui,  peut-etre  par  suite  de  cette  haine 
et  de  cette  persecution,  avait  adopt6  un  caractere 
national  dont  les  principaux  traits,  pour  ne  rien 
dire  de  pis,  £taient  la  bassesse  et  1'avarice. 

Les  vetements  du  juif,  qui  paraissaient  avoir 
beaucoup  souffert  de  1'orage,  consistaient  en  un 
grand  manteau  brun  sur  unetuniqued'unpourpre 
fence1  ;  il  avait  de  grandes  bottes  garnies  de  four- 
rure,  sa  ceinture  soutenait  un  tres  petit  couteau  de 
chasse  et  une  6critoire  ;  il  portait  un  bonnet  jaune 
carre,  d'une  forme  particuliere,  qu'on  ordonnait 
aux  juifs  de  porter  pour  les  distinguer  des  Chretiens, 
et  qu'il  ota  respect ueusement  en  entrant. 

L'accueil  que  re?ut  le  juif  dans  le  chateau  de 
Cedric  fut  tel,  qu'il  aurait  pu  satisfaire  1'ennemi 
le  plus  acharne1  des  tribus  d' Israel.  Cedric  lui-meme 
qu'il  salua  plusieurs  fois  de  la  maniere  la  plus  hum- 
ble, ne  lui  repondit  que  par  un  geste,  pour  lui  indi- 
quer  qu'il  pouvait  s'asseoir  a  la  table  inferieure,  ou 
cependant  personne  ne  voulut  lui  faire  place  ; 
au  contraire,  partout  ou  il  se  presentait,  en  faisant 
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le  tour  de  la  table,  d'un  air  suppliant,  chacun  e"ten 
dait  les  coudes,  se  serrait  centre  son  voisin,  et  les 
domestiques  saxons,  continuant  a  deVorer  leur 
souper  de  bon  app6tit,  ne  s'inqui6taient  nulle- 
ment  des  besoins  du  nouvel  arrived  Les  freres  lais 
qui  avaient  accompagne"  I'abb6  faisaient  de  grands 
signes  de  croix  en  regardant  1'intrus  avec  une 
pieuse  horreur  ;  et  les  Sarrasins,  quand  il  arriva 
pres  d'eux,  retrousserent  leurs  moustaches  avec 
indignation,  et  mirent  la  main  a  leur  poignard 
comme  dernier  moyen  d'eViter  la  souillure  resul- 
tant du  voisinage  d'un  juif. 

II  est  probable  que  les  memes  motifs  qui  avaient 
de'termine'  Cedric  a  faire  ouvrir  sa  porte  acefilsd'un 
peuple  rejet6,  1'auraient  port6  a  donner  ordre  a 
ses  gens  de  le  recevoir  avec  plus  de  politesse ;  mais 
il  6tait  occup6  en  ce  moment  d'une  discussion  que 
le  prieur  venait  d'entamer  sur  les  diffe'rentes  races 
de  chiens  et  sur  les  moyens  de  les  croiser  avec  avan- 
tage,  et  ce  sujet  ne  pouvait  etre  interrompu  pour 
s'informer  si  un  juif  irait  se  coucher  sans  souper. 

Tandis  qu' Isaac  6tait  ainsi  trait  6  en  proscrit 
dans  cette  maison,  comme  son  peuple  l'6tait  parmi 
les  peuples  de  la  terre,  le  pelerin,  assis  sous  la  che- 
mine'e,  et  qui  avait  soupe  sur  une  petite  table  qu'on 
avait  approch6e  de  lui,  prit  compassion  du  malheu- 
reux  rebut6  partout.  Se  levant  tout  a  coup  : 
« Vieillard,  lui  dit-il,  prends  cette  place :  mes  vete- 
ments  sont  sees,  et  les  tiens  sont  mouill6s  ;  mon 
app6tit  est  apais6  et  tu  dois  avoir  faim. »  En  meme 
temps  il  rapprocha  les  tisons  6pars  dans  rimmense 
chemin^e,  pla5a  lui-meme  sur  la  petite  table  ce  qui 
pouvait  etre  n6cessaire  pour  le  souper  du  juif,  et, 
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sans  attendre  ses  remerciements,  s'avanca  vers  le 
bout  de  la  salle,  soil  qu'il  cut  quelque  motif  pour 
s'en  approcher,  soit  qu'il  voulut  eviter  d'avoir  plus 
de  rapprochement  avec  1'objet  de  sa  bienveillance. 

S'il  avait  exist6  dans  ce  siecle  un  artiste  capable 
de  bien  peindre  un  pareil  sujet,  le  juif  ,courbe  devant 
le  feu,  6tendant  ses  mains  ride'es  et  tremblantes, 
aurait  6t6  un  excellent  modele  pour  personnifier 
1'hiver.  Des  qu'il  fut  un  peu  rechauffe,  il  s'assit 
devant  sa  petite  table,  et  soupa  avec  une  appa- 
rence  d'appetit  et  de  plaisir  qui  annon$ait  que  ce 
repas  lui  itait  necessaire. 

Cependant  le  prieur  et  Cedric  continuaient  leur 
dissertation  sur  les  chiens  ;  lady  Rowena  conver- 
sait  avec  une  de  ses  suivantes  ;  et  le  hautain  tem- 
plier,  portant  alternativement  ses  regards  sur  le 
juif  et  sur  la  belle  Saxonne,  semblait  m6diter  quel- 
que projet  qui  I'int6ressait  vivement. 

—  Je  suis  surpris,  digne  Cedric,  dit  le  prieur,  que, 
malgre  votre  predilection  pour  votre  langue  ener- 
gique,  vous  n'ayez  pas  recu  dans  vos  bonnes  graces 
le  fran9ais-normand,  au  moins  en  ce  quiconcerne 
les  termes  de  chasse.  II  n'existe  aucune  langue  qui 
puisse  fournir  des  expressions  aussi  variees  dans  cet 
art  joyeux. 

—  Bon  pere  Aymer,  repondit  Cedric,  sachez  que 
je  ne  me  soucie  nullement  de  ces  termes  recherches 
qui  viennent  d'outre-mer,  et  dont  je  n'ai  pas  besoin 
pour  gouter  les  plaisirs  de  la  chasse  dans  nos  bois. 
Je  n'ai  que  faire,pour  sonner  du  cor,  d'appeler  mes 
fanfares  une  reveillee  ou  une  mort.  Je  sais  fort  bien 
exciter  mes  chiens  et  mettre  une  piece  en  quar- 
tiers,  quand  elle  est  prise,  sans  avoir  recours  au 
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jargon  de  curee,  de  nombles,  d' arbor,  etc.,  et   de 
tout  le  bavardage  du  fabuleux  sir  Tristrem. 

—  Le  francais  dit  le  templier  en  elevant  la  voix 
d'un  ton  de  presomption  et  d'autorit6  qui  lui  6tait 
habituel,  n'est  pas  settlement  le  langage  naturel 
de  la  chasse  ;  c'est  encore  celui  de  1'amour  et  de  la 
guerre,  celui  qui  doit  gagner  le  cceur  des  dames,  et 
semer  la  terreur  parmi  les  ennemis. 

—  Sire  templier,  dit  Cedric,  remplissez    votre 
gobelet  et  celui  du  prieur,  tandis  que  je  vais  remon- 
ter  a  une  trentaine  d'annees.  Tel  qu'etait  Cedric  a 
cette  epoque,  son  franc  saxon  n'avait  pas  besdin 
d'ornements   fran?ais   pour  se   faire    entendre   a 
1'oreille  d'une  dame  ;  et  les  champs  de  North- Aller- 
ton  pourraient  dire  si,  &  la  journee  du  Saint-£ten- 
dard,  le  cri  de  guerre  saxon  ne  fut  pas  entendu  aussi 
loin  dans  les  rangs  de  1'armee  ecossaise,  que  celui 
du  plus  hardi  baron  normand.  —  A  la  m&noire 
des  intr6pides  braves  qui  combattirent  dans  cette 
journee  !  Faites-moi  raison,  mes  chers    hotes  ; 

—  et  ayant  vid6  sa  coupe  d'un  trait,  il  continua 
avec  une  chaleur  tou jours  croissante.  —  Oui,  ce 
fut  une  memorable  levee  de  boucliers.  Cent  ban- 
nieres  flottaient  sur  latetedes  braves ;  des  ruisseaux 
de  sang  coulaient  de  toutes  parts,  et  la  mort  parais- 
sait  pr6f Arable  i  la  fuite.  Un  barde  saxon  aurait 
appe!6   cette   journee   «  la   fete   des  epees  »,    le 
rassemblement  des  aigles  fondant  sur  leurproie, 

—  le  choc  des  lances  centre  les  casques  et  les  bou- 
cliers, —  un  bruit  de  guerre  plus  flatteur  &  1'oreille 
que  les  chants  joyeux  d'un  festin  de  noces  !  —  Mais 
nos  bardes  n'existent  plus  ;  nos  exploits  se  perdent 
dans  ceux  d'une  autre  race  ;  notre  langue,  notre 
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nom  meme,  sent  sur  le  point  de  s'e'teindre,  et  il 
ne  reste  qu'un  vieillard  isole  pour  donner  des  larmes 
a  cette  perte.  Echanson,  remplis  les  coupes.  Aliens, 
sire  templier,  aux  forts  en  armes  !  aux  vaillants 
champions,  quelles  que  soient  leur  nation  et  leur 
langue,  qui  combattent  aujourd'hui  le  plus  coura- 
geusement  parmi  les  defenseurs  de  la  croix  ! 

—  II  ne  convient  peut-etre  pas  a  celui  qui  porte 
ce  symbole  sacre  de  r6pondre,  dit  Bois-Guilbert  en 
montrant  la  croix  brode"e  sur  son  manteau  ;  mais  a 
qui  pourrait-on  accorder  la  palme  parmi  les  de"fen- 
seurs  de  la  croix,  si  ce  n'est  aux  champions  memes 
du  saint  Se"pulcre,  aux  braves  chevaliers  du  Tem- 
ple ? 

—  Aux  chevaliers  hospitaliers,    dit  le  prieur : 
j'ai  un  fr£re  dans  cet  ordre. 

—  Je   n'attaque  point  leur  reputation,  dit  le 
templier,  mais  je  crois... 

—  Je  crois,  notre  oncle,  dit  Wamba  en  1'inter- 
rompanti  que  si  Richard  Cceur-de-Lion  avait  etc 
assez  sage  pour  suivre  les  avis  d'un  fou,  il  serait 
reste  chez  lui  avec  ses  braves  Anglais,  et  aurait 
laisse  1'honneur  de  delivrer  Jerusalem  a  ces  vail- 
lants chevaliers  qui  y  6taient  le  plus  interesses. 

—  N'y  avait-il  done  dans  I'arme'e  anglaise  en 
Palestine,  demande  lady  Rowena,  aucun  guerrier 
dont  le  nom  m^rite  d'etre  cite  a  cote  des  chevaliers 
du  Temple  et  de  ceux  de  Saint- Jean  ? 

—  Pardonnez-moi,  belle  dame,  r6pondit  le  tem- 
plier ;  le  monarque  anglais  avait  amene  avec  lui 
une  foule  de  braves  champions  qui  ne  le  c6daient 
qu'a  ceux  qui  ont  &t&  le  boulevard  perpetuel  de  la 
Terre-Sainte. 
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—  Qui  ne  le  c6daient  a  PERSONNE  !  s'6cria  le 
pelerin,  qui,  s'£tant  approch6  pour  entendre,  avait 
6cout£   cette   conversation   avec   une   impatience 
marqu6e.Tous  les  yeux  se  tournerent  a  1' instant  vers 
celui  qui  venait  de  faire  entendre  cette  r6plique  ; 
mais  on  ne  pouvait  distinguer  ses  traits,  caches  sous 
les  longs  bords  de  son  chapeau  et  sous  le  manteau 
dont  il  s'enveloppait  avec  soin. 

—  Je  soutiens,  r6p6ta  le  pelerin  d'une  voix  ferme 
et  forte,  que  les  chevaliers  anglais  de  Farmee  de 
Richard  ne  le  cddaient  a  aucun  de  ceux  qui  tird- 
rent  1'epee  pour  la  defense  de  la  Terre-Sainte.  Je 
dis,  en  outre,  car  je  1'ai  vu,  qu'apres  la  prise  de 
Saint-Jean-d'Acre,  le  roi  Richard  tint  un  tournoi 
avec  cinq  de  ses  chevaliers  centre  tous  venants  ; 
que  chacun  d'eux  fournit  trois  courses  dans  cette 
journee,  et  fit  mordre  la  poussi£re  a  ses  trois  anta- 
gonistes ;  enfin,  queparmiles  assaillantsil  setrouvait 
sept  chevaliers  du  Temple.  Sir  Brian  de  Bois-Guilbert 
sait  mieux  quepersonnequeceque  jedisestla  ve'rite'. 

II  est  impossible  de  trouver  des  expressions  pour 
peindre  la  rage  qui  rembrunit  encore  la  sombre  phy- 
sionomie  du  templier  quand  il  entendit  ces  paro- 
les. Dans  sa  fureur  et  sa  confusion,  sa  main  trem- 
blante  se  porta  involontairement  sur  la  garde  de 
son  6pee,  et  s'il  ne  la  tira  point,  c'est  qu'il  sentit 
qu'en  ce  lieu  il  ne  pouvait  se  permettre  avec  impunit6 
un  acte  de  violence.  Cedric,  dont  le  caractere 
6tait  plein  de  droiture  et  de  franchise,  et  qui  sui- 
vait  rarement  plus  d'une  idee  a  la  fois,  6tait  si 
triomphant  de  ce  qu'il  entendait  a  la  louange  de 
ses  concitoyens,  qu'il  ne  remarqua  point  la  confu- 
sion et  la  colere  de  son  hote. 
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—  Pelerin  !  s'6cria-t-il,  je  te  donne  ce  bracelet 
d'or  si  tu  peux  me  dire  le  nom  des  braves  cheva- 
liers qui  soutinrent  si  dignement  la  gloire  de  1' Angle- 
terre. 

—  Je  vous  les  nommerai  tres-volontiers,  repris 
le  pelerin,  et  cela  sans  guerdon,  car  j'ai  fait  vceu 
de  ne  point  toucher  d'or  d'ici  a  un  certain  temps. 

—  Je  porterai  le  bracelet  pour  vous,  si  vous  le 
voulez,  dit  Wamba. 

—  Le  premier  en  honneur,  en  rang,  en  courage, 
6tait  le  brave  Richard,  roi  d'Angleterre. 

—  Je  lui  pardonne,  dit  Cedric,  je  lui  pardonne 
d'etre  descendu  du  tyran  Guillaume. 

—  Le  second  6tait  le  comte  de  Leicester  ;  le 
troisieme    sir    Thomas    Multon    de    Gailsland. 

—  Au  moins  celui-ci  est  d'une  famille  saxonne, 
dit  Cedric  d'un  air  de  triomphe. 

—  Le  quatrieme,  sir  Foulk  Doilly. 

—  Encore  de  race  saxonne,  du  moins  du  cote"  de 
sa  mere,  interrompit  Cedric  qui  6coutait  avec  la 
plus  vive  attention,  et  a  qui  le  triomphe  de  Richard 
et  de  ses  insulaires  faisait  oublier  en  partie  sa  haine 
centre  les  Normands.  Et  le  cinquieme  ? 

—  Le  cinquieme,  sir  Edwin  Turnehan. 

—  Veritable  Saxon,    par    Tame  d'Hengist    ! 
s'ecria  Cedric  transportd  de  joie.  Et  le  sixieme  ? 
quel  est  le  nom  du  sixieme. 

—  Le  sixieme,  repondit  le  pelerin  apres  une  pause 
pendant  laquelle  il  sembla  refl6chir  ;  le  sixieme 
6tait  un  jeune  chevalier  moins  renomme,  qui  fut 
admis  dans  cette  honorable  compagnie,  plutot  pour 
en  computer  le  nombre  que  pour  aider  a  1'entre- 
prise. 
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—  Sire  pelerin,  dit  sir  Brian  de  Bois-Guilbert, 
apresvous  etre  ressouvenu  detantdechoses,ce man- 
que de  m6moire  vient  un  peu  tard  pour  vous  etre 
utile.  Mais  je  dirai  moi-meme  le  nom  du  chevalier 
devant  lequel  la  fortune  de  ma  lance  et  la  faute  de 
mon  cheval  me  firent  succomber.  C'est  le  chevalier 
d'lvanhoe,  et  il  n'y  en  avait  pas  un  parmi  les  cinq 
autres  qui  eut  acquis  plus  de  renom  pour  son  age. 
Ne'anmoins  je  dirai  et  je  proclamerai  a  haute  voix, 
que,  s'il  6tait  ici  aujourd'hui,  et  qu'il  voulut  jou- 
ter  contre  moi  au  tournoi  qui  va  s'ouvrir,  montA  et 
arme  comme  je  le  suis  actuellement,  je  lui  donne- 
rais    tout   avantage   d'armes,    sans    craindre   le 
resultat  du  combat. 

—  S'il  6tait  pres  de  vous,  r6pondit  le  pelerin,  il 
n'h£siterait  pas  a  accepter  votre  d6fi  ;  mais  dans 
l'6tat  actuel  des  choses,  il  est  inutile  de  troubler  la 
paix  de  ce  chateau  par  des  bravades  sur  le  r6sul- 
tat  d'un  combat  qui,  comme  vous  le  savez  fort 
bien,  ne  peut  avoir  lieu.  Si  jamais  Ivanhoe  revient 
de  la  Palestine,  je  suis  sa  caution  qu'il  se  mesurera 
avec  vous. 

—  Bonne  caution,  s'6cria  le  templier.  Quel  gage 
en  donnez-vous  ? 

—  Ce  reliquaire,  dit  le  pelerin  en  presentant  une 
petite  boite  d'ivoire  d'un   travail    precieux  ;   ce 
reliquaire,  qui  contient  un  morceau  du  bois  de  la 
vraie  croix,  que   j'ai  rapport  6  du  monastere  du 
Mont-Carmel. 

Le  prieur  de  Jorvaulx  fit  un  signe  de  croix,  ce 
qui  fut  imite'  par  toute  la  compagnie,  a  1'excep- 
tion  du  juif ,  des  mahom^tans  et  du  templier.  Celui- 
ci,  sans  donner  aucun  signe  de  respect  pour  la  sain- 


IVANHOE  59 

tet6  de  cette  relique,  d6tacha  de  son  cou  une  chalne 
d'or,  qu'il  jeta  sur  la  table  en  disant  :  «  Que  le 
prieur  Aymer  conserve  mon  gage  avec  celui  de  ce 
vagabond  inconnu,  pour  attester  que,  lorsque  le 
chevalier  Ivanhoe  arrivera  en  Angleterre,  il  aura  zt 
repondre  au  defi  de  Brian  de  Bois-Guilbert  ;  et, 
s'il  ne  1'accepte  pas,  j'inscrirai  son  nom  comme 
celui  d'un  lache  sur  les  murs  de  toutes  les  comman- 
deries  du  Temple  en  Europe. 

—  Vous  n'aurez  pas  cet  embarras,   r^pondit 
lady  Rowena  :  si  nulle  voix  ne  s'61eve  en  cette 
salle  en  faveur  d' Ivanhoe  absent,  la  mienne  se  fera 
entendre.  J'affirme  qu'il  ne  refusera  jamais  aucun 
cartel  honorable  ;  et,  si  ma  faible  garantie  pouvait 
a j  outer  quelque  chose  au  gage  inappreciable  de  ce 
saint  pelerin,  je  repondrais  sur  mon  nom  et  sur 
mon  honneur  qu' Ivanhoe  mesurera  ses  armesavec 
ce  fier  chevalier,  comme  il  le  desire. 

Mille  emotions  contraires,  qui  se  combattaient 
dans  le  cceur  de  Cedric,  1'avaient  r6duit  au  silence 
pendant  cette  discussion.  L'orgueil  satisfait,  le 
ressentiment,  1'embarras,  se  peignaient  tour  a  tour 
sur  son  front,  et  se  succedaient  comme  les  nuages 
chasses  par  un  vent  impe'tueux,  tandis  que  tous  ses 
serviteurs,  sur  qui  le  nom  du  sixieme  chevalier  sem- 
blait  avoir  produit  un  effet  electrique,  restaient 
dans  1'attente,  les  yeux  fix6s  sur  leur  maitre. 
Mais  lorsque  lady  Rowena  parla,  le  son  desavoix 
parut  lui  rappeler  tout  a  coup  qu'il  devait  rompre 
le  silence. 

—  Lady  Rowena,  dit-il,  ce  langage  n'est   pas 
convenable.  S'il  fallait  un  autre  gage,    moi-meme, 
tout  offense,  tout  justement  offense  que  je  suis,  je 
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garantirais  sur  mon  honneur  1'honneur  d'lvanhoe  ; 
mais  il  ne  manque  rien  aux  gage's  du  combat,  meme 
d'apres  les  regies  bizarres  de  la  chevalerie  nor- 
mande...  N'est-il  pas  vrai,  prieur  Aymer  ? 

—  Oui,  oui,  r6pondit  celui-ci :  la  sainte  relique  et 
la  riche  chaine  seront  d6posees  en  suret6  dans  le 
tresor  de  notre  couvent,  jusqu'a  la  conclusion  de 
ce  d6fi. 

A  ces  mots,  faisant  encore  un  signe  de  croix,  il 
remit  le  precieux  reliquaire  au  frere  Ambroise,  un 
des  moines  de  sa  suite,  et  mit  la  chaine  d'or,  avec 
moins  de  ceremonie,  mais  peut-etre  avec  plus  de  sa- 
tisfaction int&ieure,  dans  une  poche  doubled  de 
peau  parfum^e,  qui  s'ouvrait  sous  son  bras  gau- 
che. «  Noble  Cedric,  dit-il  alors,  votre  vin  est  si 
bon,  qu'il  semble  faire  entendre  a  mes  oreilles  le 
carillon  de  toutes  les  cloches  du  couvent.  Permet- 
tez-nous  de  porter  la  sant6  de  lady  Rowena,  et  de 
nous  retirer  ensuite  pour  gouter  quelque  repos. 

—  Par  la  croix  de  Bromholme,  sire  prieur,  repon- 
dit  le  Saxon,  vous  d6mentez  votre   r6putation. 
J'avais  entendu  dire  que  vous  6tiez   homme  a 
entendre  sonner  matines  avant  de  quitter  la  bou- 
teille,  et  je   vois  que,  malgr6  mon  age,  vous  avez 
peine  a  me  tenir  tete.  Sur  ma  foi,  un  enfant  saxon 
de  douze  ans,  de  mon  temps,  n'aurait  pas  si  promp- 
tement  renonce  au  gobelet. 

Le  prieur  avait  ses  raisons  pour  persister  dans  le 
systeme  de  temperance  qu'il  avait  adopte.  Non 
seulement  il  se  regardait  comme  oblige,  en  vertu 
de  sa  profession,  a  maintenir  la  paix,  mais  il  6tait, 
par  caractere,  ennemi  de  toute  querelle.  Etait-ce 
par  charit6  pour  son  prochain,  ou  par  amour  pour 
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lui-meme  ?  Sa  prudence  venait  peut-etre  de  ces 
deux  causes  reunies.  En  cette  occasion,  il  craignait 
que  le  naturel  impetueux  du  Saxon  et  le  caractere 
presomptueux  et  irritable  du  templier  qui  en  avait 
dej&  donn6  des  preuves,  ne  finissent  par  produire 
quelque  explosion  desagr6able.  II  insinua  done 
adroitement  que,  dans  une  joyeuse  lutte  de  table, 
personne  ne  pouvait  prudemment  risquer  sa  tete 
centre  celle  d'un  Saxon,  glissa  legerement  quelques 
mots  sur  ce  qu'il  devait  au  caractere  dont  il  etait 
revetu,  et  finit  pas  insister  pour  qu'on  allat  gouter 
le  repos. 

On  servit  done  £  la  ronde  le  coup  de  grace  ;  et 
les  Strangers,  ayant  salu6  profondement  Cedric  et 
lady  Rowena  qui  se  retirerent  par  une  porte  du 
fond  de  I'appartement,  se  preparerent  &  suivre  les 
domestiques  qui  devaient  les  conduire  dans  les 
chambres  qui  leur  Staient  destin6es. 

Le  prieur  et  le  chevalier  furent  conduits  dans 
leurs  appartements  respectifs  par  1'intendant  et 
1'echanson,  pr6cedes  de  deux  domestiques  portant 
des  torches,  et  suivis  de  deux  autres  charges  de 
rafraichissements.  Des  domestiques  d'un  rang 
inferieur  indiquerent  &  leur  suite  et  aux  autres 
hotes  les  chambres  ou  ils  devaient  passer  la  nuit. 


CHAPITRE  VI 


LE  pSlerin,  e'claire'  par  tin  domestique  por- 
tant  une  torche,  traversait  les  corridors 
de  ce  manoir,  vaste  et  irregulier,  quand  1'e'chanson 
survint  derriere  lui,  et  lui  dit  que  si  un  coup  d 'ex- 
cellent hydromel  ne  lui  faisait  pas  peur,  il  n'avait 
qu'a  le  suivre  dans  son  appartement,  oft  il  trou- 
verait  rSunis  la  plupart  des  gens  de  Cedric,  qui 
seraient  charmed  d'entendre  la  relation  de  ses 
aventures  dans  la  Terre-Sainte,  et  surtout  d'avoir 
des  nouvelles  particulieres  du  chevalier  d' I vanhoe. 
Wamba,  qui  arriva  en  ce  moment,  appuya  cette 
proposition,  et  dit  qu'un  coup  d'hydromel  apr£s 
minuit  en  valait  trois  apres  le  couvre-feu. 

Sans  revoquer  en  doute  la  v6rite  d'unemaxime 
prononc6e  par  une  autorite  si  grave,  le  pelerin  les 
remercia  de  leur  politesse,  et  leur  dit  qu'il  avait 
fait  vceu  de  ne  jamais  parler  dans  la  cuisine  des 
choses  dont  les  maitres  ne  voulaient  pas  qu'il  fut 
question  dans  le  salon. 

—  Un  pareil  vceu,  dit  Wamba  a  l'6chanson,  ne 
conviendrait  guere  &  un  serf. 

Oswald  leva  les  6paules  d'un  air  de  m6contente- 
ment.  —  J'avais  envie  de  le  loger  dans  la  chambre 
du  grenier,  dit-il  a  demi-voix  d  Wamba  ;  mais  puis- 
qu'il  a  si  peu  de  complaisance  pour  des  chre'tiens, 
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je  lui  donnerai  un  galetas  pres  de  celui  d'Isaac  le 
juif.  Anwold,  dit-il  au  domestique  qui  portait  la 
torche,  conduisez  le  pelerin  dans  le  cabinet  du 
sud.  —  Je  vous  souhaite  une  bonne  nuit,  ajouta- 
t-il,  sire  pelerin,  et  je  vous  remercie,  comme  vous  le 
m&itez,  de  votre  courtoisie  parcimonieuse. 

—  Bonne  nuit,  et  que  la  sainte  Vierge  vous  be- 
nisse,  dit  le  pelerin  d'un  air  calme  ;  et  il  suivit  son 
guide  apres  cette  courte  salutation 

Comme  il  traversait  une  antichambre  dans 
laquelle  s'ouvraient  plusieurs  portes,  et  qui  etait 
6clair6e  par  une  petite  lampe  de  fer,  la  premiere 
suivante  de  lady  Rowena  se  presenta  devant  lui, 
et  lui  dit  d'un  ton  d'autorit6  que  sa  maitresse 
desirait  lui  parler.  Elle  prit  la  torche  des  mains 
d' Anwold,  lui  dit  d'attendre  en  cet  endroit,  et  fit 
signe  au  pelerin  de  la  suivre.  II  ne  jugea  probable- 
ment  pas  a  propos  de  refuser  cette  invitation 
comme  celle  d'Oswald  ;  car,  quoique  son  premier 
mouvement  eut  annonce  l'6tonnement,  il  ob6it  sans 
se  permettre  aucune  observation. 

Apres  avoir  passe  par  un  petit  corridor  et  mont6 
sept  marches,  dont  chacune  etait  formed  par  une 
poutre  de  bois  de  chene,  il  se  trouva  dans  1'appar- 
tement  de  lady  Rowena,  dont  la  magnificence 
repondait  au  respect  que  lui  te'moignait  le  maitre 
du  chateau  ;  les  murs  en  etaient  couverts  de  tapis- 
series  brodees  en  or  et  en  soie,  et  representant  des 
sujets  de  chasse  aussi  bien  ex6cut6squel'e'tat  des 
arts  le  permettait  4  cette  6poque  ;  le  lit  etait 
orn6  d'une  tapisserie  semblable,  et  garni  de  rideaux 
teints  en  pourpre  ;  les  sieges  6taient  couverts  de 
riches  coussins,  et  devant  un  fauteuil  plus  eleve" 
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que  les*autres  6tait  un  marchepied  en  ivoire  d'un 
travail  curieux. 

Get  appartement  6tait  6clair6  par  quatre  gran- 
des  bougies  placets  dans  des  candelabres  d'argent. 
Cependant,que  nos  beautes  modernesne  portent  pas 
envie  a  la  magnificence  d'une  princesse  saxonne  ! 
les  murs  de  cette  chambre  6taient  si  pleins  de 
crevasses  et  si  mal  crepis  qu'on  voyait  les  tapisse- 
ries  remuer  au  moindre  vent,  et  que  la  flamme  des 
torches,  au  lieu  de  monter  perpendiculairement,  se 
portait  de  cot6,  comme  le  panonceaude'ploy^d'un 
corps  militaire. 

Lady  Rowena  avait  derriere  elle  trois  suivantes, 
dont  1'une  arrangeait  ses  cheveux  pour  la  nuit. 
Elle  6tait  assise  sur  1'espece  detrone  dont  j'ai  par!6, 
et  semblait  une  reine  qui  va  recevoir  les  hommages 
de  ses  sujets.  Le  pelerin  lui  rendit  les  siens  en  fle- 
chissant  le  genou  devant  elle. 

—  Levez-vous,  pelerin,  lui  dit-elle  avec  grace ; 
celui  qui  prend  la  defense  de  1'absent  a  droit  de 
recevoir  un  accueil  favorable   de  quiconque  aime 
la  v6rit6  et  honore   le  courage.    «  Retirez-vous, 
except^  la  seule  Elgitha,  dit-elle  &  ses  suivantes  ; 
je  desire  entretenir  ce  pelerin.  » 

Sans  quitter  1'appartement,  celles-ci  se  retire- 
rent  a  I'extremit6  opposee,  s'assirent  sur  un  bane 
plac6  contre  le  mur,  et  resterent  muettes  comme 
des  statues,  quoiqu'elles  fussent  d  une  telle  dis- 
tance de  leur  maitresse,  qu'elles  auraient  pu  s'en- 
tretenir  4  demi-voix  sans  1'interrompre. 

—  Pelerin,  dit  lady  Rowena  apres  un  instant  de 
silence  pendant  lequel  elle  semblait  r£fl£chir  a  la 
maniere  dont  elle  devait  entamer  la  conversation, 
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vous  avez  ce  soir  prononc6  un  nom,  c'est  le  nom 
d'lvanhoe  que  je  veux  dire,  ajouta-t-elle  avec  une 
sorte  d'effort...  dans  un  chateau  ou,  d'apres  les 
lois  de  la  nature,  il  devrait  tou jours  etre  entendu 
avec  plaisir,  et  dans  lequel,  par  un  concours  de 
circonstances  p6nibles,  il  ne  peut  etre  profer6  sans 
exciter  dans  plus  d'un  cceur  des  sensations  doulou- 
reuses  et  de  nature  bien  differente.  Je  n'ose  vous 
faire  qu'une  question:  ou  etait -il,  quel  etait  son 
destin,  quand  vous  avez  quitte  la  Terre-Sainte  ? 
Nous  avons  su  qu'etant  reste  en  Palestine  a  cause 
de  sa  mauvaise  sante,  apres  le  d6part  de  1'armee 
anglaise,  il  avait  6te  pers6cut6  par  la  faction  fran- 
faise,  &  laquelle  les  templiers  sont  connus  pour  etre 
attaches. 

—  Je  connais  fort  peu  le  chevalier  d'lvanhoe, 
repondit  le  pelerin  d'une  voix  tremblante  ;  je  vou- 
drais  le  connaitre  davantage,  noble  dame,  puisque 
vous  vous  interessez  a  son  destin  ;  je  sais  pourtant 
qu'il  avait  echappe  aux  persecutions  de  ses  enne- 
mis,  et  qu'il  etait  sur  le  point  de  revenir  en  Angle- 
terre,  ou  vous  devez  savoir  mieux  que  moi  s'il  a 
quelque  espoir  d'etre  heureux. 

Lady  Rowena  poussa  un  profond  soupir,  etlui 
demanda  &  quelle  epoque  on  pourrait  revoir  Ivan- 
hoe  dans  sa  patrie,  et  s'il  ne  serait  pas  expose  i 
de  grands  dangers  sur  la  route.  Le  pelerin  dit  qu'il 
ne  pouvait  repondre  a  la  premiere  question,  et  que, 
quant  a  la  seconde,  on  pouvait  venir  de  la  Terre- 
Sainte,  sans  danger  par  Venise,  par  Genes,  et  en- 
suite  par  la  France.  —  Ivanhoe,  ajouta-t-il,  connait 
si  bien  la  langue  et  les  manieres  fran9aises,  qu'il  ne 
peut  courir  aucun  risque  en  traversant  ce  royaume. 
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—  Plut  a  Dieu,  dit  lady  Rowena,  qu'il  fut  de*ja 
arrive1  et  en  6tat  de  porter  les  armes  ddns  le  tournoi 
qui  va  avoir  lieu,  et  dans  lequel  tous  les  chevaliers 
de  ce  pays  vont  d6ployer  leur  adresse  et  leur  va- 
leur.  Si  Athelstane  de  Coningsburg  y  remportait  le 
prix,  Ivanhoe  apprendrait  probablement  de  f  acheu- 
ses  nouvelles  i  son  arrived  en  Angleterre.  Com- 
ment se  trouvait-il  la  derniere  fois  que  vous  le 
vites  ?  la  maladie  avait-elle  abattu  ses  forces  ? 
6tait-il  bien  change"  ? 

—  On  dit  qu'il  e"tait  plus  maigre  et  plus  basane* 
que  lorsqu'il  arriva  de  Chypre  a  la  suite  de  Richard 
Cceur-de-Lion,  et  que  lessoucis  semblaient  graves 
sur  son  front  ;  mais  je  n'en  parle  que  par  oui-dire  : 
je  ne  le  connais  pas. 

—  Je  crains  bien  qu'il  ne  trouve  dans  son  pays 
que  peu  de  motifs  pour  bannir  ces  soucis.  Je  vous 
remercie,  bon  pelerin,  des  renseignements  que  vous 
m'avez  donnes  sur  le  compagnon  de  mon  enfance. 
Approchez,  dit-elle  a  ses  suivantes,  offrez  a  ce  saint 
homme  la  coupe  du  repos  ;  je  ne  veux  pas  le  rete- 
nir  davantage. 

Elgitha  pr6senta  a  sa  maitresse  une  coupe 
d'argent  remplie  du  vin  assaisonne"  de  miel  et 
d'epices  ;  elle  y  trempa  ses  levres,  apres  quoi  on 
I'offrit  au  pelerin,  qui  en  but  quelques  gouttes. 

—  Acceptez    cette  aumdne,  lui  dit-elle  en  lui 
presentant  une  pi£ce  d'or,  comme  une  marque  de 
mon  respect  pour  les  lieux  saints  que  vous  avez 
visites. 

Le  pelerin  recut  ce  don  en  la  saluant  avec  une 
humilit6  profonde,  et  se  retira  pr6cede"  par  Elgitha, 
qui  1'aecompagna  j  usque  dans  1'antichambre. 
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II  y  retrouva  Anwold,  qui,  prenant  la  torche  des 
mains  de  la  suivante,  le  conduisit  avee  plus  de  hate 
que  de  ceremonie  dans  une  partie  du  batiment  pres- 
que  en  ruine,  ou  de  petites  pieces,  des  especes  de 
cellules,  servaient  au  logement  de  domestiques  du 
dernier  ordre  et  aux  Strangers  de  condition  inf6- 
rieure. 

—  Dans  laquelle  de  ces  chambres  couche    le 
juif  ?  demanda  le  pelerin. 

—  Le  chien  de  mecrdant,  r£pondit  Anwold,  est 
niche  dans  celle  qui  est  a  main  gauche  de  la  votre. 
Par  saint  Dunstan  !  comme  il  faudra  la  gratter  et  la 
nettoyer  avant  d'y  pouvoir  loger  un  seul  chretien  ! 

—  Et  ou  est  la  chambre  de  Gurth  le  porcher  ? 

—  Gurth  dort  a  main  droite  ;  vous  servez   de 
s6paration  entre  le  circoncis  et  ce  qui  est  1'abomi- 
nation  des  douze  tribus.  Vous  auriez  pu  etre  Iog6 
plus  honorablement,  si  vous  aviez  accept^  1'invi- 
tation  d'Oswald. 

—  Je  me  trouve  fort  bien  :  le  voisinage  d'un  juif 
ne  peut  souiller  a  travers  une  cloison  de  chene. 

A  ces  mots  il  entra  dans  la  cellule  qui  lui  6tait 
destinee,  prit  la  torche  des  mains  du  domestique,  le 
remercia,  et  lui  souhaita  une  bonne  nuit.  Ayant 
pouss6  la  porte,  qui,  comme  toutes  les  autres,  ne 
fermait  que  par  un  loquet,  il  placa  la  torche  dans 
un  cand61abre  de  bois,  et  jeta  les  yeux  sur  1'ameu- 
blement  de  la  chambre  a  coucher.  II  dtait  le  plus 
simple  possible  :  il  ne  consistait  qu'en  une 
escabelle,  et  en  un  lit  form6  de  planches  mal 
jointes,  rempli  de  paille  fraiche,  sur  lequel  etaient 
6tendues  quelques  peaux  de  mouton  en  guise  de 
couvertures. 
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Le  pelerin,  ayant  eteint  la  torche,  se  jeta  stir  ce 
miserable  gratoat  sans  oter  aucun  de  ses'  vetements, 
et  dormit,  ou  du  moins,  resta  couche,  jusqu'zk.  ce  que 
les  premiers  rayons  de  1'aurore  eussent  commence 
a  s'introduire  dans  sa  chambre  par  la  petite  croi- 
s6e  grillee  qui  servait  £  y  admettre  en  meme 
temps  1'air  et  la  lumiere.  II  se  leva  alors,  et  apres 
avoir  dit  sa  priere  du  matin,  il  sortit  de  cette 
cellule  et  entra  sans  faire  de  bruit  dans  celle 
du  juif,  dont  il  leva  le  loquet  avec  precaution. 

L'habitant  de  cette  chambre  6tait  livre'  a  un 
sommeil  trouble^  sur  un  grabat  exactement  sem- 
blable  a  celui  qu'avait  eu  le  pelerin.  La  portion  de 
ses  vetements  qu'il  avait  otes  6tait  placee  sous  sa 
tete,  moins  pour  lui  servir  d'oreiller  que  de  crainte 
qu'on  ne  les  lui  derobat  pendant  son  sommeil.  Son 
front  annoncait  1'inquietude,  et  il  agitait  les  bras  et 
les  mains  comme  s'il  eut  Iutt6  centre  le  cauche- 
mar.  II  faisait  des  exclamations,  tantot  en  hebreu, 
tantot  dans  la  langue  nouvelle,  melange  d' anglais 
et  de  normand  ;  le  pelerin  distingua  ces  mots  : 
«  Au  nom  du  Dieu  d'Abraham,  6pargnez  un 
malheureux  vieillard  !  Je  n'ai  pas  un  shekel  au 
monde  !  vous  me  mettriez  en  pieces  que  je  ne  pour- 
rais  vous  satisfaire. » 

Le  pelerin,  sans  attendre  la  fin  de  la  vision  du 
juif,  le  poussa  avec  son  bourdon  pour  1'eveiller.  Ce 
brusque  r6veil  et  la  vue  d'un  homme  pres  de  son 
lit  parut  sans  doute  a  Isaac  la  continuation  de 
son  reve.  II  se  mit  sur  son  scant,  ses  cheveux 
gris  herisses  sur  sa  tete,  se  saisit  de  ses  vetements, 
les  serra  entre  ses  bras  comme  un  faucon  tient  sa 
proie  dans  ses  serres,  et  fixa  ses  yeux  ardents  sur 
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le  pelerin  avec  une  expression  de  surprise  et  de 
terreur. 

—  Ne  craignez  rien,  Isaac,  lui  dit  celui-ci  :  je 
viens  ici  en  ami... 

—  Que  le  Dieu  d' Israel  vous  recompense  !  dit 
le  juif  commensant  a  respirer.  Je  revais...  ;  mais 
beni    soit    Abraham   !    ce  n'est  qu'un  reve.    Et 
quelle  affaire  pouvez-vous  avoir  de  si  bon  matin 
avec  un  pauvre  juif  ? 

—  J'ai  a  vous  dire  que  si  vous  ne  partez  a  1'ins- 
tant,  et  si  vous  ne  faites  diligence,  votre  voyage 
ne  sera  pas  sans  danger. 

—  Dieu  de  Moise  !  et  qui  peut  avoir  inteYet  a 
mettre  en  danger  un  pauvre  malheureux  comme 
moi  ? 

—  Vous  devez  savoir  mieux  que  moi  si  quel- 
qu'un  peut  y  trouver  son  inteYet  ;  mais  ce  que  je 
puis  vous  assurer,  c'est  qu'hier  au  soir  le  templier, 
en  traversant  la  salle  ou  nous  eYions,  par  la  a  ses 
esclaves  musulmans,  en  langue  sarrasine,  que  je 
comprends    parfaitement,    et    leur    donna    ordre 
d'epier  votre  depart  du  chateau,  de  vous  suivre, 
de  s'emparer  de  vous,  et  de  vous  conduire  prison- 
nier  dans  le  chateau  de  sir  Philippe  de  Malvoisin, 
ou  dans  celui  de  sir  Reginald  Front-de-Bceuf . 

II  est  impossible  de  decrire  la  terreur  dont  le  juif 
fut  saisi  en  apprenant  cette  terrible  nouvelle.  II 
en  sembla  terrasse\  Une  sueur  froide  couvrit  son 
front,  ses  bras  tomberent  sans  mouvement,  sa 
tete  se  pencha  sur  sa  poitrine.  Au  bout  de  quel- 
ques  instants,  cependant,  ilretrouva  assezde  force 
pour  quitter  son  lit  ;  mais  cet  effort  1'epuisa  : 
ses  genoux  tremblerent  sous  hii,  ses  nerfs  et-  ses 
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muscles  semblaient  avoir  perdu  leur  ressort  et 
leur  61asticite\  et  il  tomba  aux  pieds  du  pelerin, 
non  comme  un  homme  qui  se  prosterne  par  respect 
et  par  reconnaissance,  mais  comme  renvers^  par 
une  force  invisible  qui  ne  lui  laissait  aucun  moyen 
de  resistance. 

—  Puissant  Dieu  d' Abraham  !  furent  les  pre- 
miers mots  qu'il  prononca  en  levant  vers  le  ciel 
ses  mains  de'charnees,  tandis  que  sa  tete  touchait 
encore  la  terre.  O  saint  Moi'se  !  6  bienheureux 
Aaron  !  dit-il  ensuite,  mon  reve  n'est  plus  une  illu- 
sion, ma  vision  n'a  pas  eu  lieu  en  vain !  Jesens  leurs 
instruments    de  torture   dechirer   mes   nerfs.   Je 
les  sens  passer  sur  mon  corps  comme  les  faux,  les 
herses,  et   les  baches  de  fer  sur  les  hommes  de 
Rabbah  et  les  cites  des  enfants  d'Ammon. 

—  Levez-vous,  Isaac,  e"coutez-moi,  dit  le  p£le- 
rin  qui  le  regardait  avec  un  melange  de  compas- 
sion et  de  m6pris.  —  Votre  terreur  n'est  pas  mal 
fondee,  en  songeant  a  la  manie're  dont  les  nobles 
et  les  princes  ont  traite"  vos  fr£res  pour  extorquer 
leurs  tremors  ;  mais,  encore  une  fois,  levez-vous,  et 
je  vous  indiquerai  le  moyen  de  vous  sauver.  Quittez 
a  1'instant  ce  chateau,  pendant  que  tout  y  est 
encore  plong6  dans  le  sommeil.  Je  vous  conduirai 
dans  laforet  par  de  secrets  sentiers  que  je  connais 
aussi  bien  que  le  garde  des  bois  lui-meme,  et  jene 
vous  laisserai  quand  que  vous  aurez  obtenu  le  sauf- 
conduit  de  quelque  chef  ou  de  quelque  baron  se 
rendant  au  tournoi,  et  dont  vous  avez  sans  doute 
les  moyens  de  vous  assurer  la  protection. 

Pendant  que  le  pelerin  indiquait  ainsi  £  Isaac 
les  moyens  de  s'echapper,  le  jjuif  commen9ait  a  se 


IVANHOE  71 

lever  peu  a  peu,  et  en  quelque  sorte  pouce  a  pouee, 
jusqu'a  ce  qu'il  se  trouvat  sur  ses  genoux.  II  rejeta 
en  arriere  ses  longs  cheveux  gris  en  fixant  sur  le 
pelerin  ses  yeux  noirs,  qui  exprimaient  en  meme 
temps  la  crainte  et  I'esp6rance  non  sans  quelque 
melange  de  soupcon.  Mais  quand  il  entendit  ces 
dernieres  paroles,  sa  premiere  epouvante  revint 
dans  toute  sa  force,  et  il  retomba  la  face  centre 
terre. 

—  Moi,  posse"der  les  moyens  de  m'assurer  la 
protection  de  quelqu'un  !  s'ecria-t-il.  Helas  !     il 
n'est  pour  un  juif  qu'unmoyen  d'arriver  aux  bon- 
nes graces  d'un  chretien  ;  et  comment  le  trouver, 
moi,  pauvre  malheureux  que  les    extorsions  ont 
dejdi  reduit  a  la  misere  de  Lazare  ? 

Alors,  comme  si  la  mefiance  1'eut  emporte  sur 
tout  autre  sentiment  :  «  Pour  1'amour  de  Dieu, 
jeune  homme,  s'ecria-t-il  tout  a  coup,  pour  1'amour 
du  Pere  tout  puissant  de  tous  les  homines,  des 
juifs  et  des  Chretiens,  des  enfants  d' Israel  et  de 
ceux  d'Ismael,  ne  me  trahissez  point  !  Jen'aipas 
le  moyen  d'acheter  la  protection  du  plus  pauvre 
des  mendiants  Chretiens,  voulut-il  me  1'accorder 
pour  un  sou.  A  ces  mots,  il  se  souleva  une  seconde 
fois,  et  saisit  le  manteau  du  pelerin  en  le  regar- 
dant d'un  air  humble  et  suppliant.  Celui-ci  recula 
de  quelques  pas,  comme  s'il  eut  craint  d'etre 
souille  par  cetattouchement. 

—  Quand  tu  serais  porteur  de  toutes  les  riches- 
ses  de  ta  tribu,  lui  dit  le  pelerin  d'un  air  mepri- 
sant,  quel  interet  aurais-je  a  te  nuire  ?  1'habit  que 
tu  me  vois  ne  dit-il  pas  que  j'ai  fait  voeu  de  pau- 
vret£  ?  Quand  je  te  quitterai,  il  ne  me  faudra  qu'un 
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cheval  et  une  cotte  de  mailles.  Ne  crois  pas  au 
surplus  que  je  desire  ta  compagnie,  x>u  que  j'aie 
le  pro  jet  d'en  tirer  quelque  avantage.  Reste  ici, 
si  tel  est  ton  bon  plaisir.  Cedric  le  Saxon  peut 
t'accorder  sa  protection. 

—  H61as  !  dit  le  juif ,  il  ne  me  permettra  pas  de 
voyager  a  sa  suite.  Le  Saxon  et  le  Normand  d&lai- 
gnent  egalement  le  pauvre  Israelite.  Et  traverser 
seul  les  domaines  de  Malvoisin  et  de  Reginald 
Front-de-Boeuf,  apres  ce  que  vous  venez  de  me 
dire  !...  Bon  jeune  homme,  je  vous  accompagne- 
rai    :    hatons-nous,    ceignons   nos    reins,    fuyons. 
Voila  votre  bourdon  ;  pourquoi  hesitez-vous  ? 

—  Je  n'h6site  point,  r6pondit  le  pelerin  c6dant 
a  rempressement  de  son  futur  compagnon  ;  mais 
je  songe  a  nous  assurer  les  moyens  de  sortir  du 
chateau.  Suivez-moi. 

II  le  conduisit  dans  la  chambre  de  Gurth,  qu'il 
s'&ait  fait  indiquer  la  veille,  avons-nous  dit,  et  y 
£tant  entr6  :  «  Gurth,  s'ecria-t-il,  leve-toi,  ouvre 
la  poterne  du  chateau,  et  fais-moi  sortir  avec  le 
juif.  » 

Gurth,  dont  les  fonctions,  quoique  si  me'pri- 
s£es  aujourd'hui,  lui  donnaient,  dans  1'Angleterre 
saxonne,  autant  d'importance  qu'Eumee  pouvait  en 
avoir  jadis  a  Ithaque,  fut  offense1  du  ton  impeYieux 
et  familier  que  prenait  le  pelerin. 

—  Quoi !  dit-il  en  se  soulevant  sur  le  coude  sans 
quitter  son  grabat  ;  le  juif  veut  partir  de   si    bon 
matin  de  Rotherwood ,  et  en  compagnie  d'un  pelerin ! 

—  Je  1'aurais  aussi    ais6ment   soup9onne,    dit 
Wamba  qui  entrait  au  meme  instant,  de  partir  en 
nous  emportant  la  moitie'  d'un  jambon. 
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—  Quoi  qu'il  en  soit,  dit  Gurth  en  repla^ant  sa 
tete  sur  la  piece  de  bois  qui  lui  servait  d'oreiller, 
le  juif  et  le  chretien  auront  la  bonte  d'attendre 
qu'on  ouvre  la  grande  porte.  Nous  ne  souffrons  pas 
que  nos  notes  partent  du  chateau  furtivement  et 
de  si  bonne  heure. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  repeta  le  pelerin  d'un  ton 
ferme,  je  vous  dis  que  vous  ne  me  refuserez  p%as  ce 
que  je  vous  demande. 

En  meme  temps,  se  penchant  sur  le  lit  dugar- 
deur  de  pourceaux,  il  lui  dit  a  1'oreille  quelques  mots 
en  Saxon.  Gurth  tressaillit  comme  electrise ;  et  le 
pelerin,  portant  un  doigt  sur  ses  levres  :  «  Gurth, 
lui  dit-il,  prends  garde !  tuascoutumed'etrediscret. 
Ouvre-nous  la  poterne,  tu  en  sauras  davantage.  » 

Gurth  ob6it  d'unair  joyeuxet  empresseau  pelerin. 
Le  juif  et  Wamba  les  suivaient,  tous  deux  surpris 
du  changement  subit  qui  s'etait  opere  dans  les 
dispositions  du  gardeur  de  pourceaux. 

—  Ma  mule  !  ma  mule  !  s'ecria  le  juif  enarrivant 
a  la  poterne.  Je  ne  puis  partir  sans  ma  mule  ! 

—  Va  lui  chercher  sa  mule,  dit  le  pelerin   a 
Gurth,  et  amenes-en  une  pour  moi,  afin  que  je 
puisse  le  suivre  jusqu'a  ce  qu'il  ait  quitte  ces  envi- 
rons. J'aurai  soin  de  la  remettre  a  Ashby  entre  les 
mains  de  quelques  homines  de  la  suite  de  Cedric... 
Et  toi,  ecoute...  II  pronon9a  le  reste  si  bas,  que  Gurth 
fut  le  seul  qui  put  1'entendre. 

—  Tres  volontiers  !  repondit  celui-ci,  je  n'yman- 
querai  point.  Et  il  partit  en  meme  temps  pour  aller 
chercher  les  mules. 

—  Je  voudrais  bien,  dit  Wamba,  des  que  son 
camarade  cut  le  dos  tourn6,  qu'on  m'eut  appris 
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tout  ce  que  vous  autres  pelerins  apprenez  dans  la 
Terre-Sainte. 

—  On  nous  y  apprend  a  reciter  nos  prieres,  a 
nous  repentir  de  nos  pe'ches,  a  jeuner  et  a  nous 
mortifier. 

—  II  faut  que  vous  y  appreniez   encore  autre 
chose...  Sont-ce  vos  prieres  et  votre  repentir  qui 
ont  d.£termin6  Gurth  a  vous  ouvrir  la  poterne  ? 
Est-ce  par  des  jeunes  et  des  mortifications  que  vous 
1'avez  decid6  a  vous  preter  une  mule  de  son  mai- 
tre  ?  Si  vous  n'aviez  pas  eu  d'autres  moyens   a 
employer,  vous  auriez  tout  aussi  bien  fait  de  vous 
adresser  a  son  pourceau  favori. 

—  Aliens,  dit  le  pelerin,  tu  n'es  qu'un  fou  saxon. 

—  Tu  dis  bien,  reprit  le  bouffon  ;  si  j'6taisNor- 
mand,  comme  je  crois  que  tu  1'es  toi-meme,  j'au- 
rais  eu  la  fortune  pour  moi,  et  me  trouverais  porte 
a  porte  avec  un  sage. 

Gurth  parut  en  ce  moment  de  1'autre  cote1  du 
fosse"  avec  les  deux  mules.  Les  voyageurs  passerent 
sur  une  espece  de  pont-levis  de  la  largeur  de  deux 
planches  ;  c'6tait  exactement  celle  de  la  poterne  et 
d'un  guichet  pratiqu6  dans  la  palissade  exterieure 
qui  conduisait  dans  le  bois.  Des  que  le  juif  fut  pres 
de  sa  mule,  il  se  hata  de  placer  sur  la  selle  un  sac 
de  bougran  bleu,  qu'il  avait  soigneusement  cache 
sous  son  manteau  :  «  C'est  de  quoi  changer  de 
vetements,  dit-il,  pas  autre  chose.  »  II  se  mit  en 
selle  avec  plus  de  vigueur  et  de  Iegeret6  qu'on 
n'aurait  pu  1'attendre  de  son  age,  et  ne  perdit  pas 
un  instant  pour  arranger  son  manteau,  de  mani£re 
a  cacher  a  tous  les  yeux  le  fardeau  qu'il  portait  en 
croupe. 


IVANHOE  75 

Le  pelerin  monta  sur  sa  mule  avec  moins  de  viva- 
cite^  et  a  1'instant  de  partir  il  presenta  sa  main  a 
Gurth,  qui  la  baisa  d'un  air  de  respect.  Gurth 
suivit  des  yeux  les  deux  voyageurs  jusqu'a  ce  que 
les  arbres  de  la  foret  les  eussent  deYobes  a  sa  vue. 

Cependant  les  deux  voyageurs  s'eloignaient  avec 
une  rapidite  qui  prouvait  de  quelles  craintes  le  juif 
etait  tourmente  ;  car  il  est  peu  ordinaire  que  les 
hommes  de  son  age  aiment  a  voyager  rapidement. 
Le  pelerin,  qui  semblait  connaitre  (tous  les  d6tours 
de  ces  bois,  le  conduisit  par  les  sentiers  les  moins 
fr£quentes,  et  plus  d'une  fois  Isaac  trembla  de  nou- 
veau  que  son  projet  ne  fut  de  le  livrer  a  ses  ennemis. 

Ses  soupsons,  apres  tout,  etaient  pardonna- 
bles.  Excepte  le  poisson  volant  qui  trouvedes  enne- 
mis dans  deux  elements,  il  n'existait  point  d'etres 
dans  la  nature  qui  fussent  comme  les  juifs  d'alors 
1'objet  d'une  persecution  si  generate,  si  constante 
et  si  cruelle.  Sous  les  pr£textes  les  plus  legers  et  les 
plus  deraisonnables,  et  d 'apres  les  accusations  les 
plus  injustes  et  les  plus  absurdes,  leurs  personneset 
leurs  fortunes  etaient  exposees  a  la  fureur  popu- 
laire.  Normands  et  Saxons,  Danois  et  Bretons, 
tous,  quoique  ennemis  le?«  uns  des  autres,  se  dis- 
putaient  a  qui  serait  le  plus  acharn6  centre  un 
peuple  qu'on  se  faisait  un  devoir  religieux  de 
hair,  d'insulter,  de  mepriser,  de  piller  et  de 
tourmenter.  Et  pourtant,  en  depit  de  toutes 
les  persecutions,  et  meme  de  l'6tablissement  d'une 
cour  sp6ciale,  qu'on  avait  nominee  I'echiquier 
des  juifs,  et  qui  6tait  chargee  de  prononcer  centre 
eux  des  taxes  arbitraires  pour  les  depouiller  de 
leurs  richesses,  leur  nombre  se  multipliait,  et  ils 
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re"alisaient  de  grandes  fortunes,  se  transmettant  de 
1'un  a  1'autre  des  sommes  considerables  par  le 
moyen  de  lettres  de  change  :  car  c'est  a  eux,  dit- 
on,  que  le  commerce  doit  cette  invention,  qui  leur 
donnait  la  facility  de  faire  passer  leur  fortune  d'un 
pays  dans  un  autre  ;  de  sorte  que,  lorsqu'ils  6taient 
menaces  d'une  trop  violente  oppression  dans  un 
pays,  ils  mettaient  en  surete  leurs  tresors  dans  une 
autre  contr6e. 

L'obstination  et  la  cupidit£  des  juifsetantainsi, 
en  quelque  sorte,  aux  prises  avec  le  fanatisme  et  la 
tyrannic  des  grands  du  pays,  semblaient  croitre  en 
proportion  des  persecutions.  Si  les  richesses  immen- 
ses  qu'ils  acqu6raient  dans  le  commerce  les  expo- 
saient  quelquefois  a  bien  des  dangers,  quelquefois 
aussi  elles  leur  donnaient  une  sorte  d'influence,  et 
leur  assuraient  un  certain  degre"  de  protection. 
Telle  e"tait  leur  existence  gen6rale,  qui  leur  don- 
nait un  caractere  timide,  inquiet,  soupgonneux, 
mais  opiniatre,  inflexible,  et  fertile  en  ressources 
pour  e'chapper  aux  perils  dont  ils  etaient  entoure"s. 

Quand  nos  deux  voyageurs  eurent  traverse  rapi- 
dement  plusieurs  sentiers  solitaires,  le  pelerin 
rompit  enfin  le  silence  :  «  Tu  vois,  dit-il,  ce  grand 
chene  a  demi  mort  de  vieillesse  ;  la  se  terminent  les 
domaines  de  Front-de-Bceuf.  Depuis  longtemps 
nous  ne  sommes  plus  sur  ceux  de  Malvoisin ;  tu  n'es 
plus  en  danger  d'etre  poursuivi  par  tesennemis.  » 

—  Puissent,  dit  le  juif,  puissent  les  roues  de 
leurs  chariots  etre  bris6es  comme  celles  de  1'armee 
de  Pharaon,  arm  qu'il  leur  soit  impossible  de  m'at- 
teindre !  —  Mais,  bon  pelerin,  ne  m'abandonnez  pas  ! 
Pensez  a  ce  fier  et  sauvage  templier  et  a  ses  escla- 
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ves  sarrasins  :  peu  importe  sur  quel  domaine  ils 
me  rencontreraient,  ils  ne  respectent  ni  seigneur,  ni 
manoir,  ni  territoire. 

—  C'est  ici  que  nous  devons  nous  s6parer.  II  ne 
convient  pas  aux  gens  de  ma  sorte  de   demeurer 
dans  la  compagnie  d'un  juif  plus  longtemps  que  la 
necessity  ne  1'exige  ;  d'ailleurs,  comment  un  pele- 
rin  paisible  pourrait-il  te  defendre  centre  deux 
pai'ens  armes  ? 

—  Oh  !  brave  jeune  homme,  je  sais  que  vous  pou- 
vez  me  deiendre,  et  je  suis  sur  que  vous  le  feriez. 
Tout  pauvre  que  je  suis,  je  puis  vous  r6compenser  : 
non  pas  avec  de  1'argent,   je  n'en    ai   point,  j'en 
prends  a  t6moin  mon  pere  Abraham,  mais... 

—  Je  t'ai  deja  dit  que  je  ne  veux  de  toi  ni  argent 
ni   recompense  ;   mais   soit,   je   t'accompagnerai, 
je  te  defendrai  meme,  si  cela  est  n6cessaire  ;  car  je 
ne  vois  pas  qu'on  puisse  faire  un  reproche    a   un 
chr6tien  de  defendre  meme  un  juif  centre  des  Sar- 
rasins. Nous  ne  sommes  pas  loin  de  Sheffield  :   je  te 
conduirai  jusqu'a  cette  ville  ;  tu  y  trouveras  sans 
doute  quelqu'un  de  tes  freres  qui  te  donnera  un  asile. 

—  Que  la  benediction  de  Jacob  se  r6pande  sur 
vous,  brave  jeune  homme  !  Je  trouverai  a  Sheffield 
mon  parent  Zareth,  et  il  me  procurera  les  moyens 
de  continuer  ma  route  sans  danger. 

—  Je  vais  done  t'y  conduire  ;  la  nous  nous  s£pare- 
rons  :  ils  ne  nous  reste  guere  qu'une  demi-heure  de 
chemin  pour  apercevoir  cette  ville. 

Cette  demi-heure  se  passa  dans  un  silence  com- 
plet.  Le  pelerin  d6daignait  de  parler  au  juif  sans 
necessity,  et  le  juif  n'osait  adresser  la  parole  a  un 
homme  sur  qui  un  pclerinage  dans  les  lieux  saints 
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r6pandait  une  sorte  de  saintete".  Us  s'arreterent  sur 
lehaut  d'une  petite  colline.  —  Voila,  Sheffield,  dit 
le  pelerin  a  Isaac  en  lui  montrant  les  murs  de  cette 
ville,  et  ici  nous  nous  separons. 

—  Pas  avant  que  vous  ayez  accept  e"  les  remer- 
ciements  du  pauvre  juif ;  car  je  n'ose  vous  prier 
de  m'accompagner  chez  mon  parent  Zareth,  qui 
pourrait  me  fournir  les  moyens  de  vous  r£compen- 
ser  du  service  que  vous  m'avez  rendu. 

—  Je  t'ai  deja  dit  que  je  ne  veux  pas  de  re"com- 
pense.  Si,  parmi  la  longue  liste  de  tes  d6biteurs, 
tu  veux  e'pargner  les  fers  et  la  prison  pour  1'amour 
de  moi  a  quelque  malheureux  chretien,  je  me  trou- 
verai  bien  r&ompense'  du  service  que  je  t'ai  rendu 
ce  matin. 

—  Attendez,  attendez,  s'e"cria  le  juif  en  saisis- 
sant  son  manteau,  je  voudrais  faire  quelque  chose 
de  plus,  quelque  chose  qui  vous  obligeat  person- 
nellement.  Dieu  sait  qu' Isaac  est  pauvre,  qu'il  n'est 
qu'un  mendiant  dans  sa  tribu,    et    cependant... 
Me  pardonnerez-vous  si  je  devine  ce  que  vous  desi- 
rez  le  plus  en  ce  moment  ? 

—  Quand  tu  le  devinerais,c'est  ce  que  tunepour- 
rais  me  donner,  fusses-tu  aussi  riche  que  tu  pre- 
tends etre  pauvre. 

—  Que  je  le  prdtends !  re'pe'ta  le  juif  ;  h61as  ! 
c'est  bien  la  v6rite  ;  je  suis  un  homme  pille",  ruine, 
endett6,  le  dernier  des  mis6rables ;  des  mains  cruelles 
m'ont   d6pouil!6  de   mes   marchandises,   de  mon 
argent,  de  mes  vaisseaux,  de  tout  ce  que  je  posse- 
dais.  Et  cependant  je  puis  vous  dire  ce  que  vous 
d&irez,  peut-etre  vous  le  procurer  :  c'est  un  cheval 
de  bataille  et  une  arinure. 
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Le  pelerin  tressaillit,  et  se  tourna  vivement 
vers  le  juif.  —  Quel  d6mon  peut  t'inspirer  cette 
conjecture  ?  lui  demanda-t-il. 

—  Qu'importe  ?  dit  le  juif  en  souriant  ;  medirez- 
vous  qu'elle  n'est  pas  juste  ?...  Or,  si  j'ai  devin6 
quels  sont  vos  d£sirs,  j'ai  les  moyens  de  les  satis- 
faire. 

—  Comment  peux-tu   penser    qu'avec    Fhabit 
que  je  porte...  ? 

—  Je  connais  les  chre'tiens  ;  je  sais  que  le  plus 
noble  d'entre  eux,  par  un  esprit  de  religion  supers- 
titieuse,  prend  le  bourdon  et  les  sandales,  et  va 
nu-pieds  visiter  le  tombeau  de  celui... 

—  Juif  !  s'e"cria  le  pelerin  d'un  ton  s6vere,  ne 
blaspheme  point  ! 

—  Pardon,    j'ai   par!6   inconsid6rement.    Mais 
vous  avez  laisse"  echapper,  hier  soir  et  ce  matin, 
quelques  paroles  qui  ont  et6  pour  moi   ce  qu'est 
l'6tincelle  qui,  en  jaillissant  du  caillou,  prouve  le 
m6tal  qu'il  recele.  Je  sais  en  outre  que  cette  robe 
de  pelerin  cache  une  chaine  d'or  telle  qu'en  por- 
tent les  chevaliers.  Je  1'ai  vue  briller,  il  y  a  quel- 
ques heures,  tandis  que  vous  etiez  pench6  sur  mon 
lit. 

Le  pelerin  ne  put  s'empecher  de  Sourire  —  Si  un 
ceil  aussi  curieux  percait  sous  tes  vetements,  lui 
dit-il,  peut-etre  y  ferait-il  aussi  bien  des  de"cou- 
vertes. 

—  Ne  parlez  pas  ainsi,  dit  le  juif  en  changeant  de 
couleur  ;  et  prenant  son  6critoire,  comme    pour 
couper  court  a  la  conversation,  il  en  tira  une  plume 
et  une  feuille  de  papier  rou!6e,  1'appuya  sur  sa  toque 
jaune,  et  se  mit  a  ecrire  sans  deseendre  de  sa  mule. 
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Quand  il  cut  fini,  il  remit  ce  billet,  ecrit  en  h6breux, 
au  pelerin,  et  lui  dit  :  «  Toute  la  ville  de  Leices- 
ter connait  le  riche  juif  Kirgath  Jairam,  de  Lorn- 
bardie.  Remettez-lui  ce  billet.  II  a  en  vente  six 
armures  de  Milan,  dont  la  moindre  conviendrait 
a  une  tete  couronn£e  ;  dix  coursiers  de  guerre, 
dont  le  moins  beau  serait  digne  d'un  roi  allant 
livrer  bataille  pour  la  possession  de  son  trone.  Vous 
pourrez  choisir  rarmure  et  le  cheval  qui  vous  plai- 
ront  le  mieux,  et  lui  demander  tout  ce  qui  pourra 
vous  etre  n6cessaire  pour  le  tournoi  ;  il  vous  le 
donnera.  Apres  le  tournoi  vous  lui  rendrez  le 
tout  fid  element,  a  moins  que  vous  ne  soyez  alors  en 
etat  d'en  payer  le  prix.  » 

—  Mais,  Isaac,  dit  le  pelerin,  ne  sais-tu  pas  que 
dans  un  tournoi  les  armes  et  le  cheval  du  vaincu 
appartiennent  au  vainqueur  ?  C'est  la  loi  de  ces 
sortes  de  combats.  Or  je  puis  etre  malheureux,  et 
perdre  ce  que  je  ne  pourrais  ni  rendre  ni  payer. 

Le  juif  palit,  et  parut  comme  etourdi  par  la 
possibilit6  d'une  telle  chance  ;  mais  rappelant  tout 
son  courage  :  «  Non,  non,  non  !  s'6cria-t-il  vive- 
ment ;  cela  est  impossible. . .  jene  veux  pas  y  penser . . . » 
La  bdnediction  de  notre  pere  celeste  sera  sur  vous... 
Votre  lance  seta,  aussi  forte  que  la  verge  de 
Moise. 

A  ces  mots,  il  tournait  la  tete  de  sa  mule  du  cote 
de  Sheffield  ;  mais  le  pelerin  saisit  a  son  tour  son 
manteau  :  «  Isaac,  lui  dit-il,  tu  ne  connais  pas 
encore  tous  les  risques  que  tu  cours.  L'armure 
peut  etre  endommagee,  le  cheval  peut  etre  blesse 
ou  tu6  ;  car  si  je  vais  au  tournoi,  jen'epargneraini 
armes  ni  coursier.  D'ailleurs  les  gens  de  ta  tribu  ne 
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donnent  rien  pour  rien,  et  je  devrais  payer  quelque 
chose  pour  m'en  etre  servi. 

Le  juif  fit  des  contorsions  sur  sa  selle,  comme  un 
homme  tourmente  d'un  acces  de  colique  ;  mais  les 
sentiments  qui  1'animaient  en  ce  moment  1'empor- 
terent  sur  ceux  qui  lui  £taient  habituels.  «  Peu 
importe,  lui  dit-il,  peu  importe...  Laissez-moi, 
partir.  S'il  y  a  quelque  dommage,  il  ne  vous  en 
coutera  rien,  et  Kirgath  Jairam  vous  pretera  sans 
interet  tout  ce  qui  vous  serandcessaire  pour  1'amour 
de  son  concitoyen  Isaac.  Adieu  !  Ecoutez,  ajouta- 
t-il  en  se  retournant  ;  ayez  soin  de  ne  pas  trop  vous 
exposer  dans  ces  folles  batailles.  Ayez  soin  de  m&ia- 
ger,  je  ne  dis  pas  votre  armure  et  votre  cheval.  mais 
votre  vie,  brave  jeune  homme...  Adieu.  » 

—  Grand  merci  de  ton  avis,  dit  le  pelerin ;  je 
profiterai  de  ta  courtoisie,  et  j'aurai  du  malheur 
si  je  ne  puis  la  recompenser. 

Ils  se  separerent  alors,  et  entrerent  dans  Shef- 
field par  deux  routes  differentes, 


CHAPITRE  VII 


LA   situation    de   la  nation  anglaise   e"tait,  £ 
cette    epoque,    assez   malheureuse.  Le  roi 
Richard   etait  absent,   detenu   prisonnier  par  le 
perfide  et  cruel  due  d'Autriche  ;  on  ignorait  jus- 
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qu'au  lieu  de  sa  captivite,  et  son  destin  n'6tait 
meme  qu'imparfaitement  connu  de  la  tres  grande 
majorit6  de  ses  sujets,  opprimes  par  toutessortes 
de  tyrans  subalternes. 

Le  prince  Jean,  Iigu6  avec  Philippe  de  France, 
ennemi  mortel  de  Richard,  employait  toute  son 
influence  sur  le  due  d'Autriche  pour  prolonger  la 
captivit6  de  son  frere,  dont  il  avail  re9u  tant  de 
faveurs.  Pendant  ce  temps,  il  fortifiait  sa  faction 
dans  le  royaume,  dont  il  se  proposait,  en  cas  de 
mort  du  roi,  de  disputer  le  trone  et  I'h6ritier  16gi- 
time,  Arthur,  due  de  Bretagne,  fils  de  Geoffrey 
Plantagenet,  frere  ain6  de  Jean.  Cette  usurpation, 
comme  on  sait,  il  I'ex6cuta  par  la  suite.  D'un 
caractere  leger,  licencieux  et  perfide,  Jean  s'at- 
tacha  facilement,  non  seulement  ceux  qui 
avaient  a  craindre  que  leur  conduite  pendant 
1'absence  de  Richard  n'attirat  sur  eux  son  ressenti- 
ment,  mais  encore  cette  classe  nombreuse  de  gens 
determines  et  ne  reconnaissant  aucune  loi,  qui,  de 
retour  des  croisades,  avaient  rapport^  dans  leur 
patrie  tous  les  vices  de  1' Orient,  un  cceur  endurci,  le 
besoin  de  reparer  les  breches  que  leur  fortune  avait 
souffertes,  et  qui  placaient  toutes  leurs  esperan- 
ces  dans  une  commotion  interieure. 

A  ces  causes  de  malheurs  publics  il  faut  encore 
aj outer  la  multitude  deproscrits  oud'outlaws,  qui, 
pousses  au  desespoir  par  les  actes  d'oppression  des 
seigneurs  f6odaux,  et  par  la  severit6  avec  laquelle 
on  faisait  ex6cuter  la  charte  des  forets,  s'etaient 
r^unis  en  bandes,  vivaient  dans  les  bois,  et  bra- 
vaient  1'autorite  des  magistrats  du  pays.  -  D'un 
autre  cot6,  les  nobles  eux-memes,  fortifies  dans  leurs 
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chateaux,  en  jouant  les  petits  souverains  dans  leurs 
domaines,  avaient  £  leur  solde  des  bandes  qui 
n'6taient  pas  moins  £  craindre,  et  ne  reconnais- 
saient  pas  plus  1' empire  des  lois  que  les  d&precla- 
teurs  avoues.  Pour  entretenir  ces  troupes  qui  fai- 
saient  leur  force,  pour  soutenir  leur  luxe  et  four- 
nir  aux  extravagances  dans  lesquelles  leur  orgueil 
les  entrainait,  ils  empruntaient  aux  juifs  de  1'argent 
a  interet  usuraire  ;  c'etait  la  plaie  qui  d6vorait  leurs 
biens,  et  ils  n'y  connaissaient  d'autre  remede  que 
les  actes  de  violence  qu'ils  se  permettaient  centre 
leurs  cr6anciers  toutes  les  fois  qu'ils  en  trouvaient 
1'occasion. 

Cependant,  au  milieu  de  toutes  ces  causes  de 
d6tresse,  le  peuple,  comme  la  noblesse,  prenait  au 
tournoi  qui  allait  s'ouvrir,  et  qui  formait  le  grand 
spectacle  de  ce  siecle,  le  meme  int6ret  que  prend 
4  un  combat  de  taureaux  le  bourgeois  indigent  de 
Madrid,  qui  ne  sait  pas  s'il  aura  de  quoi  apaiser  la 
faim  de  sa  famille. 

A  la  passe  d'armes,  comme  on  1'appelait,  qui 
allait  avoir  lieu  &  Ashby,  dans  le  comt6  de  Leices- 
ter, les  tenants  devaient  etre  les  champions  de  la 
plus  grande  c616brit6,  et  le  prince  Jean  lui-meme 
devait  1'honorer  de  sa  presence.  Une  semblable  fete 
avait  done  fix6  1'attention  g6n6rale  :  dans  la  mati- 
n£e  du  jour  indique,  un  concours  immense  de 
personnes  de  tout  age  et  de  tout  rang  se  pressait  au 
lieu  designe  pour  le  tournoi. 

Ce  lieu  etait  particulierement  pittoresque.  Sur 
la  lisiere  d'un  bois,  situe  a  un  mille  de  la  ville 
d'Ashby,  6tait  une  grande  prairie  couverte  de  la 
plus  belle  verdure,  bornee  d'un  cote  par  une  foret. 
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et  de  1'autre  par  des  chenes  ej>ars,  parvenus  £  tine 
taille  extraordinaire.  Le  terrain  semblait  avoir  6te" 
dispos6  expres  par  la  nature  pour  le  spectacle 
martial  dont  il  devait  etre  le  theatre  :  car  de  tous 
cotes  il  s'61evait  en  pente  douce  pour  former  une 
sorte  d'amphith6atre  ;  et  un  vaste  espace  situe 
au  milieu,  uni  et  de  niveau,  avait  6te"  entour6  de 
fortes  palissades.La  forme  en  etaitcarree,  maisles 
angles  en  avaient  6t6  arrondis  afin  de  donner  aux 
spectateurs  plus  de  facilit6  pour  bien  voir.  Au 
nord  et  au  sud,  on  avait  Iaiss6  dans  les  palissades, 
pour  les  combattants,  deux  entries  ferm6es  par 
des  portes  de  bois,  assez  larges  pour  le  passage  de 
deux  cavaliers  de  front.  A  chacune  de  ces  portes 
6taient  deux  herauts  accompagnes  de  six  trom- 
pettes,  d'un  nombre  egal  de  poursuivants  d'armes, 
et  d'un  fort  d&achement  de  troupes  pour  mainte- 
nir  le  bon  ordre  et  recevoir  les  chevaliers  a  leur 
arrived. 

Sur  une  plate-forme  elev6e  derriere  la  porte 
du  sud,  £taient  places  cinq  pavilions  magnifiques 
orn6s  de  panonceaux  bruns  et  noirs,  couleurs  choi- 
sies  par  les  cinq  chevaliers  tenants  du  tournoi. 
Devant  chaque  pavilion  6tait  suspendu  le  bouclier 
du  chevalier  qui  1'occupait,  et  £  cot6  6tait  son 
ecuyer,  deguise  en  sauvage,  en  homme  des  bois,  ou 
revetu  de  tout  autre  costume  bizarre  et  Stranger, 
suivant  le  gout  de  son  maitre,  ou  le  role  qu'il  lui 
plaisait  de  se  donner  pendant  toute  la  dur6e  de 
la  passe  d'armes.  La  tente  du  centre,  comme 
place  d'honneur,  avait  6te  assignee  4  sir  Brian  de 
Bois-Guilbert,  que  sa  renommee  dans  tous  les 
combats  chevaleresques  et  sa  liaison  avec  les  che- 
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valiers  qui  avaient  congu  le  projet  de  cettejoute 
avaient  fait  recevoir  avec  empressement  dans  la 
compagnie  des  tenants,  dont  il  avait  meme  6t6 
proclam6  chef.  A  gauche  de  sa  tente  6taient 
celles  de  sir  Reginald  Front-de-Bceuf  et  de  sir 
Philippe  de  Malvoisin  ;  de  1'autre  c6te  on  voyait 
le  pavilion  de  Hugues  de  Grantmesnil,  noble  baron 
du  voisinage,  dont  un  des  ancetres  avait  6te  lord 
grand  maitre  de  la  maison  du  roi,  sous  les  regnes  du 
Conquerant  et  de  son  fils  Guillaume  le  Roux  ;  et 
le  pavilion  de  Ralph  de  Vipont,  chevalier  de  1'ordre 
de  Saint- Jean  de  Jerusalem,  qui  possedait  d'anciens 
domaines  a  Heather,  pres  d'Ashby-de-la-Zouche. 
Un  passage  de  trente  pieds  de  largeur  conduisait, 
par  une  pente  douce,  de  la  porte  de  1'arene  a  la 
plate-forme  sur  laquelle  6taient  dresse'es  les  tentes. 
Une  palissade  le  fermait  des  deux  cot6s,  et  une 
autre  entourait  pareillement  1'esplanade  situee  en 
face  des  tentes. 

Un  passage  semblable,  de  trente  pieds  de  lar- 
geur, conduisait  a  la  porte  du  cot6  du  nord,  et 
aboutissait,  de  1'autre  cot6,  aun  grand  terrain, 
enclos  de  la  meme  maniere,  et  destin6  aux  chevaliers 
qui  voudraient  figurer  comme  assaillants.  Derriere 
£taient  des  tentes,  dans  quelques-unes  desquelles 
on  avait  pr6pare  des  rafraichissements  de  toute 
espece.  Les  autres  etaient  destinees  aux  armuriers, 
aux  marechaux  ferrants  et  aux  autres  artisans  dont 
le  secours  pouvait  devenir  necessaire. 

Tout  autour  de  1'arene  on  avait  elev6  des  galeries, 
ornees  de  tapis  et  garnies  de  sieges  converts  de 
coussins,  pour  la  noblesse  des  deux  sexes  qui  vou- 
drait  assister  au  tournoi.  Un  espace  6tait  destin6 
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pour  les  yeomen  et  les  spectateursun  peu  au-dessus 
du  vulgaire,  et  pouvait  se  comparer  au  parterre 
de  nos  spectacles.  La  populace  garnissait  le  hautdes 
tertres  voisins,  d'ou,  grace  a  T'&eVation  naturelle 
du  terrain,  on  pouvait  voir  les  lices  par-dessus  les 
galeries.  Un  grand  nombre  de  curieux  6taient  per- 
ched en  outre  sur  les  branches  des  arbres  qui  entou- 
raient  la  prairie,  et  Ton  voyait  des  spectateurs  jus- 
que.sur  un  clocher  situe  &  quelque  distance. 

Pour  completer  la  description  generate,  il  nous 
reste  a  parler  d'une  galerie,  place'e  au  centre,  du 
cote  de  1'orient ;  elle  e"tait  plus  elev6e  que  les  autres, 
plus  richement  ornee,  et  Ton  y  voyait  une  espece  de 
trone  surmonte  d'un  dais  sur  lequel  6taient  bro- 
dees  les  armoiries  d'Angleterre.  Des  6cuyers,  des 
varlets,  des  gardes,  revetus  de  costumes  brillants, 
se  tenaient  autour  de  cette  place  d'honneur,  pre"- 
paree  pour  le  prince  Jean  et  pour  sa  suite.  En  face, 
du  cot6  de  1'occident,  etait  une  autre  galerie  de 
meme  hauteur,  decoree  peut-e'tre  avec  moins  de 
magnificence,  mais  avec  plus  d'61egance  et  de  re- 
cherche que  la  premiere,  destinee  au  prince.  Des 
pages  et  des  jeunes  filles,  les  plus  jolies  qu'on  eut 
pu  reunir,  revetus  de  costumes  de  fantaisie,  roses 
et  verts,  entouraient  un  trone  couvert  des  memes 
couleurs.  Sur  le  dais  qui  le  couvrait  flottaient  une 
multitude  de  panonceaux  et  de  banderoles  sur 
lesquels  on  avait  peint  des  cceurs  blesses,  des  cceurs 
enflamme's,  des  fldches,  des  arcs,  des  carquois,  et 
tous  ces  lieux  communs  emblematiques  par  les- 
quels on  represente  les  triomphes  de  Cupidon.  Une 
inscription  blasonnee  annongait  que  ce  trone  6tait 
r6serv6  pour  LA  ROYNE  DE  LA  BEAuxt  ET  DES 
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AMOURS.  Mais  qui  devait  etre  cette  reine  ?  c'est  ce 
que  personne  ne  savait  encore. 

Peu  a  peu  les  galeries  se  remplirent  de  nobles 
et  de  chevaliers,  dont  le  costume  riche  mais  pres- 
que  uniforme  presentait  un  piquant  constraste  avec 
la  parure  elegante  et  variee  des  dames,  qui  accou- 
rurent  meme  en  plus  grand  nombrequeles  hommes, 
quoiqu'on  eut  pu  croire  que  la  crainte  de  voir  cou- 
ler  le  sang  les  empechat  de  trouver  du  plaisir  a 
ce  spectacle.  L'espace  inte'rieur  se  remplit  egale- 
ment  des  plus  riches  d'entre  les  yeomen,  de  bour- 
geois, et  meme  de  nobles  d'un  rang  inferieur  que 
la  modestie,  1'indigence  ou  un  titre  douteux  empe- 
chaient  de  pr6tendre  £  une  place  plus  distingu6e. 
Ce  fut  pourtant  parmi  eux  qu'il  s'eleva  le  plus  de 
querelles  sur  la  pr6s6ance.  • 

—  Chien  de  mecre'ant,  dit  un  vieillard  dont  la 
tunique  rapee  prouvait  la  pauvretd,  comme  son 
epee  et  sa  chaine  d'or  annon9aient  ses  pretentions  a 
la  noblesse,  enfant  d'une  louve,  oses-tu  bien  tou- 
cher un  chre'tien,  un  gentilhomme  normand  du  sang 
de  Montdidier  ? 

Celui  a  qui  s'adressait  cette  apostrophe  brutale 
n'6tait  autre  que  notre  connaissance  Isaac  d'York. 
Vetu  avec  richesse  et  meme  avec  magnificence,  il 
s'efforgait  d'obtenir  deux  places  sur  le  devant  des 
galeries,  pour  lui  et  pour  sa  fille  la  belle  Rebecca, 
qui,  1'ayant  rejoint  a  Ashby,  lui  tenait  le  bras, 
et  n'etait  pas  peu  effray£e  du  mecontentement 
g6neral  qu'excitait  la  preemption  de  son  pere. 

Mais  si  nous  avons  vu  Isaac  soumis  et  timide 
dans  une  autre  occasion,  il  savait  qu'en  c'elle-ci 
il  n'avait  rien  £  craindre.  Ce  n'6tait  pas  dans  un 
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endroit  public,  en  face  de  tous  les  ordres  de  la 
nation  rassembles,  qu'un  noble  avide  ou  me'chant 
pouvait  lui  faire  courir  quelque  danger.  Isaac 
avail  d'ailleurs  en  ce  moment  un  autre  motif  de 
securit6.  II  savait  que  le  prince  Jean  devait  assis- 
ter  au  tournoi,  et  il  6tait  connu  de  lui  personnel  - 
lement.  Ce  prince  ne"gociait  avec  les  juifs  d'York 
un  emprunt  considerable  qui  devait  etre  assur6  sur 
certaines  terres,  et  garanti  par  un  depot  de  joyaux  ; 
Isaac  devait  fournir  la  plus  forte  partie  de  cet  em- 
prunt, et  il  e"tait  convaincu  que  le  desir  qu'avait  le 
prince  de  conclure  cette  affaire  suffirait  pour  lui 
procurer  sa  protection  s'il  en  avait  besoin. 

Enhardi  par  ces  considerations,  le  juif  persista, 
et  coudoya  le  chr6tien  normand,  sans  respect  pour 
son  origin*,  son  nom  et  sa  religion.  Les  plaintes  du 
vieux  gentilhomme  exciterent  1'indignation  de  ses 
voisins.  Parmi  ceux-ci,  un  yeoman  robuste  et  bien 
vetu  en  drap  vert  de  Lincoln,  portant  douzeflech.es 
a  sa  ceinture,  un  baudrier  garni  d'une  plaque  en 
argent,  et  tenant  en  mainun  arcde  six  piedsde 
haut,  se  tourna  tout  a  coup  vers  le  juif,  et,  le 
visage  bruni  par  le  soleil,  rougissant  de  col  ere  : 
«  N'oublie  pas,  lui  dit-il,  que  toutes  les  richesses 
que  tu  as  amassees  en  sucant  le  sang  de  tes  malheu- 
reuses  victimes  n'ont  fait  que  t'enfler  comme  une 
araign6e  qu'on  oublie  tant  qu'elle  se  tient  dans 
1'obscurite,  mais  qu'on  6cra.se  des  qu'elle  se  montre 
au  grand  jour.  » 

Cette  menace,  prononce"e  d'une  voix  ferme  et 
menacante,  en  anglo-saxon,  ebranla  la  confiance 
du  juif,  et  il  se  serait  sans  doute  eloigne  d'un  voisi- 
nage  si  dangereux  si  1'attention  gene"  rale  ne  s' Start 


IVANHOE  89 

portee  en  ce  moment  sur  le  prince  Jean,  quientrait 
dans  1'arene  avec  une  nombreuse  escorte  composee 
de  chevaliers,  de  seigneurs  de  sa  cour,  et  de  quelques 
ecclesiastiques  mis  avec  autant  de  recherche  que 
des  courtisans.  On  distinguait  parmi  eux  le  prieur  de 
Jorvaulx,  aussi  elegamment  vetu  que  le  permet- 
tait  1'ordre  auquel  il  appartenait  ;  1'or  et  les  plus 
riches  fourrares  brillaient  sur  lui,  et  les  pointes 
de  ses  bottes,  outrant  la  mode  ridicule  adopted 
a  cette  epoque,  remontaient  si  haut  qu'il  lui  6tait 
impossible  d'appuyer  les  pieds  sur  ses  6triers.  Get 
inconvenient  n'en  etait  pas  un  pour  le  galant  prieur, 
qui  peut-etre  n'6tait  meme  pas  fache  de  trouver 
1' occasion  de  donner  devantunebrillanteassemblee, 
et  surtout  devant  les  dames  qui  en  f  aisaient  partie, 
une  preuve  de  sa  dexterit6  dans  1'art  de  1' equitation. 
Le  reste  de  la  suite  du  prince  Jean  se  composait  des 
principaux  chefs  de  ses  bandes  soudoyees,  de  plu- 
sieurs  barons  pillards  et  d6bauches,  qui  f  aisaient  sa 
societe  ordinaire,  et  de  quelques  chevaliers  tem- 
pliers  et  hospitaliers. 

Suivi  de  ce  brillant  cortege,  vetu  d'un  habit  de 
soie  cramoisi  brod6  en  or,  portant  un  faucon  sur 
le  poing,  la  tete  couverte  d'un  riche  bonnet  en  four- 
rure  orn6  d'un  diademe  orn6  de  pierres  pre'cieuses, 
d'ou  s'echappaient  de  longs  cheveux  boucles  qui 
flottaient  sur  ses  £paules,  le  prince  Jean  faisait 
caracoler  son  beau  palefroi  gris  dans  les  lices,  a  la 
tete  de  son  joyeux  cortege,  riant  a  haute  voix, 
et  examinant  avec  toute  la  hardiesse  d'un  roi  les 
beautes  qui  ornaient  les  galeries  superieures. 

Ceux  memes  qui  remarquaient  dans  1'air  de  ce 
prince  une  audace  dissolue  jointe  &  une  hauteur 
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excessive  et  a  une  indifterence  complete  pour 
1'opinion  des  autres,  ne  pouvaient  lui  refuser  cette 
sorte  de  beaute"  qui  r6sulte  d'une  physionomie 
ouverte.  Quant  a  ceux  qui  n'examinaient  pas  les 
choses  de  si  pres,  et  le  nombre  en  est  ordinairement 
de  cent  contre  un,  la  riche  palatine  en  fourrure  du 
manteau  dont  le  prince  Jean  6tait  par6,  ses  bottes 
de  maroquin,  ses  6perons  d'or,  la  grace  avec  la- 
quelle  il  se  tenait  a  cheval,  sufnsaient  pour  leur 
faire  pousser  des  acclamations  tumultueuses. 

Des  son  entree  dans  1'enceinte,  le  prince  avait 
remarque  1'altercation  a  laquelle  avait  donn6  lieu 
la  pr6tention  ambitieuse  d' Isaac.  Son  ceil  percant 
reconnut  sur-le-champ  le  juif,  mais  s'arreta  avec 
beaucoup  plus  de  plaisir  sur  la  jolie  fille  de  Sion,  qui, 
effrayee  du  tumulte,  se  pressait  contre  son  pere,  et 
etait  presque  suspendue  a  son  bras. 

—  Par  la  tete  chauve  d'Abraham,  dit  le  prince 
Jean,  cette  juive  doit-etre  le  portrait  vivant  de 
cette  beaute"  qui  rendit  fou  le  plus  sage  des  rois... 
Qu'en  dites-vous,  prieur  Aymer  ?...  Par  le  temple 
que  mon  prudent  frere  Richard  n'a  pas  &t6  en 
etat  de  reconqu6rir,  c'est  la  Fiancee  du  Cantique 
des  Cantiques. 

—  La  rose  de  Sharon,  le  lis  de  la  val!6e,  re"pon- 
dit  le  prieur  d'un  ton  goguenard  ;  mais  Votre  Grace 
doit  songer  que  ce  n'est  qu'une  juive. 

—  Oui,  reprit  le  prince,  et  voila  mon  Mammon 
d'iniquite,  le  marquis  des  marcs  d'argent,  le  baron 
des  besants,  qui  dispute  une  place  a  des  chiens 
sans  un  sou,  qui  n'ont  pas  dans  leur  poche  us6e 
une  piece  marquee  a   la  croix  pour  empecher  le 
diable  d'y  danser...  Par  le  corps  de  saint  Marc  I 
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mon  prince  des  subsides  et  son  aimable  juive 
auront  place  dans  la  galerie....  Quelle  est  cette 
belle,  Isaac  ?  lui  demanda-t-il  en  avancant  vers 
lui.  Est-ce  ta  fille,  ta  femme  ?  Quelle  est  cette 
houri  orientale  a  qui  tu  donnes  le  bras  ? 

—  C'est  ma  fille  Rebecca,  prince,   re'pondit  le 
juif  sans  le  moindre  embarras  et  sans  paraitre 
interdit  d'un  discours  ou  il  entrait  autant  d'ironie 
que  de  court oisie. 

—  Tu  n'en  es  que  plus  sage,  dit  Jean  en  faisant 
un  6clat  de  rire  que  ses  courtisans  ne  manqu&rent 
pas  derep6ter  ;  mais,  fille  ou  femme,  il  faut  qu'elle 
ait  une  place  digne  de  sa  beaut6.   Qui   est   dans 
cette  galerie?  dit-il  en  levant  les  yeux  sur   celle 
qui  6tait  au-dessus.  Des  rustres  saxons.  Fort  bien. 
Qu'ils  se  serrent,  et  qu'ils  fassent  place  au  prince 
des  usuriers  et  a  son  aimable  fille.  II  faut  que  ces 
vilains  apprennent  a  partager  les  premieres  places 
de  la  synagogue  avec  ceux  a  qui  la  synagogue  appar- 
tient  naturellement. 

Ceux  qui  occupaient  cette  galerie,  et  4  qui 
s'adressait  ce  discours  injurieux,  6taient  Cedric  le 
Saxon,  avec  sa  famille.  et  son  ami,  sonalli^,  son 
voisin,  Athelstane  de  Coninsgburg,  personnage  qui, 
descendu  du  dernier  roi  saxon  d'Angleterre,  e"tait 
regard^  avec  le  plus  profond  respect  par  tous  les 
Saxons  du  nord  de  ce  royaume.  Avec  le  sang  de  cette 
ancienne  race  royale,  Athelstane  avait  recu  plu- 
sieurs  de  ses  defauts.  II  6tait  d'une  figure  agr6able, 
fortement  constitu6,  d  la  fleur  de  1'age  ;  mais  ses 
traits  6taient  inanimes,  ses  yeux  sans  expression,  sa 
demarche  lente  et  pesante,  et  il  6tait  si  long  a  se 
determiner  a  la  moindre  chose,  qu'on  lui  avait 
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applique"  le  sobriquet  donne"  a  undeses  ancetres.et 
qu'on  Pappelait  Athelstane  1' Indolent. 

Dans  la  circonstance  actuelle,  Athelstane,  con- 
fondu  par  un  ordre  que  les  moeurs  et  les  opinions 
de  ce  temps  rendaient  souverainement  injurieux,ne 
se  souciant  pas  d'obeir,  et  ne  sachant  comment 
resister,  n'opposa  qu'une  force  d'inertie  a  la  volonte 
de  Jean,  et,  sans  faire  un  seul  mouvement,  ouvrit 
ses  grands  yeux  gris  et  regarda  fixement  le  prince 
avec  un  air  d'etonnement  qui  avait  quelque  chose 
de  tres  risible  ;  mais  I'imp6tueux  Jean  ne  songea 
nullement  a  en  rire. 

—  Ce  porcher  saxon  dort  ou  ne  veut  pas  m'enten- 
dre ;  pousse-le  avec  ta  lance,  de  Bracy,  dit-il  aun 
chevalier  qui  6tait  pres  de  lui,  et  qui  6tait  chef 
d'une  compagnie  franche,  espece  de  troupe  de 
condotieri,  c'est-a-dire  de  mercenaires  qui  s'atta- 
chaient  au  service  du  premier  prince  qui  voulait  les 
payer. 

Get  ordre  occasionna  quelques  murmures,  meme 
parmi  la  suite  du  prince  ;  mais  de  Bracy,  que  sa 
profession  mettait  au-dessus  de  tout  scrupule,  leva 
sa  lance,  la  dirigea  au-dessus  de  1'espace  qui  s6pa- 
raitl'arene  de  la  galerie,et  il  aurait.executeT  ordre 
de  Jean  avant  qu' Athelstane  1' Indolent  eut  retrouv6 
assez  de  presence  d' esprit  pour  reculer  et  se  met- 
tre  a  1'abri,  si  Cedric,  aussi  prompt  a  agirqueson 
ami  dtait  lent,  n'eut  tire,  avec  la  rapidit6  del'  eclair, 
sa  courte  6pee  du  fourreau,  et  d'un  coup  vigoureu- 
sement  applique  n'eut  coup6  le  bois  de  la  lance,  dont 
le  fer  tomba  a  terre. 

Le  sang  monta  au  visage  du  prince.  II  jura  d'une 
maniere  effrayante,  et  il  aurait  donnS  de  nouveaux 
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ordres  plus  rigoureux  encore  quele  premier,  s'il  en  eut 
ete  d^tourne  et  par  les  prieres  des  gens  de  sa  suite, 
qui  le  conjurerent  de  patienter,  et  par  une  accla- 
mation generate  du  peuple,  qui  applaudissait  a  la 
genereuse  action  de  Cedric.  II  promena  les  yeux 
autour  de  lui,  d'un  air  d'indignation,  comme  s'il 
eut  cherch6  quelque  victime  qu'il  put  sacrifier  plus 
facilement  a  sa  colere,  et  ils  s'arreterent  par  hasard 
sur  1'archer  dont  nous  avons  d6ja  par!6,  et  qui, 
sans  s'inquieier  des  regards  menacants  que  le 
prince  jetait  sur  lui,  continuait  a  applaudir  a 
haute  voix 

— •  Pourquoi  pousses-tu  ces  acclamations  ?  lui 
demanda  Jean. 

—  J'applaudis  toujours,  repondit  le   yeoman, 
quand  je  vois  un  coup  adroit,  ou  un  trait  bien  vise. 

— -  Oui-da  !  Et  sans  doute  ta  fleche  irait  droit 
dans  le  blanc  ? 

—  Jel'espere,  a  distance  convenable. 

—  II  toucherait  le  but  de  Wat-Tyrrel  a  cent  pas, 
dit  une  autre  voix  derriere  lui.  Mais  il  fut  impos- 
sible de  savoir  qui  avait  prononc6   ces   paroles. 

Cette  allusion  au  destin  de  Guillaume  le  Roux,  son 
ai'eul,  porta  au  plus  haut  degr6  la  colere  du  prince, 
mais  elle  I'effraya  en  meme  temps,  et  il  se  contenta 
d'ordonner  a  quatre  hommes  d  armes  de  ne  pas 
perdre  de  vue  ce  fanfaron. 

—  Par  saint  Grizzel,  je  veux  voir  ce  qu'il  sait 
faire,  lui  qui  est  si  dispose  a  applaudir  a  ce  que  font 
les  autres. 

—  Je  ne  crains  pas  1'epreuve,  repondit  le  yeoman 
avec  un  calme  qui  ne  se  dementit  pas  un  instant. 

—  Quant  a  vous,  rustres  saxons,  dit  le  prince, 
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levez-vous  ;  car  puisque  je  1'ai  prononce',  par  le 
soleil  qui  nous  6claire,le  juif  aura  place  parmi  vous 

— Non,  prince,  non,  s'il  plait  a  Votre  Grace,  dit 
Isaac.  II  ne  nous  convient  pas  de  nous  asseoir  au- 
pres  des  puissants  de  la  terre. 

L'ambition  d'Isaac  1'avait  bien  porte'ad&irerune 
place  pres  du  descendant  ruin6  de  la  famille  Mont- 
didier,  mais  elle  n'allait  pas  jusqu'a  vouloir  se  faire 
une  querelle  avec  de  riches  Saxons. 

—  Chien  d'infidele,  s'ecria  Jean,  obei  a  mes  or- 
dres,  ou  je  te  fais  ecorcher,  et  ta  peau  tann6e  fera 
une  selle  pour  mon  cheval. 

Forc6  dans  ses  retranchements,  le  juif  monta  a 
pas  lents,  suivi  de  sa  fille  tremblante,  les  degres  qui 
conduisaient  a  la  galerie. 

—  Voyons  qui  oseral'arreter,  dit  le  prince  les  yeux 
fix6s  sur  Cedric,  dont  1'attitude  semblait  annoncer 
qu'il  se  disposait  a  le  precipiter  du  hautde  la  galerie. 

Cette  catastrophe  fut  prevenue  par  le  fou  Wamba, 
qui,  s'elanc.ant  entre  son  maltre  et  le  juif,  s'e'cria,  en 
reponse  a  1'exclamation  menac.ante  du  prince  : 
«  Par  Dieu  !  ce  sera  moi  »  ;  et  en  me'me  temps, 
tirant  de  sa  poche  une  grande  tranche  de  jambon 
dont  il  s'etait  sans  doute  muni  de  crainte  que  le 
tournoi  ne  durat  plus  longtemps  que  son  envie  de 
faire  abstinence,  il  la  mit  sous  la  barbe  du  juif, 
faisant  en  meme  temps  brandir  sur  sa  tete  son 
sabre  de  bois.  Isaac,  se  voyant  menac6  d'etre  souille 
par  ce  que  sa  nation  a  le  plus  en  horreur,  recula 
de  quelques  pas  ;  le  pied  lui  manqua,  et  il  roula  de 
degres  en  degres  jusqu'a  terre,  aux  grands  6clats 
de  rire  de  tous  les  spectateurs  ;  et  le  prince  Jean, 
oubliant  sa  colere,  ne  fut  pas  celui  qui  rit  le  moins. 
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—  Cousin    prince,    dit    Wamba,   accordez-moi 
le  prix  du  tournoi,  j'ai  vaincu  mon  antagoniste 
avec  1'epee  et  le  bouclier.  Et  en  meme  temps  il 
montrait  d'une  main  la  tranche  de  jambon,  et  de 
1'autre  son  sabre  de  bois. 

—  Qui  es-tu,  noble  champion   ?  demanda    le 
prince  a  Wamba  en  riant  encore. 

—  Fou  par  droit  de  naissance,  r^pondit  celui-ci  ; 
je  me  nomme  Wamba,  fils  de  Witless,  fila  de  Wea- 
therbrain,  qui  6tait  fils  d'un  alderman. 

—  Aliens,  qu'on  fasse  place  au  juif  dans  la  gale- 
rie  d'en  bas,  dit  le  prince  Jean,  qui  ne  fut  peut- 
etre  pas  fache  de  saisir  un  pretexte  pour  revoquer 
ses  premiers  ordres  ;  il  ne  seraitpas  juste  de  placer 
le  vaincu  au  rang  du  vainqueur. 

—  II  serait  encore  moins  juste  de  mettre  un  juif 
&  cote  d'un  jambon,  dit  Wamba. 

—  Grand  merci,  brave  gar?on,  s'ecria  le  prince, 
tu  m'as  fait  rire,  il  faut  que  je  te    recompense. 
Isaac,  prete-moi  une  poign6e  de  besants. 

Le  juif,  etourdi  de  cette  demande,  n'osant  s'y 
refuser  et  ne  pouvant  se  resoudre  a  y  satisfaire,  prit 
en  soupirant  un  sac  de  fourrure  qui  etait  suspendu 
&  sa  ceinture,  et  il  calculait  peut-etre  combien  de 
pieces  pourraient  passer  pour  une  poignee,  quand 
le  prince,  impatient  de  ce  delai,  lui  arracha  le  sac 
des  mains,  jeta  quelques  pieces  d'or  &  Wamba,  et 
continua  sa  ronde  en  emportant  le  surplus,  laissant 
le  juif  expose  a  la  derision  de  ceux  qui  1'entouraient, 
et  qui  applaudirent  le  prince  comme  s'il  eut  fait 
quelque  exploit  honorable. 


CHAPITRE  VIII 


LE  prince  Jean  6tait  encore  au  milieu  de  sa 
cavalcade,  quand  s'arretant  tout  a  coup  : 

—  Par  la  sainte  Vierge  !  sire  prieur,  dit-il  a  Ay- 
mer,  nous  avons  oubli6  la  principale  affaire  du  jour. 
Nous  n'avons  pas  nomm6  la  reine  de  la  beaut6  et 
des  amours,  dont  la  belle  main  doit  presenter  le 
prix  au  vainqueur.  Quant  a  moi,  je  suis  Iib6ral 
dans  mes  idees,  et  je  ne  me  ferais  aucun  scrupule 
de  voter  pour  les  yeux  noirs  de  Rebecca. 

—  Sainte  Vierge  !  s'£cria  le  prieur  d'un  air  de 
consternation.  Une  juive  !  Nous  meriterions  d'etre 
lapides  dans  cette  enceinte,  et  je  ne  suis  pas  assez 
vieux  pour  vouloir  etre  martyr.  D'ailleurs,  je  jure 
par  mon  saint  patron  qu'elle  est  bien  moins  jolie 
que  cette  aimable  Saxonne  lady  Rowena. 

—  Juif  ou  Saxon,  chien  ou  pore,  qu'importe  ? 
dit  le  prince  :  je  veux  nommer  Rebecca,  ne  fut-ce 
que  pour  mortifier  ces  rustres  de  Saxons. 

Un  murmure  presque  g6neral  s'eleva  parmi  ceux 
qui  formaient  son  cortege. 

—  Ceci  passe  la  plaisanterie,    prince,   dit  de 
Bracy  ;  si  vous  faites  un  pareil  choix,  pas  un  che- 
valier ne  voudra  lever  la  lance. 

—  C'est  insulter  vos  chevaliers  de  propos  deli- 
b£re",  dit  Waldemar  Fitzurse,  un  des  plus  vieux 
courtisans  du  prince  Jean  ;  et  si  Votre  Grace  per- 
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siste  dans  ce  projet,  c'est  vouloir  la  ruine  de  vos 
nobles    desseins. 

—  Baron,  repondit  le  prince  avec  hauteur,  je  vous 
ai  pris  pour  me  suivre,  et  non  pour  me  conseiller. 

—  Mais  ceux  qui  vous  suivent  dans  le  chemin  ou 
vous  marchez,  lui  dit  Waldemar  a  voix  basse,  ont 
acquis  le  droit  de  vous  donner  conseil,  car  il  y  va 
pour  eux,  autant  que  pour  vous,  de  1'honneur  et  de 
la  vie. 

D'apres  le  ton  qu'avait  pris  Fitzurse,  Jean  sen- 
tit  qu'il  ne  serait  pas  prudent  d'insister. 

—  Je  ne  voulais  que  faire  une  plaisanterie,  dit- 
il,  et  voila  que  vous  vous  dressez  tous  centre  moi 
comme  autant  de  serpents.  —  Nommez  qui  vous 
voudrez,  de  par  le  diable  !  et  je  confirme  d'avance 
votre  choix. 

—  Faites  mieux,  dit  de  Bracy  ;  laissez  vacant 
le  trone  de  notre  belle  souveraine,  jusqu'a  ce  q-ue  le 
vainqueur  soit  proclame  ;  et  que  lui-meme   alors 
choisisse  la  belle  qui  devra  1'occuper.  Ce  sera  accor- 
jfler  un  nouvel  honneur  a  son  triomphe,  et  appren- 
dre  aux  dames  a  che'rir  la  valeur  qui  donne  le  droit 
de  les  clever  &  une  telle  distinction. 

—  Si  Brian  de  Bois-Guilbert  gagne  le  prix,  dit 
le  prieur,  je  gage  mon  rosaire  que  je  nomme  la 
reine  des  amours  et  de  la  beaut6. 

—  Bois-Guilbert  est  bonne  lance,  dit  de  Bracy, 
mais  il  y  a  ici  plus  d'un  chevalier  qui  ne  craindrait 
pas  de  le  rencontrer. 

—  Silence  !  dit  Waldemar,  il  est  temps  quele 
prince  prenne  sa  place,  les  chevaliers  et  les  specta- 
teurs  s'impatientent,  le  temps  s'ecoule,  et  il  con- 
vient  que  le  tournoi  commence. 
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Quoique  le  prince  Jean  ne  re^gnat  pas  encore,  il 
trouvait  dans  Waldemar  Fitzurse  tons  les  incon- 
vdnients  d'un  ministre  favori,  qui  veut  servir  son 
maitre,  mais  toujours  de  la  maniere  qui  lui  con- 
vient.  II  ceda  done  &  sa  remontrance,  quoiqu'il 
fut  un  de  ces  caracteres  qui  montrent  d'autant  plus 
d'obstination  qu'il  s'agit  de  plus  frivoles  bagatel- 
les. II  se  placa  sur  son  tr6ne,  entoure  de  son  cor- 
tege, et  ordonna  aux  herauts  d'armes  de  procla- 
mer  les  reglements  du  touraoi,  qui  consistaient  en 
ce  qui  suit  : 

i<>  Les  cinq  chevaliers  tenants  devaient  accep- 
ter le  combat  de  tous  venants. 

2°  Tout  chevalier  se  proposant  de  combat  - 
tre  pouvait  choisir  son  antagoniste  parmi  les 
tenants,  en  touchant  son  bouclier.  S'il  le  touchait 
avec  le  bois  de  sa  lance,  le  combat  devait  avoir  lieu 
avec  ce  qu'on  appelait  les  arrnes  courtoises,  c'est- 
a-dire  avec  des  lances  dont  la  pointe  6taitgarnie 
d'un  morceau  de  bois  aplati,  de  sorte  qu'on  ne  cou- 
rait  d'autres  dangers  que  ceux  qui  pouvaient  resul- 
ter  d'une  chute  ou  du  choc  des  chevaux  ;  mais 
si  1'assaillant  touchait  le  bouclier  avec  le  fer  de  sa 
lance,  le  combat  devait  etre  &  outrance,  c'est- 
a-dire  a  fer  affile,  comme  dans  une  bataille  veri- 
table. 

3°  Quand  les  tenants  auraient  accompli  leur 
vceu  en  rompant  chacun  cinq  lances,  le  prince 
devait  proclamer  le  vainqueur  du  premier  jourdu 
tournoi,  et  celui-ci  recevrait  pour  prix  un  cheval  de 
bataille  de  la  plus  grande  beaut6.  Independam- 
ment  de  cette  recompense  de  sa  valeur,  on  annonga 
a.ussi  qu'il  aurait  le  droit  de  nommer  la  reine  de  la 
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beautd  et  des  amours  qui  d6cernerait  le  prix  du 
jour  suivant. 

4°  Le  second  jour,  il  devait  y  avoir  un  combat 
general  auquel  pourraient  prendre  part  tous  les 
chevaliers  qui  le  desireraient,  et  qui,  se  divisant 
en  deux  troupes  de  nombre  egal,  combattraient 
jusqu'a  ce  que  le  prince  Jean  ordonnat  la  fin  du 
combat  en  jetant  dans  1'arene  son  baton  de  com- 
mandement.  La  reine  de  la  beaute  et  des  amours 
devait  alors  placer  sur  la  tete  du  chevalier  que  le 
prince  proclamerait  vainqueur  du  second  jour,  une 
couronne  d'or  en  forme  de  feuilles  de  laurier.  Cette 
journee  terminait  les  jeux  chevaleresques. 

Mais  le  troisieme  jour  devait  etre  consacr6  a  une 
joute  a  1'arc,  a  un  combat  de  taureaux,  et  a  d'autres 
amusements  destines  principalement  au  peuple.  Le 
prince  Jean  cherchait  par  de  tels  moyens  a  s'assurer 
une  popularite  qu'au  contraire  il  diminuait  tous 
les  jours  paries  actes  les  plus  arbitrages  d' oppres- 
sion. 

La  lice  presentait  alors  le  plus  magnifique  spec- 
tacle. Les  galeries  superieures  etaient  remplies  de 
tout  ce  que  le  nord  et  le  centre  de  1'Angleterre 
offraient  de  plus  remarquable  en  noblesse,  en  gran- 
deur, en  richesse  et  en  beaute  ;  le  contraste  des 
vetements  de  cette  premiere  classe  de  spectateurs 
en  rendait  la  vue  aussi  agreable  qu'elle  £tait  impo- 
sante.  Les  galeries  d'en  bas,  qui  contenaient  la 
bourgeoisie  et  les  yeomen  de  la  vieille  Angleterre, 
pares  avec  moins  d'6clat,  formaient  comme  une 
bordure  simple  et  unie  autour  de  ce  cercle  de  bro- 
deries  brillantes,  pour  en  relever  encore  la  splen- 
deur. 
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Les  h6rauts  d'armes  ayant  termini  leur  procla- 
mation par  le  cri  d'usage  :  Largesse,  largesse,  vail- 
lants  chevaliers  !  une  pluie  de  pieces  d'or  et  d'argent 
tomba  sur  eux  du  haul  des  galeries,  la  chevale- 
rie  se  piquant  de  montrer  sa  libdralite'  en  faveur  de 
ceux  qu'on  regardait  comme  les  secr6taires  et  les 
historiens  de  1'honneur.  Apres  avoir  recu  cette 
marque  de  gen6rosit6,  les  herauts  firent  entendre 
les  acclamations  ordinaires  :  AMOUR  AUX  DAMES  ! 

—  MORT  DES  CHAMPIONS  !  —  HONNEUR  AUX    GENE- 

REUX  !  —  GLOiRE  AUX  BRAVES  !  Le  peuple  faisait 
retentir  1'air  des  memes  cris,  et  de  nombreuses  trom- 
pettesy  joignaientleurssonsguerriers.  Les  he'rauts 
d'armes  sortirent  alors  de  la  lice,  ou  il  ne  resta  que 
les  deux  marechaux  du  tournoi,  a  cheval,  et  arm£s 
de  pied  en  cap,  immobiles  comme  des  statues, 
chacun  a  I'extr6mit6  opposee.  Cependant  1'espace 
destine1  aux  assaillants  6ta.it  rempli  d'unefoulede 
chevaliers  qui  desiraient  se  mesurer  contre  les 
tenants.  Du  haut  des  galeries,  c'6taitl' image  d'une 
mer  agit£e,  sur  laquelle  on  voyait  Hotter  des  pana- 
ches de  plumes,  des  casques  brillants  et  des  fers  de 
lance  auxquels  £taient  souvent  attaches  des  panon- 
ceaux  qui,  agit6s  par  le  vent,  de  meme  que  les  plu- 
mes, donnaient  a  cette  scene  un  mouvement  vari6. 
Les  barrieres  s'ouvrirent  enfin,  et  cinq  chevaliers 
choisis  par  le  sort  s'avancerent  a  pas  lents  dans 
1'arene.  L'un  d'eux  marchait  en  tete  ;  lesquatre 
autres  le  suivaient  deux  a  deux.  Tous  etaient  splen- 
didement  armes,  et  le  manuscrit  saxon  de  War- 
dour,  d'ou  je  tire  ces  d6tails,  fait  une  description 
exacte  et  circonstanciee  de  leurs  couleurs,  de  leurs 
devises  et  de  leurs  armes.  Mais  il  estinutiledenous 
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appesantir  sur  ce  sujet  ;  car,  pour  emprunter  quel- 
ques  vers  d'un  poete,  notre  contemporain,  qui  en  a 
ecrit  trop  peu, 


Ces  chevaliers  ne  sont  plus  que  poussiere, 
Deja  la  rouille  a  rong6  leur  rapiere  ; 
Leur  ame,  je  1'espere,  est  avec  tous  les  saints. 


Le  temps  a  fait  tomber  leurs  ecus  des  murs  de  leurs 
chateaux  ou  ils  ^talent  suspendus  ;  leurs  chateaux 
memes  se  sont  ecroules  ;  a  peine  en  peut-on  mon- 
trer  la  place,  et  mainte  autre  race  a  disparu  a  son 
tour  des  lieux  ou  ils  exercaient  despotiquement 
I'autorit6  de  seigneurs  f6odaux.  Quel  besoin  a  done 
le  lecteur  de  connaitre  leurs  noms  et  les  symboles 
Eclipses  de  leur  rang  glorieux  ? 

En  ce  moment  pourtant,  ne  prevoyant  pas  1'ou- 
bli  qui  devait  couvrir  un  jour  leurs  noms  et  leurs 
exploits,  les  cinq  champions  s'avangaient  dans 
1'arene,  retenant  leurs  coursiers  f ougueux  et  les  for- 
cant  d'aller  au  pas,  pour  montrer  a  la  fois  la  grace 
de  leur  allure  et  la  dexterite  des  cavaliers.  Tandis 
qu'ils  entraient  dans  la  lice,  les  sons  d'une  musique 
orientale  partirent  de  derriere  les  tentes  ou  se 
tenaient  les  tenants  du  tournoi ;  ils  etaient  produits 
par  des  cymbales  et  d'autres  instruments  encore 
inconnus  en  Europe,  et  que  des  chevaliers  avaient 
rapportes  de  laTerre-Sainte.  Leurharmonie  barbare 
semblait  en  meme  temps  defier  les  assaillants  et  les 
feliciter  de  leur  arrivee.  Tous  les  yeux  etaient  fixes 
sur  les  cinq  champions,  qui,  montant  sur  la  plate- 
forme  sur  laquelle  s'elevaient  les  tentes,  et  sesepa- 
rant,  frapperent  legerement  du  bois  de  leur  lance 
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le  bouclier  de  1'antagoniste  avec  lequel  chacun 
d'eux  voulait  se  mesurer.  La  plus  grande  partie 
du  peuple,  plusieurs  spectateurs  des  classes  supe"- 
rieures,  et  Ton  dit  meme  quelques  dames,  virent 
avec  regret  qu'ils  avaient  choisi  les  armes  cour- 
toises ;  car  la  meme  classe  de  personnes  qui  applau- 
dit  aujourd'hui  les  trag6dies  les  plus  noires  prenait 
alors  inte'ret  a  un  tournoi  en  proportion  du  danger 
que  couraient  ceux  qui  y  figuraient  comme  acteurs. 

Les  assaillants,  ayant  fait  connaitre  leurs  inten- 
tions plus  pacifiques,  se  retirement  &  1'autre  extrd- 
mit6  de  la  lice,  ou  ils  reste"rent  ranges  en  ligne,  tan- 
dis  que  les  tenants,  sortant  chacun  de  leur  tente, 
rriontaient  a  cheval,  et,  ayant  A.  leur  te"te  Brian  de 
Bois-Guilbert,  descendaient  de  la  plate-forme  pour 
combattre  les  chevaliers  qui  avaient  touch6  leurs 
boucliers. 

Au  son  des  clairons  et  des  trompettes,  ilss'elan- 
cerent  les  uns  contre  les  autres  au  grand  galop  : 
et  telle  fut  la  supe"riorite  de  1'adresse  des  tenants, 
ou  leur  bonne  fortune,  que  les  antagonistes  de  Bois- 
Guilbert,  de  Malvoisin  et  de  Front -de-Bceuf  vidS- 
rent  les  ar£ons.  Celui  de  Grantmesnil,  au  lieu  de 
diriger  sa  lance  contre  le  casque  et  le  bouclier  de  son 
ennemi,  s'ecarta  tellement  dela  ligne  droite,  qu'il 
la  lui  brisa  sur  le  corps,  circonstance  qui  passait 
pour  plus  honteuse  que  d'etre  d^monte,  parce  que 
cette  dernidre  disgrace  pouvait  etre  occasionnee 
par  un  accident,  au  lieu  que  la  premiere  ne  pouvait 
avoir  pour  cause  que  la  maladresse  et  le  d6faut 
d'expeYience  dans  le  maniement  des  armes.  Le 
cinquie'me  assaillant  fut  le  seiil  qui  maintint  1'hon- 
neur  de  son  parti :  le  chevalier  de  Saint- Jean  et  lui 
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rompirent  tous  deux  leur  lance,  et  se  separerent 
sans  qu'aucun  cut  1'avantage. 

Les  cris  du  peuple,  les  acclamations  des  herauts  et 
le  son  des  trompettes  annoncerent  le  triomphe  des 
vainqueurs  et  la  defaite  des  vaincus.  Les  premiers 
se  retirerent  sous  leurs  tentes,  et  les  autres,  confus 
et  humilies,  sortirent  de  la  lice  pour  traiter  avec 
leurs  antagonistes  du  [rachat  de  leurs  armes  et  de 
leurs  chevaux,  qui,  d'apres  les  r£glements  du  tour- 
noi,  appartenaient  aux  vainqueurs.  Le  cinquieme 
resta  seul  quelques  instants  dans  1'amphitheatre, 
et  obtint  les  applaud  issements  des  spectateurs,  ce 
qui  ajouta  encore  a  la  mortification  de  ses  compa- 
gnons  humilies. 

Une  seconde  et  une  troisieme  troupe  d'assaillants 
entrerent  success! vement  en  lice;  quelques-uns 
d'entre  eux  eurent  1'avantage  ;  mais  en  general  la 
victoire  favorisa  les  tenants,  dont  pas  un  ne  perdit 
selle ;  ce  qui  arriva  dans  chaque  rencontre  a  quel- 
ques-uns de  leurs  adversaires.  Un  succes  si  cons- 
tant refroidit  considerablement  1'ardeur  des  cheva- 
liers qui  se  proposaient  de  combattre  ;  et,  lors  de 
la  quatrieme  entr6e,  trois  d'entre  eux  seulement 
parurent  dans  la  lice,  evitSrent  de  toucher  les  bou- 
cliers  des  deux  tenants  qui  paraissaient  les  plus 
redoutables,  c'est-a-dire  de  Bois-Guilbert  et  de 
Front-de-Boeuf,  et  se  bornSrent  a  d6fier  les  trois 
autres.  Cette  manoeuvre  politique  ne  leur  reussit 
pourtant  pas  :  deux  furent  desarmes  et  le  troisieme 
manqua  la  passe,  c'est-a-dire  que  sa  lance,  s'6car- 
tant  de  la  ligne  droite,  ne  toucha  pas  son  antago- 
niste. 

Apres  cette  rencontre,  il  y  cut  une  longue  pause  ; 
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aucun  chevalier  ne  semblait  disposer  a  entrerdans 
la  lice,  et  un  murmure  sourd  annonc.ait  le  mecon- 
tentement  de  la  majeure  partie  des  spectateurs  ; 
car  les  tenants  n'avaient  pas  pour  eux  la  faveur 
publique.  Bois-Guilbert  et  Front-de-Bceuf  s'e"taient 
rendus  odieux  par  leur  caractere  altier  ettyranni- 
que  ;  et  Ton  ne  prenait  aucun  inte'ret  aux  autres, 
parce  qu'ils  6taient  Strangers,  &  1'exception  de 
Grantmesnil. 

Ce  sentiment  6tait  done  presque  ge'ne'ral  ;  mais 
personne  ne  1'eproirvait  plus  vivement  que  Cedric 
le  Saxon,  qui  dans  chaque  avantage  remport6  par 
les  Normands  tenants  du  tournoi  voyait  une  honte 
pour  1'Angleterre.  Avec  les  memes  armes  qu'avaient 
porte"es  ses  ancetres,  il  avait,  en  bien  des  occasions, 
montrd  la  bravoure  d'un  guerrier,  maisil  ne  con- 
naissait  nullement  la  science  des  joutes  chevaleres- 
ques,  et  il  jetait  de  temps  en  temps  uncoupd'ceil 
inquiet  sur  Athelstane,  qui  s'e"tait  quelquefois  dis- 
tingue" dans  cette  carriere,  comme  s'il  eut  desire" 
qu'il  fit  un  effort  pour  arracher  la  victoire  au  tem- 
plier  et  a  ses  compagnons. 

Mais,  quoique  le  descendant  des  rois  saxons  ne 
manquat  ni  de  courage  ni  de  vigueur,  il  etait 
trop  indolent  et  avait  trop  peu  d'ambition  pour 
se  determiner  si  promptement  a  la  tentative  que 
Cedric  semblait  attendre  de  lui. 

—  Mon  noble  voisin,  lui  dit  Cedric,  la  fortune 
ne    favorise  pas  1'Angleterre  en  ce  moment.  Ne 
comptez-vous  pas  lever  la  lance  aujourd'hui  ? 

—  Je  crois  que  j'attendrai  £  demain,  r£pondit 
Athelstane;  je  combattrai  dans  la  melee.    Ce    n'est 
pas  la  peine  de  prendre  mes  armes  aujourd'hui. 
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Deux  choses  d6plurent  souverainement  £  Cedric 
dans  ce  discours  :  le  mot  normand  melee  qu'Athels- 
tane  avait  employe"  pour  dire  1'action  gen6rale, 
et  I'indiffe'rence  qu'il  temoignait  pour  1'honneur 
de  son  pays  ;  mais  il  avait  trop  de  vdneration 
pour  le  sang  d'ou  sortait  Athelstane,  pour  lui 
te"moigner  son  de*plaisir.  D'ailleurs,  il  n'aurait  eu 
le  temps  de  faire  aucune  observation,  car  a  peine 
Athelstane  avait-il  fini  de  parler,  que  Wamba  pla$a 
son  mot  en  disant  : 

—  Sans  doute  !  il  est  bien  plus  glorieux  d'etre 
le  premier  sur  cent  que  le  premier  sur  deux. 

Athelstane  prit  cette  observation  pour  un  com- 
pliment se*rieux ;  mais  Cedric,  comprenant  mieux 
1'intention  du  fou,  lui  lanca  un  regard  severe, 
et  il  probable  que  le  temps  et  le  lieu  le  mirent 
seuls,  malgre  les  privileges  de  sa  place,  a  1'abri 
d'6prouver  des  marques  plus  sensibles  du  ressen- 
timent  de  son  maitre. 

Pendant  ce  temps  les  herauts  d'armes  criaient : 

—  Amour  aux    dames  !    lances,    brisez-vous  ! 
Aliens,  vaillants  chevaliers,  entrez  en  lice,  songez 
que  de  beaux  yeux  vous  regardent ! 

La  musique  des  tenants  faisait  entendre  de 
temps  en  temps  des  airs  de  triomphe.  La  plupart 
des  spectateurs  regrettaient  de  voir  se  passer 
presque  dans  1'inaction  un  jour  qui  devait  etre 
consacre  a  de  nobles  faits  d'armes,  et  les  vieillards, 
parlant  du  temps  passe,  deploraient  a  demi-voix 
la  decadence  de  1'esprit  martial,  mais  convenaient 
aussi  qu'on  ne  voyait  plus,  pour  animer  les  com- 
battants,  de  dames  d'une  beaute  aussi  parfaite 
que  celles  qui  dans  leur  jeunesse  faisaient  1'orne- 
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ment  des  tournois.  Le  prince  Jean  donnait  deja 
1'ordre  a  sa  suite  d'aller  preparer-le  banquet,  et 
annongait  a  ses  courtisans  qu'il  allait  adjuger  le 
prix  a  sir  Brian  de  Bois-Guilbert,  qui  sans  briser 
une  seule  lance  avait  d6monte  deux  de  ses  adver- 
saires  et  surpass^  le  troisieme  en  adresse. 

En  ce  moment,  et  comme  la  musique  orientale 
des  tenants  venait  d'exe'cuter  une  de  ces  fanfares 
qui  celebraient  leur  triomphe,  une  seule  trompette 
fit  entendre  des  sons  de  den  4  la  porte  situ6e  du 
cote"  du  nord.  Tous  les  yeux  se  tournerent  de  ce 
cot6  pour  voir  le  nouveau  champion  qui  allait  se 
presenter,  et  des  que  la  barriere  fut  ouverte  il 
entra  dans  la  lice.  Ce  chevalier  etait  de  moyenne 
taille,  et,  autant  qu'on  pouvait  juger  d'un  homme 
revetu  d'une  armure,  il  paraissait  plus  elance" 
que  robuste.  Sa  cuirasse  d'acier  e"tait  richement 
damasquinee  en  or  ;  il  n'avait  sur  son  bouclier 
d'autres  armoiries  qu'un  jeune  chene  deracine,  et 
sa  devise  etait  le  mot  espagnol  DesdicJiado,  c'est- 
a-dire  Desherite".  II  montait  un  superbe  cheval 
noir,  et  en  traversant  l'ar£ne  il  salua  le  prince  et 
les  dames,  d'un  air  plein  de  grace,  en  baissant  le 
fer  de  sa  lance.  L'adresse  avec  laquelle  il  condui- 
sait  son  cheval,  quelque  chose  d'aimable  et  de 
courtois  dans  toutes  ses  mani£res,  lui  valurent  la 
faveur  generale ;  quelques  individus  des  classes 
inferieures  lui  t6moignerent  1'interet  qu'ils  lui 
portaient,  en  criant  :  «  Touchez  le  bouclier  de 
Ralph  de  Vipont,  du  chevalier  hospitalier  I  c'est 
celui  qui  est  le  moins  ferine  en  selle,  celui  dont 
vous  aurez  le  meilleur  marche  1  » 

Au  milieu  de  ces  acclamations,  le  nouveau  chain- 
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pion  monta  sur  la  plate-forme,  et,  au  grand  6ton- 
nement  de  tous  les  spectateurs,  alia  droit  au 
pavilion  du  centre  et  frappa  fortement  de  sa 
lance  le  bouclier  de  Brian  de  Bois-Guilbert ;  ce 
qui  annonsait  qu'il  dernandait  le  eombat  £ 
outrance.  Chacun  fut  surpris  de  sa  presomption, 
mais  personne  ne  le  fut  plus  que  1'orgueilleux 
templier,  qui  sortit  aussitot  de  sa  tente.  ' 

—  Es-tu  en  6tat  de  grace  ?  lui  demanda*t-il  avec 
un  sourire  amer.  As-tu  entendu  lar  messe  ce  matin, 
toi  qui  viens  mettrg  ainsi  ta  vie  en  p6ril  ? 

—  Je  suis  mieux   pr6pare"   que  toi  a  la  mort, 
repondit  le  chevalier  Desh6rit6,  car  c'6tait  sous  ce 
nom  qu'il  s'etait  fait  inscrire  au  norhbre  desassail- 
lants. 

—  Va  done  prendre  place  dans  la  lice,  et  regarde 
le  soleil  pour  la  derniere  fois,  car  tu  dormiras  ce 
soir  dans  le  paradis. 

—  Grand    merci  de  ta  court oisie.    Pour    t'en 
recompenser  je  te  conseille  de  prendre  un  cheval 
frais  et  une  lance  neuve,  car,  sur  mon  honneur,  tu 
auras  besoin  de  1'un  et  de  1'autre. 

Apres  avoir  parle  avec  tant  de  confiance,  il  fit 
descendre  son  cheval  a  reculons  de  la  plate-forme, 
et  le  forca  a  parcourir  ainsi  toute  1'arene  jusqu'a 
la  porte  du  nord,  ou  il  resta  stationnake  en  atten- 
dant son  antagoniste.  Cette  preuve  d'adresse  dans 
1'art  de  1' Equitation  lui  attira  de  nouveaux  applau- 
dissements. 

Quoique  courrouce  de  la  hardiesse  avec  laquelle 
son  adversaire  lui  avait  conseil!6  de  prendre  des 
precautions,  Bois-Guilbert  ne  les  negligea  point. 
Son  honneur  6tait  trop  int£ress6  ^  remporter  la 
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victoire  pour  qu'il  oubliat  aucun  des  moyens  qui 
pouvaient  la  lui  procurer.  II  choisit  un  nouveau 
cheval,  plein  de  feu  et  d'ardeur,  et  s'arma  d'une 
nouvelle  lance,  de  peur  que  le  bois  dela  premiere 
ne  se  fut  affaibli  par  les  coups  qu'il  avait  ported 
dans  ses  trois  rencontres  pr6c6dentes.  II  changea 
aussi  de  bouclier,  celui  dont  il  s'6tait  servi  jus- 
qu'alors  ayant  6t6  un  peu  endommag6,  et  en  prit 
un  autre  des  mains  de  ses  6cuyers.  Le  premier 
n 'avait  pour  toutes  armoiries  quecellesde  son  ordre: 
deux  chevaliers  montes  sur  le  meme  cheval,  em- 
bleme  de  1'humilite  et  de  la  pauvret6  primitives 
des  templiers,  vertus  remplace'es  depuis  par  1'arro- 
gance  et  la  richesse  qui  finirent  par  amener  leur 
suppression.  Le  nouvel  ecu  du  templier  repr6sen- 
tait  un  corbeau  volant  a  tire-d'aile  et  tenant  un 
crane  dans  ses  serres,  avec  cette  devise  :  Gare  le 
corbeau  ! 

L'impatience  des  spectateurs  e"tait  ported  au 
plus  haut  point,  lorsqu'il  virent  les  deux  cham- 
pions places  en  face  1'un  de  1'autre  a  chaque 
extremit6  de  la  lice.  Presque  tous  les  vceux  £taient 
pour  le  chevalier  Desherite",  mais  presque  personne 
n'espeYait  que  le  combat  put  se  terminer  a  son 
avantage. 

Des  que  les  trompettes  eurent  donn6  le  signal, 
les  deux  combattants  s'61ancerent  1'un  centre 
1'autre  avec  la  rapidit6  de  1'eclair,  et  ils  se  ren- 
contrerent  au  milieu  de  1'arene  avec  un  bruit 
semblable  a  celui  du  tonnerre.  Leurs  lances  f  urent 
brisees  en  Eclats,  et  on  les  crut  un  instant  ren- 
verses  tous  les  deux,  car  la  violence  du  choc  avait 
fait  plier  leurs  chevaux  sur  les  jarrets.  et  leur 
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chute  ne  fut  preVenue  que  par  1'adresse  avec 
laquelle  ils  surent  1'un  et  1'autre  se  servir  de  la 
bride  et  de  1'eperon.  Les  deux  rivaux  de  gloirese 
regarderent  un  instant  avec  des  yeux  qui  sem- 
blaient  lancer  le  feu  a  travers  leurs  visieres,  et, 
se  retirant  aux  extr6mites  de  Penceinte,  ils  recu- 
rent  une  nouvelle  lance  des  mains  de  leurs  ecuyers. 

Des  acclamations  unanimes  annoncerent  1'inte- 
ret  que  les  spectateurs  avaient  pris  a  cette  ren- 
contre, la  plus  egale  et  la  plus  savante  de  cette 
journee.  Les  dames  faisaient  flotter  leurs  6charpes 
et  leurs  mouchoirs  pour  t6moigner  leur  satisfac- 
tion. Mais,  des  que  les  chevaliers  eurent  regagn6 
chacun  leur  poste,  a  ces  clameurs  succecla  un 
silence  si  profond  qu'on  eut  cru  que  cette  immense 
multitude  n'osait  plus  meme  respirer. 

On  accorda  aux  combattants  une  pause  de 
quelques  minutes,  aim  qu'ils  pussent  reprendre 
haleine.  Alors  le  prince  Jean  ayant  donne  le  signal, 
les  trompettes  sonnerent  la  charge,  et  les  deux 
champions  partirent  une  seconde  fois  avec  la 
meme  impetuosit6,  et  se  heurterent  avec  la  meme 
adresse  et  la  meme  vigueur,  mais  non  avec  la 
meme  fortune. 

Dans  cette  seconde  rencontre,  le  templier  diri- 
gea  sa  lance  vers  le  centre  du  bouclier  de  son 
adversaire,  et  le  frappa  si  juste  et  avec  tant  de 
force,  que  le  chevalier  Desherit6  plia  en  arriere 
jusque  sur  la  croupe  de  son  cheval,  mais  sans 
perdre  selle.  De  son  cote,  le  champion  inconnu 
avait,  des  le  commencement  de  sa  course,  menac6 
de  sa  lance  le  bouclier  de  son  antagoniste,  mais, 
changeant  de  but  au  moment  meme  de  le  f rapper, 
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il  la  dirigea  centre  le  casque,  but  plus  difficile  4 
atteindre,  mais  qui,  lorsqu'on  1'atteignait,  rendait 
le  choc  irresistible.  Malgre  ce  desavantage,  le 
templier  soutint  sa  haute  reputation,  et  si  la  san- 
gle  de  son  coursier  ne  se  fut  pas  rompue,  il  n'aurait 
peut-etre  pas  6te  d6sar?onn6,  Neanmoins  cheval 
et  cavalier  furent  renverses  et  roulerent  dans  la 
poussiSre. 

Se  d6gager  de  ses  6triers  fut  pour  Bois-Guilbert 
1' affaire  d'un  instant.  Furieux  de  sa  disgrace  et 
des  applaudissements  universels  qu'on  prodiguait 
au  vainqueur,  il  tira  son  epee  et  fit  signe  au  che- 
valier Desh6rit6  de  se  mettre  en  defense.  Celui-ci 
sauta  leg^rement  a  bas  de  cheval  et  tira  pareille- 
ment  son  6p6e  ;  mais  les  marechaux  du  tournoi, 
arrivant  a  toute  bride,  les  separerent,  et  leur 
dirent  que  ce  genre  de  combat  ne  pouvait  leur 
etre  permis  en  cette  occasion. 

—  Nous  nous  reverrons,  j'espere,  dit  le  templier 
a  son  vainqueur  en  fixant  sur  lui  des  yeux  ou  la 
rage  6tait  peinte,  et  dans  un  endroit  ou  il  ne  se 
trouvera  personne  pour  nous  separer. 

—  Si  cela  n'arrive  point,  il  n'y  aura  pas  de  ma 
faute,  repondit  le  chevalier  D6sherite  ;  a  pied  ou 
a  cheval,  a  I'e"p6e  ou  a  la  lance,  je  serai  toujours 
pr£t  a  me  mesurer  centre  toi. 

La  querelle  ne  se  serait  pas  borne'e  a  ce  peu  de 
mots,  si  les  marechaux,  croisant  leurs  lances  entre 
eux,  ne  les  eussent  forces  a  se  separer.  Le  cheva- 
lier D6she'rit6  retourna  a  la  porte  du  cot6  du  nord, 
et  Bois-Guilbert  rentra  dans  sa  tente,  ou  il  passa 
le  reste  de  la  journ6e  en  proie  a  la  rage  et  au 
d6sespoir. 
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Sans  descendre  de  cheval,  le  vainqueur  demanda 
du  vin,  et,  ouvrant  la  partie  inferieure  de  son 
casque,  il-  annon?a  qu'il  buvait  a  tous  les  coeurs 
v6ritablement  anglais,  et  a  la  confusion  de  tout 
tyran  etranger.  II  ordonna  alors  a  son  trompette 
de  sonner  un  defi  aux  tenants,  et  chargea  un 
h6raut  d'armes  de  leur  declarer  que  son  intention 
etait  de  les  combattre  successivement,  dans  tel 
ordre  qu'ils  v6udraient  se  presenter. 

Fier  de  sa  force  et  de  sa  taille  gigantesque, 
Front-de-Bceuf  descendit  le  premier  dans  1'arene, 
Son  ecu  portait,  sur  un  fond  d'argent,  une  t£te 
de  taureau  noir  a  demi  effacee  par  les  coups  nom- 
breux  que  ce  bouclier  avait  deja  retpus.  Sa  devise 
etait  deux  mots  latins  pleins  d'arrogance :  CAVE, 
ADSUM,  c'est-a-dire :  Prends  garde,  me  voici.  Le 
chevalier  Desh6rite  n'obtint  sur  lui  qu'un  avan- 
tage  leger,  mais  decisif.  Les  deux  champions  rom- 
pirent  egalement  leurs  lances  ;  mais  Front-de- 
Bceuf,  ayant  perdu  les  dtriers  dans  le  choc,  fut 
declare  vaincu  par  les  marechaux. 

L'inconnu  n'obtint  pas  moins  de  succes  en  com- 
battant  contre  Philippe  de  Malvoisin.  II  fut  encore 
declare  vainqueur,  parce  qu'il  frappa  si  fortement 
de  sa  lance  le  casque  de  son  adversaire,  que  les 
courroies  qui  1'attachaient  se  rompirent,  de  sorte 
que  la  tete  resta  a  decouvert. 

Dans  sa  rencontre  avec  Hugues  de  Grantmesnil, 
le  chevalier  Desh6rit6  montra  autant  de  courtoisie 
qu'il  avait  fait  preuve  d'adresse  et  de  vigueur 
dans  les  precedentes.  Le  cheval  de  Grantmesnil, 
6tant  jeune  et  fougueux,  caracola  et  se  cabra  tel- 
lement  dans  sa  course,  qu'il  fut  impossible  a  son 
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cavalier  de  faire  usage  de  sa  lance.  L'inconnu, 
bien  loin  de  tirer  avantage  de  cet  accident,  leva  sa 
lance  en  arrivant  pr6s  de  lui  et  la  fit  passer  au- 
dessus  de  son  casque,  comme  pour  montrer  seule- 
ment  qu'il  aurait  pu  le  toucher  s'il  en  avait  eu 
1'intention.  Faisant  alors  tourner  son  cheval,  il 
alia  reprendre  son  poste  pres  de  la  porte  du  cote" 
du  nord,  et  chargeal  un  h6raut  d'armes  d'aller 
demander  a  Grantmesnil  s'il  voulait  commencer 
une  seconde  course  ;  mais  celui-ci  repondit  qu'il 
se  reconnaissait  vaincu  autant  par  la  courtoisie 
que  par  1'adresse  de  son  antagoniste. 

Ralph  de  Vipont  comple'ta  le  triomphe  de  1'in- 
connu.  II  fut  ren verse"  de  son  cheval  avec  une 
telle  force,  que  le  sang  lui  sortit  par  la  bouche  et 
par  le  nez  ;  ses  6cuyers  1'emporterent,  prive"  de 
tout  sentiment. 

Mille  acclamations  longtemps  prolongees  accueil- 
lirent  la  declaration  unanime  du  prince  et  des 
mare'chaux,  que  le  chevalier  Desherit6  avait  rem- 
port6  1'honneur  de  cette  journe'e. 


CHAPITRE  IX 


VILLIAM    DE    WYLVIL    et    fitienne    de    Mar- 
tival,    marechaux    du  tournoi,    furent    les 
premiers  a  offrir  leurs  felicitations  au  vainqueur. 
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Us  le  prierent  en  meme  temps  de  permettre  qu'on 
detachat  son  casque,  ou  du  moins  de  lever  sa  visiere, 
pour  venir  recevoir  le  prix  du  tournoi  des  mains  du 
prince  Jean.  Le  chevalier  Desherit6  se  refusa  a 
leur  demande  avec  courtoisie,  attendu  qu'il  ne 
pouvait  se  faire  connaitre  en  ce  moment,  pour  des 
raisons  qu'il  avait  explique^es  aux  herauts  d'armes 
avant  d'entrer  dans  la  lice.  Les  marechaux  n'insis- 
terent  pas,  car,  parmi  les  vceux  singuliers  que  fai- 
saient  souvent  les  chevaliers  dans  ce  siecle,  il 
n'en  e'tait  pas  de  plus  commun  que  celui  de  rester 
inconnu  jusqu'a  ee  qu'ils  eussent  fait  tel  exploit  ou 
mis  a  fin  telle  aventure.  Les  marechaux  ne  cher- 
cherent  done  pas  a  pen&rer  les  secrets  du  che- 
valier vainqueur,  et,  en  annoncant  au  prince  le 
desir  qu'il  avait  de  ne  pas  se  faire  connaitre,  ils 
lui  demand  erent  la  permission  de  le  lui  presenter 
pour  qu'il  put  recevoir  la  recompense  de  sa  valeur. 
La  curiosite"  de  Jean  fut  excite"e  par  le  mystere 
dont  1' Granger  voulait  se  couvrir,  et,  de"ja  me'con- 
tent  de  la  fin  du  tournoi,  dans  lequel  les  tenants 
qu'il  favorisait  avaient  ete  successivement  vain- 
cus  par  un  seul  assaillant,  il  r6pondit  aux  mare"- 
chaux  d'un  air  de  hauteur  : 

—  Par  les  yeux  de  Notre-Dame  !  ce  chevalier 
a  6t&  deshe"rit6  de  sa  courtoisie  comme  de    ses 
biens,   puisqu'il  d6sire  paraitre  devant  nous .  le 
visage  couvert.  Chevaliers,  ajouta-t-il  en  se  tour- 
nant  vers  ses  courtisans,  quelqu'un  de  vous  pour- 
rait-il  deviner  quel  est  cet  inconnu  qui  se  conduit 
d'une  maniere  si  etrange  ? 

—  Ce  ne  sera  pas  moi,  dit  de  Bracy,  et  je  ne 
croyais  pas  que  dans  toute  1'Angleterre  il  se  trou- 
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vat  un  champion  en  6tat  de  vaincre  dans  une 
meme  joute  ces  cinq  chevaliers.  Sur  ma  foi,  je 
n'oublierai  de  ma  vie  la  vigueur  du  coup  qui  a 
ren verse  de  Vipont.  Le  pauvre  hospitalier  a  6t6 
pr6cipit6  de  sa  selle  comme  une  pierre  lancde  par 
une  fronde. 

—  Ne  vous  en  vantez  pas,  repondit  un  chevalier 
de  Saint- Jean  qui  6tait  present   ;  votre  ami  le 
templier  n'a  pas  eu  meilleure  chance.    J'ai    vu 
Bois-Guilbert  rouler  trois  fois  sur  lui-meme  dans 
1'arene  en  contractant  chaque  fois  ses  mains  pleines 
de  sable.  5  •»•  i 

De  Bracy,  6tant  attach^  aux  templiers,  ouvrait 
la  bouche  pour  repliquer,  quand  le  prince  Jean 
s'ecria  :  —  Silence,  chevaliers  !  que  signifient  de 
pareils  d6bats  ? 

—  Le  vainqueur  ,  dit  de  Wylvil,  attend  le  bon 
plaisir  de  Votre  Grace. 

—  Mon  bon  plaisir,  rdpondit  Jean,  est  qu'il 
attende  jusqu'a  ce  que  nous  sachions  si  personne 
au  moins  ne  peut  faire  quelques  conjectures  sur 
son  nom  et  sa  qualite.  Quand  il  attendrait  jusqu'a  la 
nuit,  il  a  fait  assezdebesogne  pour  ne  pas  avoir  froid. 

—  Votre  Grace  n'aura  pas  pour  le  vainqueur  les 
egards  qu'il  merite,   dit  Waldemar  Fitzurse,  si 
elle  le  fait  attendre  jusqu'a  ce  que  nous  disions  ce 
que  nous  pouvons  savoir.  Quant  a  moi,  du  moins, 
je  ne  me  charge  pas  de  le  deviner,  a  moins  que  ce 
ne  soit  quelqu'une  des  bonnes  lances  qui  ont  suivi 
le  roi  Richard  en  Palestine,  et  qui  en  reviennent 
aujourd'hui  en  vrais  chevaliers  errants. 

—  Ne  serait-ce  pas  le  comte  de  Salisbury  ?  dit 
de  Bracy.  II  est  precis6ment  de  la  mime  taille. 
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—  Ce  serait  plutot  sir  Thomas  Million,  cheva- 
lier de  Gilsland,  reprit  Fitzurse  :  Salisbury  a  beau- 
coup  plus  d'embonpoint. 

— •  II  peut  1'avoir  laisse  dans  la  Terre-Sainte, 
dit  de  Bracy. 

—  Et  si  c'etait  le  roi  lui-meme!  s'6cria  une  voix, 
sans  qu'on  put  distinguer  qui  avail  prononc6  ces 
paroles. 

—  Richard  Cceur-de-Lion !  repeterent  tous  les 
autres  a  demi-voix  et  d'un  ton  craintif. 

—  A  Dieu  ne  plaise  !  dit  le  prince  Jean  se  retour- 
nant  involontairement,  devenant  pale  comme  la 
mort,  et  tremblant  comme  si  la  foudre  6tait  torh- 
bee  a  ses  pieds.  Waldemar,  de  Bracy,  braves  che* 
valiers,  souvenez-vous  de  vos  promesses,  et  tenez- 
vous  fidelement  a  mes  cot  6s. 

— ••  II  n'y  a  pas  le  moindre  danger,  dit  Fitzurse  ; 
avez-vous  oublie  la  taille  gigantesque  de  votre 
frere  ?  1'avez-vous  reconnu  sous  cette  armure  ? 
De  Wylvil,  Martival,  hatez-vous  d'amener  le  vain* 
queur  au  pied  du  trone,  afin  de  dissiper  une  erreur 
qui  a  efface  toutes  les  couleurs  des  joues  du  prirKie. 
—  Regardez-le  avec  plus  d'attention,  continua- 
t*il,  vous  verrez  qu'il  s'en  faut  au  moins  de  trois 
pouces  qu'il  ait  la  taille  de  Richard.  Le  roi  a  les 
epaules  plus  carrees  du  double.  Le  cheval  qu'il 
monte  n'aurait  pu  fournir  une  course  sous  Richard. 

A  peine  finissait-il  de  parlet,  que  les  mar^chaux 
amenerent  le  chevalier  D6sh6rite  au  pied  des 
marches  par  lesquelles  on  montait  de  la  lice  aU 
trone.  Encore  frappd  de  1'idee  que  ce  pouvait  etre 
son  frere,  ce  frdre  qu'il  avail  si  grifcvement  offens6, 
qu'il  voulait  depouiller  de  ses  Etats,  et  dont  U 
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n'avait  jamais  recu  que  des  marques  de  confiance 
et  d'affection,  Jean  ne  sentit  pas  dissiper  ses  crain- 
tes  par  les  remarques  de  Fitzurse  ;  et  tandis  qu'en 
adressant  &  1'inconnu,  avec  embarras,  quelques 
mots  d'61oge  sur  sa  valeur,  il  donnait  ordre  qu'on 
lui  presentat  le  beau  coursier  qui  dtait  le  prix  du 
combat,  il  tremblait  de  reconnaitre  dans  la  r6ponse 
du  vainqueur  la  voix  male  et  ferme  de  Richard 
Coeur-de-Lion. 

Mais  le  chevalier  Desh6rit6  ne  repondit  pas  un 
mot  au  compliment  du  prince,  et  se  contenta  de  le 
saluer  profond6ment. 

Deux  6cuyers  amenerent  dans  1'arene  le  cheval 
richement  harnach6,  ce  qui  ajoutait  peu  de  chose 
a  sa  valeur  aux  yeux  de  ceux  qui  etaient  en  6tat  de 
I'appr6cier.  Appuyant  une  main  sur  le  pommeau  de 
la  selle,  1'inconnu  sauta  sur  le  coursier  sans  se 
servir  de  l'6trier,  et,  brandissant  sa  lance,  il  fit 
deux  fois  le  tour  de  1'enceinte,  en  lui  faisant  faire, 
avec  1'adresse  d'un  parfait  ecuyer,  toutes  les  evo- 
lutions connues  dans  Fart  de  1' equitation. 

On  aurait  pu  attribuer  cette  manoeuvre  4  la 
vanit6  et  £  1'envie  de  briller  davantage  en  donnant 
une  nouvelle  preuve  de  son  savoir-faire  ;  mais  on 
supposa  qu'il  avait  voulu  faire  voir  aux  spectateurs 
tout  le  prix  du  present  qu'il  tenait  de  la  munificence 
du  prince,  et  il  fut  couvert  une  fois  des  applaudis- 
sements  unanimes  des  spectateurs. 

Cependant  le  prieur  de  Jorvaulx,  tou jours 
empress6,  dit  quelques  mots  &  1'oreille  du  prince, 
pour  lui  rappeler  que  le  vainqueur,  apres  avoir 
donn6  des  preuves  de  courage,  devait  en  donner  une 
de  jugement  en  choisissant  parmi  les  dames  qui  se 
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trouvaient  dans  les  gaieties  celle  qui  devait  s'asseoir 
sur  le  trone  de  la  reine  de  la  beaut6  et  des  amours  et 
le  lendemain  couronner  le  vainqueur.  Jean  fit  un 
signe  au  chevalier  comme  il  passait  devant  lui  pour 
la  seconde  fois,  et  celui-ci,  faisant  tourner  brus- 
quement  son  cheval,  et  s'arretant  au  meme  ins- 
tant, demeura  immobile  devant  le  prince,  la  pointe 
de  sa  lance  baissee  vers  la  terre.  La  dexterite  qu'il 
montra  en  executant  ce  mouvement,  et  la  prompti- 
tude avec  laquelle  il  passa  d'un  etat  de  vive  agi- 
tation a.  1'immobilite  d'une  statue  equestre,  don- 
nerent  lieu  a  de  nouvelles  acclamations. 

—  Sire  chevalier  Desherit6,  dit  le  prince,  puis- 
que  ce  nom  est  le  seul  sous  lequel  vous  vouliez  vous 
faire  connaitre,une  des  prerogatives  de  votre  triom- 
phe  est  de  choisir  la  belle  dame  qui,  comme  reine  de 
la  beaut6  et  des  amours,  doit  presider  demain  a.  la 
fete.  Si  vous  etes  Stranger  dans  ce  pays,  et  que 
vous  desiriez  etre  aide  dans  ce  choix,  je  me  bornerai 
a  vous  dire  qu'Alicie,  fille  de  notre  brave  chevalier 
Waldemar  Fitzurse,  passe  a  ma  cour  pour  etre  la 
dame  la  plus  distinguee  par  ses  charmes  comme  par 
son  rang  ;  —  en  meme  temps  il  lui  designait  la 
place  qu'elle  occupait  dans  une  galerie  voisine. 
Au  surplus,  ajouta-t-il,  vous  etes  le  maitre  de 
remettre  a  telle  dame  que  bon  vous  semblera  cette 
couronne  qui  doit  etre  demain  le  prix  du  vainqueur  ; 
celle  qui  la  recevra  de  votre  main  sera  reconnue 
comme  reine  de  la  beaut6  et  des  amours.  Levez 
votre  lance. 

Le  chevalier  obeit,  et  le  prince  placa  sur  le  fer  de 
sa  lance  une  couronne  de  satin  brodee  d'un  cercle 
d'or  imitantdes  feuilles  de  laurier,  et  autour  de 
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laquelle  s'elevaient  alternativement  des  cceurs 
et  des  pointes  de  fleches,  de  la  meme  maniere  que 
les  boules  et  les  feuilles  de  fraisier  qui  ornent  une 
couronne  ducale. 

Jean  avail  eu  plus  d'un  motif  pour  parler  ainsi 
de  la  fille  de  Waldemar,  et  chacun  d'eux  prenait  sa 
source  dans  un  cceur  qui  offrait  un  melange  Strange 
d'insouciance  et  de  presomption,  d'astuce  et  de 
bassesse.  D'abord  il  desirait  faire  oublier  a  ses  che- 
valiers la  proposition  indecente  qu'il  avait  faite 
d'elire  une  juive  pour  reine  du  tournoi,  et  qu'il 
avait  cherche  a  faire  passer  pour  une  plaisanterie; 
ensuite  il  voulait  se  concilier  les  bonnes  graces  de 
Valdemar  Fitzurse,  dont  il  avait  une  certaine 
crainte,  et  qui,  plusieurs  fois  dans  cette  journee, 
avait  montre  du  mecontentement ;  enfin  il  esperait 
pouvoir  s'en  faire  un  merite  aupres  de  cette  jeune 
dame  elle-meme,  car  les  plaisirs  licencieux  avaient 
autant  d'empire  sur  lui  qu'une  aveugle  ambition 
nee  de  1'ingratitude  et  de  la  perfidie.  Mais,  indepen- 
damment  de  toutes  ces  raisons,  il  voulait  exciter  la 
haine  de  Waldemar  centre  le  Chevalier  Desheiite, 
que  le  triomphe  qu'il  avait  remporte'  sur  ses 
favoris  lui  avait  rendu  odieux  ;  car  si  le  vainqueur 
faisait  unautre  choix,  comme  on  pouvait  s'y 
attendre,  il  6tait  probable  que  Fitzurse  regarderait 
cette  preference  comme  une  insulte  faite  a  sa 
fille. 

Le  chevalier  D6sherit6,  mont6  sur  son  beau 
coursier,  fit  a  pas  lents  le  tour  des  galeries,  sem- 
blant  exercer  le  droit  qu'il  avait  d'examiner  toutes 
les  beaut6s  qui  en  faisaient  1'ornement,  avant  de 
fixer  son  choix  sur  Tune  d'elles.  II  passa  sous  la 
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galerie  ab.  Alicie  dtalait  tout  Torgueil  de  la  beaut6 
et  de  la  magnificence,  et  ne  s'arreta  pas  un  seul 
instant. 

C'etait  un  spectacle  assez  curieux  que  de  voir 
les  manoeuvres  differentes  des  belles  qui  subis-. 
saient  cet  examen.  L'une  rougissait,  1'autre  se  don- 
nait  un  air  de  hauteur  et  de  dignite ;  celle-ci  jetait 
les  yeux  d'un  autre  cote,  et  cherchait  a  faire  croire 
qu'elle  ne  prenait  aucun  interet  a  ce  qui  se  pas- 
sait ;  celle-la  s'efforsait  de  ne  pas  sourire,  et  d'autres 
souriaient  dans  1'espoir  de  se  parer  d'un  nouvel 
attrait.  Quelques-unes  couvrirent  leurs  charmes 
de  leur  voile  ;  mais,  comme  le  manuscrit  de  War- 
dour  dit  que  c'etaient  des  dames  qu'on  admirait 
depuis  plus  de  dix  ans,  on  peut  supposer  qu'ayant 
eu  leur  bonne  part  des  vanites  de  ce  monde,  elles 
se  retiraient  volontairement  des  rangs  pour  lais» 
ser  aux  beautes  naissantes  du  siecle  plus  d'espoir 
de  triompher. 

Enfin  le  vainqueur  s'arreta  sous  la  galerie  dans 
laquelle  etait  assise  lady  Rowena,  et  tous  les 
yeux  furent  a  1'instant  fixes  sur  elle. 

II  faut  convenir  que  si  le  vainqueur  avait  pu 
connaitre  les  vceux  qu'on  avait  formes  en  sa 
faveur,  et  que  cette  circonstance  cut  pu  influer 
sur  sa  d6termination,  la  partie  des  galeries  devant 
laquelle  il  se  trouvait  aurait  merite  sa  predilec- 
tion. Cedric  le  Saxon  avait  vu  avec  des  transports 
de  joie  la  chute  du  templier,  et  avec  plus  de  plai- 
sir  encore  la  d6faite  de  ses  m6chants  voisins  Front •> 
de-Bceuf  et  Malvoisin.  Avan?ant  la  moitie  du 
corps  hors  de  la  galerie,  il  avait  sans  cesse  suivi 
le  vainqueur  dans  toutes  ses  courses,  non  seule* 
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merit  des  yeux,  mais  du  cceur  et  de  1'ame.  Lady 
Rowena  avail  vu  avec  le  meme  interet  les  eV6ne- 
ments  de  la  journ6e,  quoique  sans  paraitre  y  don- 
ner  une  aussi  vive  attention.  L'indolent  Athelstane 
lui-meme  6tait  sorti  un  instant  de  son  apathie 
habituelle  pour  vider  une  grande  coupe  de  vin  au 
succes  du  chevalier  D£sherit6. 

Un  autre  groupe,  plac6  sous  la  meme  galerie, 
n'avait  pas  pris  moins  de  part  au  sort  des  combats. 

—  Pere  Abraham  !    s'6cria    Isaac   d'York  en 
voyant  le  chevalier  Desheiit6  entrer  dans  la  lice, 
c'est  lui !  c'est  lui-meme  !  Voyez,  mafille,  voyez  quel 
port  noble  et  fier  a  ce  Gen  til  !  Et  lorsqu'il  s'elansa 
a  toute  bride  centre  le  templier  :  —  Ce  bon  cheval 
de  Barbaric,  ajouta-t-il,  qu'ona  amen6  de  si  loin, 
il  ne  le  manage  pas  plus  que  si  c'etait  une  rosse 
normande  !  et  cette  belle  armure  qui  a  valu  tant  de 
sequins  a  Joseph  Pereira,  armurier  a  Milan,  et  qui 
devait  rapport er  soixante-dix  pour  cent  de  profit, 
il  n'y  pense  pas  plus  que  s'il  1'avait  trouv6e  sur  la 
grande  route. 

—  Voudriez-vous,  done,  mon  pere,  dit  Rebecca, 
qu'il  prit  plus  de  soin  de  son  cheval  et  de  son  armure 
que  de  sa  propre  personne,  qu'il  expose  a    de    si 
grands  dangers  ? 

—  Mon  enfant,  dit  Isaac  avec  quelque  chaleur, 
vous  ne  savez  pas  de  quoi  vous  parlez.  Son  cou  et 
ses  membres  sont  a  lui,  mais  son  cheval  et  son 
armure   appartiennent  a...    Bienheureux  Jacob    ! 
qu'allais-je  dire  ?  N'importe,  c'est  un  brave  jeune 
homme.  Voyez,  Rebecca,  voyez,  il  va  frapper  le 
Philistin.    Priez,    mon    enfant,    priez    pour  qu'il 
n'arrive  point  malheur  au  brave  jeune  homme,  ni  a 


IVANHOE  121 

son  bon  cheval,  ni  a  sa  riche  armure.  Dieu  de  mes 
peres  !  il  est  vainqueur  !  le  Philistin  incirconcis  a 
succomb6  sous  sa  lance,  comme  Og,  roi  de  Basan,  et 
Sihon,  roi  des  Ammonites,  succomberent  sous  le 
glaive  de  nos  peres.  Le  brave  jeune  homme  a 
gagne  les  beaux  coursiers  et  I'armure  d'acier  des 
vaincus.  J'espere  qu'il  prendra  1'or  de  leur  ran9on, 
leurs  coursiers,  leurs  armures  d'airain  et  d'acier, 
comme  des  depouilles  bien  acquises. 

Le  digne  juif  montra  le  meme  interet  pour  le 
brave  jeune  homme,  et  lesmemes  inqui6tudes  pour 
son  cheval  et  son  armure,  pendant  les  quatre 
autres  courses,  n'oubliant  pas  de  calculer  a  la  hate 
quelle  pouvait  etrelavaleur  du  cheval  etde  1'armure 
de  chaque  combattant  vaincu.  On  avait  done  pris 
le  plus  vif  int6ret  aux  succes  du  chevalier  Desh6- 
rite,  dans  cette  partie  de  I'amphithdatre  devant 
laquelle  il  s'arreta. 

Soit  par  indecision,  soit  par  quelque  autre  motif , 
le  chevalier  Desherite  resta  quelques  instants  sta- 
tionnaire  devant  la  galerie,  tandis  que  tous  les 
spectateurs,  les  yeux  fixes  sur  lui,  attendaient  ce 
qu'il  allait  faire.  Enfin,  baissant  peu  a  peu  et  avec 
grace  le  fer  de  sa  lance,  il  d£posa  la  couronne  aux 
pieds  de  la  belle  Rowena.  Toutes  les  trompettes 
sonnerent  a  1'instant,  et  les  herauts  d'armes  pro- 
clamerent  lady  Rowena  reine  de  la  beaut6  et  des 
amours  pour  le  lendemain,  mena9ant  de  chati- 
ment  exemplaire  quiconque  ne  reconnaitrait  pas  son 
autorit6.  Us  repeterent  alors  leurs  cris  de  : 
Largesse  !  braves  chevaliers,  largesse  !  Cedric,  au 
comble  de  la  joie,  y  repondit  en  jetant  dans  1'arene 
tout  1'argent  qu'il  avait  en  poche,  et  Athelstane, 
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quoique  avec  plus  de  lenteur,  ne  montra  pas  moins 
de  ge"n6rosite. 

On  entendit  quelques  murmures  parmi  les 
demoiselles  d'origine  normande,  qui  6taient  aussi 
peu  habitudes  a  se  voir  prefeVer  des  beaute's  saxon- 
nes,  que  leurs  peres,  leurs  freres,  leurs  e"poux,  leurs 
amants,  1'^taient  a  se  voir  vaincre  par  des  gens 
chez  qui  ils  avaient  eux-memes  introduit  les  jeux 
chevaleresques  ;  mais  ces  signes  de  me'contente- 
ment  partiel  furent  etouff^s  par  le  cri  ge'ne'ral  : 
« Vive  lady  Rowena !  vive  la  reine  de  la  beaute  et 
des  amours  !  »  Quelques-uns  ajoutaient  meme  : 
*  Vive  la  princesse  saxonne  !  vive  la  race  de  I'im- 
mortel  Afred  !  » 

Quelque  peu  agr£ables  que  fussent  pour  Jean 
et  pour  ceux  qui  1'entouraient  le  choix  du  vain- 
queur  et  I'enthousiasme  qu'il  faisait  naitre,  ilse 
vit  pourtant  oblige  de  le  confirmer,  et,  demandant 
son  cheval,  il  descendit  de  son  trone  et  rentra 
dans  la  lice,  suivi  de  son  cortege.  II  s'arreta  un 
instant  sous  la  galerie  ou  e'tait  Alice,  pour  lui  f aire 
quelques  compliments,  puis,  se  tournant  vers  sa 
suite,  il  dit  d'un  ton  assez  haut  pour  etreentendu  : 
«  Sur  mon  honneur,  si  les  faits  d'armes  du  che- 
valier Desherite  ont  prouv^  qu'il  a  pour  lui  la  force 
et  le  courage,  le  chpix  qu'il  a  fait  prouve  que  ses 
yeux  ne  sont  pas  doues  du  meilleur  discernement.* 

Le  malheur  de  Jean,  en  cette  occasion,  comme 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  fut  de  ne  pas  connaitre 
le  caractere  de  ceux  dont  il  voulait  s'assurer  1'appui. 
Loin  de  savoir  gre  au  prince  de  1'espece  d'hommage 
qu'il  venait  de  rendre  publiquement  aux  charmes 
de  sa  fille,  Fitzurse  fut  mecontent  qu'il  eut  donn6  a 
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entendre  par  cette  observation  que  1'etranger  avait 
manque  aux  egards  qu'elle  avait  droit  d'attendre. 

—  La  chevalerie,  dit-il  avec  fierte',   n'a  pas  de 
prerogative    plus    precieuse,  plus  inalienable,  que 
celle  qui  permet  a  tout  chevalier  d'elire  sa  dame. 
Ma  fille  ne  brigue  les  hommages  de  qui  ce  soit,  et 
elle  ne  manquera  jamais   d'en   obtenir  dans   la 
sphere  qui  lui  convient. 

Le  prince  ne  r6pondit  rien ;  mais,  comme  pour 
se  livrer  a  son  depit,  il  pressa  les  flancs  de  son 
cheval,  et  courut  au  grand  galop  vers  la  partie  de 
la  galerie  ou  e"tait  lady  Rowena,  qui  n'avait  pas 
encore  touche"  a  la  couronne  deposee  a  ses  pieds. 

—  Prenez,  belle  dame,  lui  dit-il,  les  marques  de 
votre  souverainet6  ;  personne  n'y  rend  hommage 
avec  plus  de  plaisir  que  nous.  S'il  vous  plait,  ainsi 
qu'a  vos  nobles  amis,  d'embellir  aujourd'hui  de 
votre  presence  notre  banquet  au  chateau  d'Ashby, 
nous  serons  charmed  de  faire  une  plus  ample  con- 
naissance  avec  la  reine  a  qui  la  journee  de  demain 
doit  etre  consacrde. 

Lady  Rowena  garda  le  silence,  et  Cedric  re'pon- 
dit  au  prince  en  saxon  : 

—  Lady  Rowena  ne  connait  pas  la  langue  qui 
lui  serait  necessaire  pour  r^pondre  a  Votre  Grace 
et  pour  figurer  convenablement  a  votre  banquet  ; 
moi-m^me,  et  le  noble  Athelstane  de  Coningsburg, 
nous  ne  connaissons  que  le  langage  et  les  mameres 
de  nos  ancetres.  Nous  vous  prions  done  denousexcu- 
ser  si  nous  n'acceptons  pas  votre  invitation.    De- 
main  lady  Rowena  remplira  les  fonctions  qui  lui  ont 
6t6  de'f&re'es  par  le  choix  libre  du  chevalier  vain- 
queur,  et  confirmees  par  les  acclamations  dupeuple. 
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A  ces  mots,  il  prit  la  couronne  et  la  placa  sur  la 
tete  de  lady  Rowena,  pour  indiquer  qu'elle  accep- 
tait  I'autorit6  temporaire  qui  lui  6tait  confine. 

—  Que  dit-il  ?  demanda  le  prince  Jean,  affec- 
tant  de.ne  pas  entendre  le  saxon,  quoiqu'il  le 
comprit  parfaitement.  Un  chevalier  de  sa  suite  lui 
en  donn'a  1'explication  en  francais.  —  Fort  bien  ! 
reprit-il  alors.  Demain  nous  placerons  sur  son  trone 
cette  souveraine  muette...  Mais  vous,  au  moins, 
sire  chevalier,  dit-il  au  vainqueur,  qui  6taitrest6 
pres  de  la  galerie,  vous  prendrez  part  a  notre  fes- 
tin  ? 

Le .  chevalier,  parlant  pour  la  premiere  fois,  et 
d'une  voix  a  peine  intelligible,  fit  valoir  pour 
s'en  dispenser  le  besoin  qu'il  avait  de  repos,  et  la 
necessit6  de  se  preparer  au  combat  qui  devait 
avoir  lieu  le  lendemain. 

—  Rien  de  mieux,  r6pliqua  Jean  d'un  air  de 
hauteur  ;  nous  sommes  peu  habitues  a  de  pareils 
refus,  mais  nous  tacherons  de  rendre  notre  festin 
le  moins  triste  que  possible,  quoique  le  yainqueur  et 
sa  reine  ne  veuillent  pas  1'honorer  de  leur  presence. 

A  ces  mots,  il  sortit  de  1'enceinte,  suivi  de  son 
brillant  cortege,  et  son  depart  fut  le  signal  de  la  dis- 
persion des  spectateurs. 

L'orgueil  oifens6  a  besoin  de  vengeance,  et  Tor- 
gueil  de  la  m6diocrit6  surtout  oublie  dimcilement 
les  afrronts.  Avant  de  quitter  1'arene,  les  regards 
du  prince  tomberent  sur  le  yeoman  qui  lui  avait 
deplu  a  son  arrived.  —  Qu'on  veille  sur  ce  drole, 
dit-il  a  quelques  hommes  d'armes  :  vous  m'en 
r^pondrez  sur  votre  tete. 

Le  yeoman  soutint  le  coup  d'oeil    courrouc6  du 
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prince  avec  le  meme  sang-froid  qu'il  avail 
montre1,  et  r6pondit  :  —  Je  n'ai  dessein  de 
quitter  Ashby  qu'apres-demain  soir.  Je  suis  curieux 
de  voir  comment  les  archers  des  comtes  de  Stafford 
et  de  Leicester  savent  se  servir  de  leurs  armes.  Les 
forets  de  Needwood  et  de  Charnwood  doivent  etre 
pour  eux  une  bonne  ecole. 

—  Et  moi,  dit  le  prince  Jean  a  sa  suite  sans  dai- 
gner  lui  r^pondre  directement,  je  veux  voir  si  ce 
drole  sait  se  servir  des  siennes  ;  et  malheur  a  lui  si 
son  adresse  ne  peut  servir  d'excuse  a  son  inso- 
lence ! 

—  II  est  grandement  temps,  dit  de  Bracy,  que 
V  outrecuidance  de  ces  vilains  soit  reprimee  par 
quelque  exemple  frappant. 

Waldemar,  qui  pensait  probablement  que  son 
prince  ne  prenait  pas  le  chemin  le  plus  sur  pour 
arriver  a  la  popularite,  garda  le  silence,  et  se  con- 
ten  ta  de  lever  les  6paules.  Le  prince  reprit  la  route 
du  chateau  d'Ashby,  et  en  moins  d'un  quart 
d'heure  1'enceinte  fut  entierement  evacuee. 

On  voyait  les  spectateurs  se  retirer  de  divers 
cotes,  par  groupes  de  dif?6rent  nombre.  La  plus 
grande  partie  d'entre  eux  se  rendaient  a  Ashby. 
Les  personnages  les  plus  distingues  y  avaient  un 
logement  au  chateau,  et  les  autress'etaient  assure 
un  appartement  dans  la  ville.  Parmi  ces  derniers 
etaient  la  plupart  des  chevaliers  qui  avaient  figure 
comme  assaillants  dans  le  tournoi,  ou  qui  se  pro- 
posaient  de  prendre  part  au  combat  general  du 
lendemain.  Tandis  qu'ils  cheminaient  en  s'entrete- 
nant  des  eVenements  du  jour,  ils  6taient  accompa- 
gnes  des  acclamations  de  la  populace,  qui  faisait 
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le  m&ne  accueil  au  prince  Jean,  mais  plut6t  £ 
cause  de  la  splendeur  de  son  cortege  que  par  suite 
de  1'affection  qu'elle  lui  aurait  portee. 

Des  applaudissements  plus  sinceres,  plus  unani- 
mes  se  faisaient  entendre  autour  du  vainqueur ; 
mais,  d6sirant  se  soustraire  aux  regards  de  la 
foule  qui  se  pressait  pour  le  voir,  il  accepta  1' off  re 
que  lui  firent  les  marechaux  du  tournoi  d'une  des 
tentes  placees  a  I'extr6mi^  septentrionale  de  la 
lice.  D£s  qu'ilyfut  entre1,  on  vit  se  disperser  ceux 
qui  6taient  restes  pour  le  consideYer  et  former 
quelques  conjectures  sur  son  nom  et  sa  qualite1. 


CHAPITRE   X 


LE  chevalier  Desherit6  ne  fut  pas  plus  tot 
entr6  dans  sa  tente,  que  des  pages  et  des 
6cuyers  se  presentment  pour  le  d6sarmer,  et  pour 
lui  offrir  de  nouveaux  vetements  et  le  rafralchis- 
sement  du  bain.  La  curiosite1  ajoutait  a  leur  zele 
et  a  leur  empressement,  car  chacun  desirait  savoir 
quel  etait  le  chevalier  qui,  apres  avoir  cueilli 
tant  de  lauriers,  cachait  si  soigneusement  son  nom 
et  son  visage.  Us  n'y  reussirent  pourtant  pas  : 
le  vainqueur  les  remercia  de  leurs  offres  de  service, 
et  les  renvoya  en  leur  disant  qu'il  n'avait  besoin  que 
de  son  ecuyer.  C'e'tait  une  espece  de  yeoman,  • — 
d'tine  tournure  assez  campagnarde,  —  qui,  convert 
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d'un  surtqut  de  feutre  d'un  brun  fonce",  et  ayant 
sur  la  tete  une  toque  normande  de  fourrure  noire, 
enfonc£e  jusque  sur  ses  yeux,  semblait  aussi  jaloux 
que  son  in^itre  de  garder  1'incognito.  Reste  seul 
dans  la  tente  avec  le  chevalier,  il  detacha  son 
armure,  et  pla?a  devant  lui  du  vin  et  des  aliments 
dont  les  fatigues  de  la  journ6e  commencaient  a  lui 
faire  sen^ir  le  besoin. 

A  peine  finissait-il  son  frugal  repas,  que  son 
Scuyer  lui  annonga  que  cinq  hommes,  montes  sur 
des  chevaux  barbes,  demandaient  a  lui  parler. 
Le  chevalier  Dpsherite,  en  quittant  son  armure, 
avait  pris  la  longue  robe  que  portaient  alors  les 
personnes  de  sa  condition,  et  qui,  6tant  garnie  d'un 
grand  capuchon  qui  se  rabattait  a  volonte"  sur  la 
tete,  pouvait  cacher  ses  traits  aussi  bien  que  la 
visiere  d'un  casque. 

II  s'avanca  done  hardiment  jusqu'a  1'entree  de  sa 
tente,  et  y  trouva  les  6cuyers  des  cinq  tenants, 
qui  conduisaient  en  laisse  les  chevaux  de  leurs 
maitres,  charges  (Je  leurs  armures. 

—  Conformement  aux  lois  de  la  chevalerie,  dit 
le  premier  d'entre  eux,  moi,  Baudouin  d'Oyley, 
ecuyer  du  redoutable  chevalier  Brian  de  Bois- 
GuUbert,  je  viens  vous  faire  1'ofire,  a  vous,  vous 
disapt  le  chevalier  Desh6rit6,  du  cheval  et  de 
1'armure  dont  s'est  servi  ledit  Brian  de  Bois-Guil- 
bert  dans  la  passe  d'armes  qui  vient  d'avoir  lieu, 
laissant  a  votre  generosite  de  les  garder  ou  d'en 
fixer  la  rangon,  car  telle  est  la  loi  des  armes, 

Les  autres  6cuyers  pronorjcerent  tour  a  tour  Ja 
meme  formule  au  pom  de  chacun  de  leurs  maitres, 
et  attendirent  la  decision  du  vainqueur. 
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—  Je  n'ai  qu'une  meme  r6ponse  a  vous   faire, 
ainsi  qu'a  vos  maitres,  dit  le  chevalier  Desherit6 
en   s'adressant    seulement   aux    quatre    derniers 
6cuyers.  Portez  mes  compliments  a  ces  honorables 
chevaliers,  et  dites-leur  que  je  ne  me  pardonnerais 
pas  de  les  priver  de  leur  cheval  et  de  leur  armure,  qui 
ne  peuvent  appartenir  a  de   plus   braves   cham- 
pions. Je  voudrais  pouvoir  borner  la  mon  message  ; 
mais   itant   de   fait,    comme   de   nom,    chevalier 
De'she'rite',  je  suis  oblig6  de  prier  vos  maitres  de  vou- 
loir  bien  racheter  ces  d6pouilles,  car  £  peine  puis-je 
dire  que  1'armure  que  je  porte  soit  a  moi. 

—  Nous  sommes  charges,  dit  l'6cuyer  de  Front- 
de-Boeuf,  d'offrir  une  rancon  de  cent  sequins  cha- 
cun  pour  les  chevaux  et  les  armes  de  nos  maitres. 

—  Cela  suffira,  r6pondit  le  chevalier  :  les  cir- 
Constances  ou  je  me  trouve  m'obligent  a  accepter 
la  moiti6  de  cette  somme  :  quant  au  surplus,  sires 
6cuyers,  vous  en  garderez  une  partie  pour  vous, 
et  vous  distribuerez  1'autre  aux  h6rauts,  aux  pour- 
suivants  d'armes  et  aux  m6nestrels. 

Les  6cuyers  le  remercierent,  la  tete  ddcouverte, 
d'une  generosit6  dont  ils  n'6taient  pas  accoutumes 
a  recevoir  des  preuves  si  grandes ;  aprds  quoi  le 
chevalier,  se  retournant  vers  l'6cuyer  du  templier  : 

—  Quant  a  vous,  lui  dit-il,  apprenez  a   votre 
maitre  que  je  ne  veux  de  lui,  ni  cheval,  ni  armure, 
ni  rancon.  Notre  querelle  n'est  pas  vid6e.  Elle  ne  le 
sera  que  lorsque  nous  aurons  combattu  £  la  lance  et 
a  I'e'pe'e,  a  cheval  et  a  pied.  II  m'a  lui-meme  d6fi6 
au  combat  a  mort  et  je  ne  1'oublierai  pas.  Dites- 
lui  bien  que  je  ne  le  regarde  pas  comme  ses  qua- 
tre compagnons,  avec  lesquels  je  ferai  toujours 
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volontiers  un  echange  de  courtoisie,  mais  comme  un 
homme  que  je  ne  puis  trailer  qu'en  ennemi  mortel. 

—  Mon  maitre,  r6pondit  Baudouin,  sail  rendre 
me'pris  pour  m6pris,  coup  pour  coup,  courtoisie 
pour  courtoisie.  Puisque  vous  refusez  de  recevoir 
de  lui  la  meme  rangon  que  viennent  de  vous  payer 
mes  compagnons,  je  vais  laisser  ici  son  cheval  et 
son  armure,  6tant  bien  certain  qu'il  ne  voudra 
jamais  ni  monter  Tun  ni  porter  1'autre. 

—  Vous  parlez  bien,  brave  ecuyer,  dit  le  cheva- 
lier, et  avec  la  hardiesse  qui  convient  a  celui  qui 
porte  la  parole  pour  un  maitre  absent.  Cependant 
ne  laissez  ni  le  cheval  ni  les  armes,  ramenez-les  a 
votre  maitre,  et  s'il  refuse  de  les  reprendre,  gardez- 
les  pour  vous  :  en   tant  que  je  suis  le  maitre,  je 
vous  en  fait  present. 

Baudouin  le  salua  prof onde"ment,  et  se  retira  avec 
ses  compagnons. 

—  Eh  bien  !  Gurth,  dit  &  son  Ecuyer  le  chevalier 
Desherite,  tu  vois  que  je  n'ai  point  term  la  gloire 
des   chevaliers   anglais. 

—  Et  moi,  re"pondit  Gurth,  pour  unporcher  saxon, 
n'ai-je  pas  bien  joue  le  role  d'6cuyer  normand  ? 

—  Fort  bien,  mais  j'etais  tou jours  dans  la  crainte 
que  ton  air  gauche  ne  te  fit  reconnaitre. 

—  Bah  !  bah  !  je  ne  crains  d'etre  reconnu  par 
personne,  si  ce  n'est  par  mon  camarade  Wamba, 
dont  je  ne  saurais  dire  s'il  est  plus  fou  que  malin. 
Cependant  je  n'ai  pu  m'empecher  de  rire  en  voyant 
passer  pres  de  moi  mon  vieux  maitre,  qui  croit  bien 
fermement  que  Gurth  est  occup6  du  soin  de  ses 
pourceaux  dans  les  bois  et  les  fondrieres  de  Rother- 
wood.  Si  je  suis  de"couvert... 
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—  Tu  sais  ce  que  je  t'ai  promis,  Gurth. 

—  Que  m'importe,  apres  tout  ?  je  ne  manquerai 
jamais  a  un  ami  pour  manager  ma  peau  ;  j'ai  le 
cuir  aussi  dur  qu'aucun  verrat  de  mon  troupeau, 
et  les  verges  ne  me  font  pas  peur. 

—  Crois-moi,   Gurth,   je  te  r6compenserai  du 
risque  que  tu  cours  pour  1'amour  de  moi.  En  atten- 
dant, prends  ces  dix  pieces  d'or. 

—  Grand  merci,  rdpondit  Gurth  en  les  mettant 
dans  sa  poche  ;  me  voila  plus  riche  que  ne  le  fut 
jamais  un  gardeur  de  pourceaux  ou  un  serf. 

—  Maintenant  prends  ce  sac  d'or,  va  4  Ashby^ 
informe-toi    ou  loge  Isaac  d'York,  ramene-lui  le 
cheval  qu'il  m'a  fait  preter,  dis-lui  de  se  payer  de 
la  valeur  de  l'armure  qui  m'a  etc"  fournie  par  son 
credit. 

—  Non,  par  saint  Dunstan  !  je  n'en  ferai  rien. 

—  Comment,     Gurth,    refuseras-tu    d'ob6ir    a 
mes  ordres  ? 

—  Non,  certainement,  quand  ils  seront  justes, 
raisonnables,  et  tels  qu'un  chr6tien  puisse  les  exe- 
cuter.  Mais  celui  que  vous  me  donnez  n'est  rien  de 
tout  cela.  Souffrir  qu'un  juif  se  payat  lui-meme,  cela 
ne  serait  pas  juste,  car  ce  serait  tromper  mon  mai- 
tre  ;  et  cela  ne  serait  ni  raisonnable  ni  chretien, 
puisque  ce  serait  depouiller  un  fidele  pour  enrichir 
un  m^creant. 

—  Songe  pourtant  que  je  veux  qu'il  soit  content^ 

—  Fiez-vous  a  moi,  r6pondit  Gurth  en  mettant 
le  sac  sous  son  manteau  et  en  sortant  de  la  tente. 
Ce  sera  bien  le  diable,  ajouta-t-ilensuite,  si  je  ne 
le  contente  pas  en  lui  donnant  le  quart  de  ce  qu'il 
me  demandera.  Et  il  prit  la  route  d'Ashby  en 
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toute  diligence,  laissant  le  chevalier  D6sh6rite' se 
livrer  a  des  reflexions  p&iibles,  mais  dont  ce  n'est 
pas  encore  le  moment  de  rendre  compte  avec  plus 
de  detail. 

II  faut  maintenant  que  le  lieu  de  la  scene  soit 
transporte  dans  la  ville  d'Ashby,  ou  plutotdans 
une  maison  de  campagne  du  voisinage,  et  qui  appar- 
tient  a  un  riche  juif .  Isaac,  Rebecca  et  leur  suite  y 
avaient  etabli  leurs  quartiers. 

Dans  un  appartement  pen  spacieux,  mais  riche- 
ment  meuble  et  decor6  dans  le  gout  oriental, 
Rebecca  etait  assise  sur  une  pile  de  coussins  brodes 
qui,  places  stir  une  plate-forme  peu  elevee  regnant 
autour  de  la  salle,  tenaient  lieu  de  chaises  et  de 
fauteuils,  comme  1'estrade  des  Espagnols.  Elle  sui- 
vait  tous  les  mouvements  de  son  pere  aVec  des 
yeux  ou  la  tendresse  filiale  6tait  peintCj  tandis 
qu'il  se  promenait  a  grands  pas  dans  lachambre, 
d  un  air  abattu  et  constern6,  tant6t  joignant 
les  mains,  tantot  les  levant  vers  le  ciel  comme 
un  homme  dont  1'esprit  lutte  avec  une  pesante 
affliction. 

—  Bienheureux  Jacob  !  s'e"cria-t-il,  6  vous,  les 
douze  saints  patriarchies,  peres  de  notre  nation  ! 
quelle  malheureuse  aventure  pour  un  homme  qui  a 
tou jours  accompli  la  loi  de  Moise  j usque  dans  le 
moindre  point  !  Cinquante  sequins  arrach6s  tout 
d'un  coup,  et  par  les  griffes  d'un  tyran  ! 

—  Mais,  mon  pere,  dit  Rebecca,  il  rri'a  semble  que 
vousdonniez  cet  argent  au  prince  volontairement. 

— •  Volontairement !  Quetoutes  les  plaies  d'Egypte 
fondent  sur  lui  !  Volontairement  !  oui,  si  Id 
tyran  y  met  la  main  comme  il  1'a  fait  ce  nlatin  ; 
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si,  tout  enme  depouillant,  il  me  force  a  lui  sourire !... 
O  ma  fille  !  nous  sommes  une  race  errante  et  deshe1- 
ritee  ;  mais  le  plus  grand  de  nos  malheurs  c'est  que, 
lorsqu'on  nous  injurie,  lorsqu'on  nous  pille,  le 
monde  ne  fait  qu'en  rire,  et  que  nous  sommes 
forces  de  n'avoir  recours  qu'a  la  patience  et  a 
1'humilite',  quand  nous  devrions  ne  penser  qu'a 
nous  venger  courageusement. 

—  Ne  pensez  pas  ainsi,  mon  pere  ;  nous  avons 
aussi  nos  avantages :  ces  Gentils,  si  cruels  et  si 
implacables,  se  trouvent  en  quelque  sorte  sous  la 
dependance  des  enfants  dispers6s  de  Sion,  qu'ils 
m^prisent  et  qu'ils  pers^cutent.  Sans  le  secours  de 
nos  richesses,   Us  ne  pourraient  ni  fournir  aux 
frais  de  leurs  guerres,ni  d6corer  les  triomphes  de  la 
paix  ;  1'argent  que  nous  leur  pretons  revient  avec 
inte'ret  dans  nos  coffres.  Nous  sommes  comme  le 
gazon  qui  n'en  fleurit  que  mieux  quand  il  est  foule 
aux  pieds.  Meme  la  fete  d'aujourd'hui  n'auraitpu 
avoir  lieu  sans  1'aide  de  ces  juifs  mepris6s,  qui  ont 
fourni  de  quoi  en  faire  les  frais. 

—  Ma  fille,  tu  viens  de  toucher  une  autre  corde 
qui  rend  des  sons  p6nibles  a  mon  oreille.  Ce  beau 
coursier,  cette  riche  armure,  qui  font  ma  part  des 
profits  dans  1'affaire  que  j'ai  faite  de  moiti6  avec 
Kirgath  Jairam,  de  Leicester,  et  qui  constituent  la 
totalit^  de  mes  b6n6fices  d'une  semaine,  oui,  de 
tout  1'intervalle  qui  separe  un  sabbat  de  1'autre, 
—  eh  bien !  qui  sait  s'il  n'en  sera  pas  encore  comme 
de  nos  marchandises  jet6es  a  la  mer  ?  perte  sur  perte, 
ruine  sur  ruine !  Et  cependant  1'affaire  peut  finir 
differemment,  car  ce  jeune  hommeest  un  brave 
jeune  homme  ! 
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—  Assur&nent,  mon  pe"re,  vous  ne  regretterez 
pas  d'avoir  reconnu  le  service  que  vous  a  rendu  ce 
chevalier  etranger. 

—  Je  le  crois,  ma  fille,  comme  je  crois  £,  la  recon- 
struction de  Jerusalem,  mais  je  puis,  avec  autant 
de  raison,  esperer  voir  de  mes  propres  yeux  les 
murailles  et  les  fortifications  du  nouveau  temple, 
qu'un  chretien...  le  meilleur  de  tous  les  Chretiens... 
payer    une  dette  zk.   un  juif,  sans  avoir  d'abord 
devant  les  yeux  la   crainte  '  de    la  prison  et  des 
verrous. 

II  continuait  a  marcher  d'un  pas  irregulier  dans 
I'appartement  ;  et  Rebecca,  voyant  que  ses  efforts 
pour  le  consoler  ne  reussissaient  qu'a  lui  fournir 
de  nouveaux  sujets  de  plainte,  s'abstint  par 
prudence  d'en  dire  davantage  :  conduite  fort  sage, 
et  nous  conseillons  a  tous  ceux  qui  aiment  a  jouer 
le  role  de  consolateurs  et  de  donneurs  d'avis  de 
Fimiter  en  pareille  occasion. 

La  nuit  venait  de  tomber,  quand  un  domestique 
juif  entra  dans  la  chambre,  et  pla<pa  sur  la  table 
deux  lampes  d'argent  remplies  d'huile  parfum6e, 
tandis  que  deux  autres  apportaient  une  table 
d'6bene  inscrust6e  d'ornements  en  argent  et  cou- 
verte  des  rafraichissements  les  plus  delicats  et 
des  vins  les  plus  exquis  ;  car  les  juifs  riches  n'6taient 
nullement,  chez  eux,  ennemis  des  recherches  du 
luxe.  L'un  de  ces  domestiques  annonga  en  meme 
temps  a  Isaac  qu'un  nazareen  (car  c'etait  par  ce 
nom  que  les  juifs  designaient  entre  eux  les  chre- 
tiens)  demandait  a  lui  parler.  Le  temps  de  celui  qui 
vit  du  commerce  doit  etre  £  la  disposition  du 
public  :  Isaac  remit  sur  la  table,  sans  y  avoir 
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touch6,  la  coupe  pleine  de  vin  grec  qu'il  tenait  a 
la  main,  et,  ayant  dit  a  sa  fille  de  se  voiler,  ordonna 
qu'on  fit  entrer  1'etranger. 

A  peine  Rebecca  avait-elle  eu  le  temps  de 
cacher  ses  traits  charmants  sous  un  voile  de  gaze 
d'argent  qui  tombait  j usque  sur  ses  pieds,  que  la 
porte  s'ouvrit,  et  Gurth  se  presenta  envelopp6 
dans  son  ample  manteau  normand .  Les  apparences 
n'6taient  pas  en  sa  faveur  ;  on  pouvait  meme  lui 
trouver  un  air  suspect,  car,  au  lieu  d'oter  sa 
toque  en  entrant,  il  1'enfonca  davantage  sur  sa 
tete. 

—  Etes-vous  le  juif  Isaac  d'York  ?  demanda 
Gurth  en  saxon. 

—  Oui,  r6pondit  Isaac  dans  la  meme  langue,  car 
son  commerce  1'avait  mis  dans  la   ne"cessit6   de 
savoir  toutes  celles  qui  se  parlaient  en  Angleterre. 
Et  vous,  quel  est  votre  nom  ? 

—  Mon  nom  ne  vous  regarde  pas. 

—  II  faut  pourtant  que  je  le  sache,  comme  vous 
d6sirez  savoir  le  mien  ;  sans  cela,  comment  puis-je 
traiter  d'affaires  avec  vous  ? 

—  Je  ne  viens  pas  ici  pour  traiter  d'affaires,  je 
viens  payer  une  dette,  et  il  faut  bien  que  je  sache 
que  je  remets  1'argent  a  celui  qui  adroit  de  le 
toucher.  Quant  a  vous  qui  le  recevez,  peu  vous 
importe  de  savoir  quel  est  celui  qui  vous  1'apporte. 

—  Vous  venez  me  payer  une  dette  ?  oh  1  oh  ! 
cela   change    1' affaire.    Bienheureux   Abraham    ! 
Et  de  la  part  de  qui  venez-vous  faire  ce  paiement  ? 

—  De  la  part  du  chevalier  D6sh6rite,  du  vain- 
queur  dans  le  tournoi  d'aujourd'hui.  J'apportele 
prix  de  rarmure  qui  lui  a  6t6  fournie  sur  votre 
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recommandation  par  Kirgath  Jairam,  de  Leicester. 
Quant  au  cheval,  je  viens  de  le  remettre  dans  les 
^curies  de  cette  maison.  Quelle  somme  dois-je  vous 
payer  pour  le  reste  ? 

—  Je  le  disais  bien  que  c'6tait  un  brave  jeune 
homme  !  s'6cria  le  juif  transport^  de  joie.  Un  coup 
de  vin  ne  vous  fera  pas  de  mal,  ajouta-t-il  en  offrant 
au  gardeur  de  pourceaux  de  Cedric  un  gobelet  d 'ar- 
gent richement  cise!6,  plein  d'une  liqueur  telle  qu'il 
n'en  avait  jamais  gout6.  Et  combien  d'argent  avez- 
vous  apport6  ? 

—  Sainte  Vierge  !  s'e'cria  Gurth  apres  avoir  bu, 
quel  nectar  boivent  ces  chiens  d'mfideles,  tandis 
que  de  bons  chre'tiens  comme  moi  n'ont  souvent 
qu'une  bidre  aussi  trouble  et  aussi  6paisse  que  la 
lavure  que  nous  donnons  aux  pourceaux  !  Combien 
d'argent  j'ai  apporte1  ?  pas  grand'chose.  Cependant 
je  ne  suis  pas  venu  les  mains  vides.  Mais  enfin, 
Isaac,  vous  devez  avoir  une  conscience,  tout   juif 
que  vous  etes. 

—  Votre  maitre,  dit  Isaac,  a  fait  de  bonnes  affai- 
res aujourd'hui.  II  a  gagn6  cinq  beaux  chevaux,  cinq 
belles  armures,  a  la  pointe  de  sa  lance  et  par  la 
force  de  son  bras.  Dites-lui  de  m'envoyer  tout  cela, 
je  le  prendrai  en  paiement,  et  je  lui  rembourserai 
le  surplus. 

—  Mon   maitre  en    a  de"ja    dispose1,   r^pondit 
Gurth. 

—  II  a  eu  tort,  grand  tort.  C'est  agir  en  jeune 
insens6.  Iln'yapasunchr6tienici  en  6tat  d'acheter 
tant  de  chevaux  et  d 'armures,  et  il  ne  peut  avoir 
obtenu  d'aucun  juif  la  moiti6  de  ce  que  je  lui  en 
aurais  donne.  Mais  voyons,  il  y  a  bien  cent  sequins 
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dans  ce  sac,  dit-il  en  entr'ouvrant  le  manteau  de 
Gurth  :  il  a  Fair  pesant. 

—  II  y  a  au  fond  des  fers  pour  armer  des  fleches, 
r6pondit  Gurth  sans  hesiter. 

-  Eh  bien !  si  je  me  contente  de  quatre-vingts 
sequins  pour  cette  riche  armure,  ce  qui  ne  me  donne 
pas une pieced' or  de  profit,  avez-vous  de  quoi  me 
payer  ? 

—  Tout  juste,  et  cela  laissera  mon  maitre  sans 
un  sou.  Mais  ce  n'est  pas  votre  dernier  mot. 

—  Buvez  encore  un  gobelet  de  ce  bon  vin.  Ah  ! 
quatre-vingts  sequins  ne  sont  pas  assez.  J'ai  parle 
sans  re'flechir  ;  je  ne  puis  laisser  cette  belle  armure 
sans  le  moindre  benefice.  D'ailleurs,  ce  bon  cheval 
peut  etre  devenu  poussif ,  fourbu.  Quelles  courses ! 
quels  combats  !  les  homines  et  les  coursiers  s'elan- 
gaient  les  uns  centre  les  autres  avec  lafureurdes 
taureaux  sauvages  de  Basan.  Le  coursier  ne  peut 
qu'avoir  beaucoup  souffert. 

—  Je  vous  dis  qu'il  est  sain  et  sauf  dans  l'6curie, 
ou  vous  pouvez  Taller  voir.  Et  je  vous  dis  de  plus 
que  soixante-dix  sequins  sont  bien   assez  pour  le 
prix  de  1'armure  :  la  parole  d'un  chre'tien  vaut  bien 
celle  d'un  juif,  je  crois.  Si  vous  n'acceptez  pas  cette 
somme,  je  reporterai  ce  sac  a  mon  maitre.  Et  en 
meme  temps  il  fit  sonner  les    pieces    d'or  qu'il 
contenait. 

—  Allons,  aliens,  d6posez  les  talents  et  les  she- 
kels, et  comptez-moi  les  quatre-vingts  sequins.  C'est 
le  mo  ins  que  je  puisse  consentir  a  recevoir,  et  vous 
verrez  que  j'agirai  Iib6ralement  envers  vous. 

Gurth,  se  rappelant  que  son  maitre  lui  avait  dit 
qu'il  voulait  que  le  juif  fut  content,  n'insista  pas 
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davantage,  et  ayant  compte"  quatre-vingts  sequins 
sur  la  table,  le  juif  lui  donna  une  quittance  du 
prix  de  1'armure.  Isaac  ensuite  compta  1'argent  une 
seconde  fois,  et  sa  main  tremblait  de  joie  quand  il 
mit  en  poche  les  soixante-dix  premieres  pieces.  II 
f ut  beaucoup  plus  longtemps  a  compter  les  dix  der- 
nieres.  En  prenant  chaque  piece  sur  la  table,  il 
s'arretait  et  faisait  une  reflexion  avant  de  la  mettre 
en  bourse.  II  semblait  que  son  avarice  luttait  avec 
quelque  autre  sentiment,  et  le  forgait  a  empocher 
les  sequins  1'un  apres  1'autre,  en  d6pit  de  la  gene- 
rosit6  qui^voulait  1'engager  a  faire  remise  d'une 
partie  du  prix  a  son  bienfaiteur.  Tout  son  discours 
etait  a  peu  pres  ainsi  congu  : 

—  Soixante-onze,  soixante-douze...  Votre  mai- 
tre  est  un  brave  jeune  homme...  Soixante-treize... 
Un  excellent  jeune  homme...  Soixante-quatorze. 
Cette  piece  est  un  peu  rognee...  mais  n'importe  !... 
Soixante-quinze...  Et  celle-ci  me  semble  legere  de 
poids...  Soixante-seize.  Quand  votre  maitre  aura 
besoin  d'argent,  qu'il  vienne  trouver  Isaac  d'York... 
Soixante-dix-sept...  c'est-a-dire  avec  les  suretes 
convenables...  Soixante-dix-huit...  Vous  etes  un 
brave  gar9on...  Soixante-dix-neuf...  Et  vous 
me'ritez  une  recompense. 

Le  Juif  tenait  en  main  la  derniere  piece  d'or, 
et  il  fit  une  pause  beaucoup  plus  longue.  Son  inten- 
tion e"tait  probablement  d'en  faire  present  a  Gurth, 
et,  si  le  sequin  cut  ete  rogne  ou  leger  de  poids,  il 
est  a  croire  que  sa  generosite  eut  obtenu  la  victoire. 
Malheureusement  pour  Gurth,  c'6tait  une  piece 
nouvellement  frappee.  Isaac  la  regarda  dans  tous 
les  sens,  et  n'y  put  trouver  aucun  defaut.  Ilia  mit 
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au  bout  de  son  doigt,  elle  pesait  un  grain  au  dela 
du  poids  16gal  :  il  ne  put  done  se  r6soudre  a  s'en 
s6parer.  —  Quatre-vingts,  dit-il  enfin  en  1'envoyant 
rejoindre  les  autres.  C'est  bien  le  comptCj  et  j'espere 
que  votre  maitre  vous  recompensera  genereuse- 
ment.  II  vous  reste  encore  quelques  pieces  dans  ce 
sac  ? 

Gurth  fit  une  grimace,  ce  qui  lui  arrivait  toutes 
les  fois  qu'il  croyait  sourire.  —  A  peu  pres  autant 
que  vous  venez  d'en  compter  si  soigneusement,  lui 
dit-il.  Recevant  alors  la  quittance :  Juif,  ajouta-t-il, 
si  elle  n'est  pas  en  bonne  forme,  c'est  au  p£ril  de 
votre  barbe.  II  prit  ensuite  le  flacon  de  vin,  remplit 
une  troisieme  fois  son  gobelet  sans  attendre  qu'on 
1'y  invitat,  et  1'ayant  vid6  tout  d'un  trait,  il  partit 
sans  ceremonie. 

—  Rebecca,  dit  Isaac,  cet  ismaelite  me  parait 
un  peu  effronte ;  mais  n'importe  !  son  maitre  est  un 
brave  jeune  homme,  et  je  suis  bien  aise  qu'il  ait 
gagne  des  shekels  d'or  a  ce  tournoi,  grace  a  son 
cheval,  a  son  armure,  et  par  la  force  de  son  bras, 
capable  de  lutter  avec  celui  de  Goliath.  Voyant  que 
Rebecca  ne  lui  repondait  point,  il  se  retourna, 
mais  elle  avait  disparu  pendant  qu'il  causait  avec 
Gurth. 

Cependant  Gurth  avait  descend*!  1'escalier  ;  et, 
etant  arrivd  dans  une  antichambre  qui  n'6tait  pas 
eclairee,  il  cherchait  a  entrouverlaporte,  quandil 
vit  une  femme  couverte  de  vetements  blancs,  qui, 
tenant  a  la  main  une  petite  lampe  d'argent,  lui 
faisait  signe  de  la  suivre  dans  un  appartement  dont 
elle  venait  d'entr'ouvrir  la  porte.  Gurth  avait 
quelque  repugnance  4  lui  ob6ir.  Cependant,  apres 
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avoir  hesit6  un  moment,  il  suivit  sa  conductrice 
dans  une  chambre  ou  il  trouva  Rebecca. 

—  Mon  pere  n'a  fait  que  plaisanter  avec   toi, 
mon  ami,  lui  dit-elle  ;  il  doit  a  ton  maitre  dix  lois 
plus  que  son  armure  ne  vaut.  Quelle  somme  viens- 
tu  de  lui  payer  ? 

—  Quatre-vingts  sequins,  r6pondit  Gurthsurpris 
de  cette  question. 

—  Tu  en  trouveras  cent  dans  cette    bourse, 
reprit  Rebecca  ;  rends  a  ton  maitre  ce  qui  lui  est  du, 
et  garde  le  surplus  pour  toi.  Hate-toi,  pars  ;  ne 
perds  pas  de  temps  a  me  remercier,  et  prends  garde 
a  toi  en  traversant  la  ville,  de  peur  de  perdre  ton 
argent  et  peut-etre  ta  vie.  Reuben,  s'ecria-t-elle 
en  frappant  des  mains,  eclairez  cet  Stranger,  et 
ayez  soin  de  bien  fermer  la  porte  quand  il  sera 
sorti. 

Reuben,  israelite  a  barbe  et  sourcils  noirs,  obeit 
a  sa  maitresse.  Une  torche  a  la  main,  il  conduisit 
Gurth  jusqu'a  la  porte  de  la  maison,  et  la  ferma 
ensuite  avec  des  chaines  et  des  verrous  qui  auraient 
pu  servir  pour  la  porte  d'une  prison. 

Sa  mission  terminee,  Gurth  se  rendit  a  la  tente 
de  son  maitre,  ou,  s'6tendant  sur  une  peau  d'ours 
placee  par  terre,  il  se  mit  en  travers  de  I'entr6e  de 
la  tente,  de  sorte  que  personne  n'aurait  pu  y  entrer 
sans  1'eVeiller. 


CHAPITRE  XI 


LE  lendemain,  le  jour  se  leva  sans  image,  et 
Ton  apercevait  deja  dans  la  plaine  les  spec- 
tateurs  les  plus  empresses,  qui  accouraient  de  tou- 
tes  parts  afin  de  choisir  les  places  les  plus  favorables 
pour  les  joutes. 

Les  mar6chaux  du  tournoi  arriverent  bientot, 
accompagnes  des  herauts  d'armes,  afin  de  rece- 
voir  les  noms  des  chevaliers  qui  se  presenteraient 
pour  entrer  dans  la  lice,  et  de  leur  demander  sous 
quelle  banniere  ils  desiraient  se  ranger.  Cette  pre- 
caution etait  n6cessaire,  afin  d'&ablir  quelque 
egalite  entre  les  deux  corps  qui  devaient  etre  oppo- 
sis  1'un  a  1'autre. 

L'usage  voulait  que  le  vainqueur  du  dernier 
tournoi  fut  le  chef  d'une  des  deux  troupes.  Le  che- 
valier Desherite  fut  done  choisi  pour  commander 
un  corps,  tandis  que  1'autre  devait  etre  sous  les 
ordres  de  Brian  de  Bois-Guilbert,  qui,  apres  ce 
chevalier,  avait  obtenu  leplus  de  gloire  le  jour  pre- 
cedent. Ceux  qui  avaient  tenu  la  veille  avec  sir 
Brian  se  rangerent  naturellement  de  son  cot6,  a 
1'exception  cependant  de  Ralph  de  Vipont,  que  sa 
chute  avait  mis  hors  d'etat  d'endosser  de  sitot 
son  armure.  II  ne  manqua  pas  de  nobles  candidats 
qui  vinrent  pour  combattresous  les  bannieres  soit  de 
1'un,  soit  de  1'autre  chef. 
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Get  empressement  6tait  ordinaire  dans  ces  occa- 
sions, et  quoiqu'un  tournoi  general,  dans  lequel  les 
chevaliers  combattaient  a  la  fois,  offrit  beaucoup 
plus  de  dangers  que  des  combats  singuliers,  on 
le  pr£f£rait  gen6ralement  alors.  Cinquante  cheva- 
liers jenviron  s'etaient  deja  fait  inscrire  pour 
entrer  dans  1'arene,  lorsque  les  marechaux  decla- 
rerent  qu'il  n'en  serait  pas  admis  davantage, 
au  grand  regret  de  plusieurs  qui  arriv&rent  trop 
tard. 

Vers  dix  heures,  toute  la  plaine  eiait  couverte 
de  spectateurs  et  de  spectatrices  a  cheval  ou  a 
pied ;  et  bientot  apres  des  fanfares  6clatantes  annon- 
cerent  I'arriv6e  du  prince  Jean  et  de  sa  suite.  Le 
prince  6tait  entoure  de  la  plupart  des  chevaliers 
qui  se  preparaient  a  entrer  dans  1'arene,  aussi  bien 
que  de  ceux  dont  1'intention  n'6taitpasd'yfigurer. 

Dans  le  meme  moment,  Cedric  le  Saxon  arriva 
avec  lady  Rowena.  Athelstane  n'etait  pas  avec 
lui  :  ce  baron  avait  revetu  une  armure,  afin  de 
prendre  place  parmi  les  combattants. 

Bracy  et  d'autres  chevaliers  attaches  a  la  suite 
du  prince  Jean  s'etaient  ranges  parmi  les  tenants, 
d'apres  1'ordre  de  leur  maitre,  qui  ne  voulait  rien 
6pargner  pour  assurer,  autant  que  possible,  la 
victoire  du  parti  commande  par  Brian  de  Bois- 
Guilbert.A  la  grande  surprise  de  Cedric,  Athelstane 
se  rangea  egalement  du  cot6  du  Chevalier  du  Tem- 
ple. D'un  autre  cote,  beaucoup  d'autres  chevaliers, 
tant  normands  qu'anglais,  s'etaient  declares  centre 
eux  avec  d'autant  plus  d'empressement,  qu'ils 
6taient  fiers  d'avoir  pour  chef  un  guerrier  aussi 
vaillant  que  le  chevalier  DesheiitS. 
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D6s  que  le  prince  Jean  vit  arriver  celle  qui 
devait  etre  la  reine  du  jour,  il  alia  a  sa  rencontre 
avec  cet  air  de  courtoisiequ'ilsavaitsibien  prendre 
lorsqu'il  le  voulait  ;  et,  otant  la  riche  toque  qui  lui 
couvrait  la  tete,  il  mit  pied  £  terre  et  offrit  la  main  a 
lady  Rowena  pour  1'aider  a.  descendre  de  son  pale- 
froi,  tandis  qu'un  des  premiers  seigneurs  de  sa 
suite  tenait  la  bride  et  que  les  autres  chevaliers 
s'approchaient,  la  tete  d6couverte  comme  le  prince. 

—  Soyons  les  premiers,  dit  Jean,  4  donner 
1'exemple  du  respect  que  chacun  doit  a  la  reine  de 
la  beaut6  et  des  amours,  et  empressons-nous  de 
1'escorter  jusqu'autrone  qu'elledoit  occuper  aujour- 
d'hui.  Mesdames,  ajouta-t-il,  accompagnez  votre 
reine  et  rendez-lui  les  honneurs  que  sans  doute  on 
vous  rendra  aussi  quelque  jour. 

En  disant  ces  mots,  le  prince  conduisit  lady 
Rowena  a  la  place  d'honneur  qui  lui  avait  6t&  reser- 
vee  en  face  de  son  trone,  tandis  que  les  dames  les 
plus  celebres  par  leur  beaute  et  leur  naissance,  se 
pressaient  pour  obtenir  les  places  les  plus  proches 
de  leur  reine  d'un  jour. 

A  peine  lady  Rowena  fut-elle  assise,  que  1'air 
retentit  du  son  des  fanfares  et  des  acclamations  de 
la  multitude.  Le  soleil  brillait  alors  de  tout  son 
e"clat,  et  ses  rayons  venaient  se  r6fl6chir  sur  les 
armes  des  chevaliers,  qui,  places aux  deux extre'mites 
de  I'ar&ie,  entouraient  leurs  chefs  et  se  concertaient 
sur  la  manidre  dont  ils  disposeraient  leur  ligne  de 
bataille  et  soutiendraient  1'assaut. 

Les  h6rauts  d'armes  impos&rent  alors  silence 
jusqu'i  ce  qu'on  eut  achev6  la  lecture  des  regies 
du  tournoi.  Elles  6taient  congues  de  maniere  ^ 
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diminuer  jusqu'a  tin  certain  point  les  dangers  du 
combat  ;  precaution  d'autant  plus  n6cessaire> 
qu'on  devait  faire  usage  d'ep^es  et  de  lances. 

Un  chevalier  pouvait  se  servir,  s'il  le  voulait, 
d'une  masse  ou  d'une  hadie  d'armes,  mais  le  poi- 
gnard  e"tait  une  armeformellementinterdite.Tdut 
chevalier  desarconn6  pouvait  renouveler  le  com- 
bat a  pied  avec  un  autre  qui  se  trouvait  dans  le 
meme  cas  ;  mais  alors  aucun  guerrier  a  cheval  ne 
pouvait  1'attaquer.  Lorsqu'un  chevalier  parveriait 
a  repousser  son  antagoniste  jusqu'a  I'extrernit6  de 
1'arlne,  de  maniere  a  lui  faire  toucher  la  palissade, 
il  lui  etait  d6fendu  de  diriger  la  pointe  de  1'^pde 
centre  le  sein  de  son  adversaire  ;  il  ne  devait  le 
frapper  qu'avec  le  plat  de  la  lame.  Celui-ci  6tait 
oblig6  de  s'avouer  vaincu  ;  il  ne  pouvait  plus  pren- 
dre  part  au  combat,  et  son  armure  ainsi  que  son 
cheval  6taient  a  la  disposition  du  Vainqueur.  Si 
un  chevalier  6tait  renvers6,  et  qu'il  fut  hors  d'etat 
de  se  relever,  il  6tait  permis  a  son  ecuyer  ou  a  son 
page  d'entrer  dans  1'arene  et  d'emporterson  mal- 
tre  hors  de  1'enceinte  ;  mais,  dans  ce  cas,  ce  chevalier 
£tait  declar6  vaincii,  et  il  perdait  son  cheval  et  ses 
armes.  Le  combat  devait  cesser  d£s  que  le  prince 
Jean  jetterait  dans  1'arene  son  baton  de  comman- 
dement  ;  precaution  qu'on  avait  coutume  de  pren- 
pre  pour  empecher  1'effusion  du  sang,  lorsque  le 
combat  se  prolongeait  trop  longtemps. 

Cette  proclamation  ,  terminee,  les  herauts  se 
retir^rent,  et  prirent  les  places  qui  leur  etaient  assi- 
gnees. Les  chevaliers  s'avancdrent  lentement  des 
deux  bouts  de  1'arene,  et  se  placerent  sur  une 
double  file,  exactement  en  face  les  uns  des  autres . 
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Le  chef  de  chaque  troupe  devait  etre  an  milieu  du 
premier  rang  ;  mais  il  ne  s'y  placa  qu'apres  avoir 
pass6  son  corps  en  revue,  et  avoir  assigne  a  chacun 
le  poste  qu'il  devait  occuper. 

C'etait  un  spectacle  tout  a  fait  imposant  et  ter- 
rible que  de  voir  tant  de  braves  guerriers  revetus 
de  riches  armures,  montant  de  superbes  coursiers, 
se  preparer  a  une  lutte  souvent  meurtriere,  assis 
sur  leur  selles  de  guerre  comme  autant  de  piliers 
d'airain,  et  attendant  le  signal  du  combat  avec  la 
meme  ardeur  que  leurs  genereux  coursiers,  qui 
temoignaient  leur  impatience  en  hennissant  et  en 
frappant  du  pied  la  terre. 

Les  chevaliers  tenaient  leurs  lances  droites  ;  le 
soleil  en  faisait  briller  les  pointes  aceiees,  et  les 
banderoles  dont  elles  6taient  ornees  flottaient  au- 
dessus  des  panaches  qui  ombrageaient  les  casques. 
Us  resterent  dans  cette  position  jusqu'a  ce  que  les 
marechaux  du  tournoi  eussent  parcouru  les  rangs 
avec  la  plus  grande  attention,  de  peur  que  1'une  des 
deux  troupes  ne  se  trouvat  plusou  moinsnombreuse 
que  1'autre.  Apres  avoir  reconnu  que  le  nombre 
des  combattants  6tait  egal  de  chaque  cote,  ils  se 
retirerent  de  1'arene,  et  William  de  Wylvil  s'6cria 
d'une  voix  de  tonnerre  :  Laissez  aller  !  C'6tait  le 
signal  :  les  trompettes  sonnerent  au  meme  instant ; 
les  chevaliers  baisserent  leurs  lances,  lesplacerent 
dans  les  arrets,  et  enfoncerent  1'eperon  dans  les 
flancs  de  leurs  coursiers  :  des  deux  cotes  les  pre- 
miers rangs  se  prdcipiterent  1'un  sur  1'autre  au 
grand  galop,  et  lorsqu'ils  se  rencontrerent  au  milieu 
de  1'arene,  le  choc  fut  si  terrible,  qu'on  1'entendit 
a  plus  d'un  mille  de  distance. 
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Pendant  un  moment  les  spectateurs  inquiets 
ne  purent  distinguer  quel  avait  et6  le  resultat 
de  ce  premier  engagement.  Des  nuages  de 
poussiere  s'6taient  61eves  sous  les  pas  des  che- 
vaux  ;  1'air  en  etait  obscurci,  et  ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  quelques  minutes  qu'ils  se  dissiperent. 
Lorsqu'on  put  apercevoir  les  combattants,  onvit 
que  de  chaque  cot6  la  moiti£  des  cavaliers  avait 
ete  desarsonnes,  les  uns  vaincus  par  1'habilete'  et 
par  1'adresse,  les  autres  par  la  force.  Quelques-uns 
£taient  6tendus  sur  la  terre,  dans  un  6tat  si  pitoya- 
ble  qu'il  paraissait  douteux  qu'ils  pussent  jamais 
se  relever  ;  d'autres  6taient  d6ja  sur  pied,  etser- 
raient  de  pres  ceux  de  leurs  adversaries  qui  se 
trouvaient  dans  la  meme  position,  tandis  que 
deux  ou  trois  autres,  qui  avaient  re?u  de  profondes 
blessures,  se  servaient  de  leurs  £charpes  pour  arre- 
ter  le  sang,  et  s'eloignaient  avec  effort  du  lieu  du 
combat.  Ceux  des  chevaliers  qui  avaient  soutenu 
le  choc  sans  etre  desar?onnes,  mais  dont  les  lances 
avaient  presque  toutes  6t6  rompues,  avaient  mis 
I'ep6e  ^  la  main  ;  et  poussantleur  cri  de  guerre,  ils 
s'attaquaient  et  se  pressaient  avec  le  meme  achar- 
nement  que  si  leur  honneur  et  leur  vie  eussent 
d6pendu  de  Tissue  du  combat. 

Le  tumulte  augmenta  bientot  lorsque  de  chaque 
cot6,  le  second  rang,  qui  servait  de  riserve,  se  pre- 
cipita  4  son  tour  dans  la  melee.  La  troupe  de  Brian 
de  Bois-Guilbert  criait:  Ah!  Bauseant!  Beauseant! 
Pour  le  Temple  !  pour  le  Temple!  et  les  champions 
opposes  repondaient  par  les  cris  de  Desdichado  ! 
Desdichado  !  cri  de  guerre  qu'ils  avaient  pris  de 
la  devise  gravee  sur  le  bouclier  de  leur  chef. 
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Les  deux  partis  6taient  animus  du  meme  enthou- 
siasme,  et  cet  enthousiasme  tenait  de  la  fureur. 
La  victoire  flottait  incertaine,  et  il  eiait  encore 
impossible  de  decider  qui  serait  victorieux.  Le 
cliquetis  des  armes  et  les  cris  des  champions, 
se  melant  au  son  des  trompettes,  £touffaient  les 
gemissements  de  ceux  qui  succombaient,  et  qui 
roulaient  sans  connaissance  sous  les  pieds  des 
chevaux.  Les  armures  etincelantes  etaient  alors 
couvertes  de  sang  et  de  poussiere,  et  se  brisaient 
en  eclats  sous  les  coups  reiteres  de  la  hache  d'armes. 
Les  plumes  blanches  qui  ornaient  les  casques  vol- 
tigeaient  de  toutes  parts  comme  les  flocons  de 
neige.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  brillant  et  de  gra- 
cieux  dans  le  costume  militaire  avait  disparu,  et  ce 
qu'on  voyait  alors  n'etait  propre  qu'a  inspirer  la 
terreur  ou  la  piti6. 

L'int6ret  que  prenaient  les  spectateurs  a  ces 
jeux  sanguinaires,  se  manifestait  par  les  acclama- 
tions les  plus  bruyantes,  a  chaque  changement 
de  fortune,  et  tous  les  yeux  6taient  fixes  si  atten- 
tivement  sur  1'arene  qu'on  eut  dit  que  les  assistants 
donnaient  et  recevaient  les  coups  qu'ils  ne  faisaient 
que  contempler.  Entre  chaque  pause  on  entendait 
la  voix  des  herauts  qui  s'6criaient :  —  Courage, 
braves  chevaliers  !  I'homme  meurt,  mais  la  gloire 
vit  1  courage  !  la  mort  est  pr6feYable  a  la  d6faite  t 
courage,  braves  chevaliers,  vous  combattez  sous  les 
yeuxdelabeaut6. 

Au  milieu  des  hasards  du  combat,  tous  les 
regards  cherchaient  a  d£couvrir  les  deux  chefs 
de  chaque  troupe,  qui,  se  precipitant  au  plus  fort 
de  la  melee,  encourageaient  leurs  compagnons  taut 
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de  la  voix  que  par  leur  exemple.  Tous  deux  de"- 
ployaient  le  plus  grand  courage,  et  il  n'y  avail  pas 
dans  les  rangs  opposes  un  seul  combattant  qui 
put  se  dire  leur  6gal.  Excites  par  une  animosit6 
mutuelle,  et  sachant  que  la  deiaite  de  Tun  des  deux 
chefs  cut  infailliblement  d6cid6  de  la  victoire,  ils 
s'£taient  efforces  plusieurs  fois  de  se  joindre  et 
de  commencer  un  combat  singulier.  Mais  telle  £tait 
la  foule  et  la  confusion,  que  pendant  longtemps 
leurs  efforts  furent  inutiles  ;  et  ils  etaient  tou jours 
s6pares  par  les  autres  chevaliers,  qui  tous  brulaient 
de  se  signaler  en  mesurant  leurs  forces  contre  le 
chef  du  parti  oppos6. 

Mais  lorsque  le  nombre  fut  consid£rablement 
diminue\  que  les  uns,  apres  s'etre  avoues  vaincus,  se 
furent  vus  forc6s  de  se  retirer  a  Fextr6mit6  de 
1'arene,  et  que  les  blessures  des  autres  les  mirent 
hors  d'etat  de  continuer,  le  templier  et  le  chevalier 
Desh&rite  se  joignirent  i  la  fin,  et  ils  fondirent  1'un 
sur  1'autre  avec  toute  la  fureur  que  pouvait  inspi- 
rer  une  animosite  mortelle,  jointe  a  la  soif  de  la 
gloire.  Ils  d6ployerent  tant  d'adresse  dans  1'attaque 
et  dans  la  defense,  que  les  spectateurs  firent  reten- 
tir  1'air  d'acclamations  unanimes  et  involon- 
taires,  pour  t6moigner  leur  ravissement  et  leur 
admiration. 

Mais  dans  ce  moment  le  corps  du  chevalier 
Desh6rit6  eut  le  dessous.  Le  bras  gigantesque  de 
Front-de-Bceuf  d'un  cot6,  et  la  force  prodigieuse 
d'Athelstane  de  1'autre,  avaient  terrasBe  tous  ceux 
qui  s'eiaient  offerts  a  leurs  coups  :  se  voyant  deli- 
vres  de  leurs  adversaires  imm6diats,  ces  deux  cheva- 
liers eurent  au  meme  instant  la  meme  id6e,  c'etait 
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d'assurer  le  triomphe  de  leur  parti  en  se  reunissant 
au  templier  centre  son  rival.  Ils  piquerent  done  des 
deux,  et  se  dirigerent  en  meme  temps  vers  celui-ci 
pour  1'attaquer,  le  Normand  d'un  cot6  et  le  Saxon 
de  1'autre.  II  cut  e"t6  entierement  impossible  que  le 
chevalier  D6shente"  soutint  un  seul  intant  cette 
lutte  ine'gale  et  inattendue,  si  les  spectateurs,  qui 
ne  pouvaient  s'empecher  de  prendre  int6ret  a  un 
guerrier  attaqu6  &  Fimproviste  par  trois  cheva- 
liers a  la  fois,  ne  1'eussent  averti  &  temps  de  I'arrive'e 
de  ses  adversaires. 

—  Garde  £  vous,  chevalier  D&hente"  !  cria-t-on 
de  toutes  parts  :  il  vit  aussitot  le  danger  qu'il 
courait  et  apres  avoir  decharge"  un  coup  terrible 
sur  1'armure  du  templier,  il  fit  reculer  son  coursier 
au  meme  instant,  de  maniere  a  eViter  le  double 
assaut  d'Athelstane  et  de  Front-de-Bo2uf,  qui 
s'e"taient  elancfe  avec  une  telle  impetuosite1,  qu'ils 
passerent  entre  le  chevalier  du  Temple  et  son  adver- 
saire  sans  pouvoir  arreter  leurs  chevaux.  A  la  fin, 
ils  parvinrent  £  s'en  rendre  maitres,  et  ils  se  re'uni- 
rent  alors  tous  les  trois  pour  faire  mordre  la  pous- 
si£re  au  chevalier  Desherit^. 

Sans  la  force,  sans  Fagilit6  de  son  noble  coursier, 
prix  de  sa  victoire  de  la  veille,  il  eut  succomb6 
bientot.  Mais  le  cheval  de  Bois-Guilbert  6tait 
blesse,  ceux  de  Front-de-Bceufet  d'Athelstane  com- 
men9aient  a  flechir  sous  le  poids  de  leurs  maitres 
et  des  lourdes  armures  dont  ils  etaient  revetus :  le 
chevalier  Desherite"  sut  profiter  de  ces  avantages  ;  il 
fit  manceuvrer  son  cheval  avec  tant  d'art,  que  pen- 
dant quelques  minutes  il  parvint  £  tenir  ses  trois 
adversaires  en  respect,  les  s6parant  autant  que 
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possible,  et  se  precipitant  tantot  sur  1'un,  tantot  stir 
Pautre,  leur  d6chargeant  de  grands  coups  d'epee, 
et  se  retirant  avant  que  ses  rivaux  eussent  le  temps 
de  se  reconnaitre. 

Mais,  quoique  1'arene  retentit  des  applaudisse- 
ments  que  les  spectateurs  prodiguaient  a  son  habi- 
lete  et  a  son  courage,  il  fallait  eVidemment  qu'il 
finit  par  succomber  ;  et  les  seigneurs  qui  entou- 
raient  le  prince  Jean  le  conjurerent  d'une  voix  una- 
nime  de  jeter  dans  1'enceinte  son  baton  de  comman- 
dement,  et  d'epargner  a  un  si  brave  chevalier  la 
disgrace  d'etre  vaincu  par  le  desavantage  du 
nombre. 

—  Non,  par  la  lumiere  du  ciel !  rSpondit  le  prince 
Jean  ;  ce  meme  chevalier  qui  s'obstine  a  cacher  son 
nom,  et  qui  d6daigne  1'hospitalite  que  nous  lui 
offrons,  a  d£ja  obtenu  un  prix  ;  qu'il  permette 
maintenant  que  d'autres  aient  leur  tour.  Comme 
il  disait  ces  mots,  un  incident  impr6vu  vint  tout 
a  coup  changer  la  face  du  combat. 

II  se  trouvait  dans  la  petite  troupe  du  chevalier 
Desh6rit6  un  guerrier  revetu  d'une  armure  noire, 
et  montant  un  cheval  de  la  meme  couleur.  II  e"tait 
grand  et  paraissait  robuste.  Ce  chevalier,  qui  ne 
portait  aucune  espece  de  devise  sur  son  bouclier, 
avait  paru  jusqu'alors  prendre  tres  peu  d'inte'ret 
au  combat,  repoussant  ais^ment  les  chevaliers  qui 
1'attaquaient,  mais  ne  cherchant  ni  a  poursuivre 
ni  a  provoquer  personne  ;  en  un  mot,  il  jouait 
plutot  le  role  de  spectateur  que  celui  de  chevalier 
interess6  dans  le  tournoi  ;  aussi  avait -il  acquis  deja 
panni  les  spectateur  le  surnom  de  Noir-Fai- 
neant. 
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Ce  chevalier  sembla  sortir  tout  £  coup  de  son 
apathie  lorsqu'il  vit  le  chef  de  sa  troupe  dans  une 
position  si  critique,  et,  piquant  des  deux,il  accourut 
£  son  secours,  en  s'ecriant  d'un  voix  de  tonnerre  : 
Desdichado  d  la  rescousse  !  II  6tait  temps,  car,  tandis 
que  le  chevalier  D6she'rit6  serrait  de  pr£s  le  tem- 
plier,  Front-de-Boeuf  s'6tait  approche'  de  lui,  et  il 
levait  son  6pee  pour  le  frapper,  lorsque  le  che- 
valier noir  arrive,  1'attaque,  et,  en  un  moment, 
Front-de-Boeuf  roule  avec  son  cheval  sur  la  poussiere. 
Le  Noir-Faineaniseretoume  alors  sur  Athelstane 
de  Coningsburg  ;  et  comme  son  epee  s'6tait  brise"e 
sur  1'armure  de  Front-de-Boeuf,  il  arrache  des  mains 
du  Saxon  interdit  la  hache  d'armes  dont  celui-ci 
se  disposait  £t  le  frapper,  et  lui  en  assene  un  coup  si 
vigoureux  sur  la  tete,  qu' Athelstane  tombe 
aupres  de  son  compagnon. 

Apr6s  ces  deux  actes  de  prouesse  qui  lui  attire- 
rent  d'autant  plus  d'applaudissements  qu'ils  6taient 
entierement  inattendus,  le  chevalier  parut  repren- 
dre  son  indolence  naturelle  ;  et  retournant  tran- 
quillement  a  1'extre'mite'  de  1'arene,  il  laissa  son 
chef  se  mesurer  avec  Brian  de  Bois-Guilbert«  Cette 
lutte  ne  fut  ni  longue  ni  opiniatre.  Le  cheval  du 
templier  etait  grievement  blesse1,  et  il  succomba 
au  premier  choc.  Brian  de  Bois-Guilbert  roula  sur 
la  poussiere,  le  pied  embarrass6  dans  l'6trier,  d'ou 
il  ne  put  le  d6gager.  Son  adversaire  sauta  sur-le- 
champ  a  terre  et  lui  cria  de  se  rendre  ;  mais  le 
prince  Jean,  plus  touch6  de  la  position  dangereuse 
du  templier  qu'il  ne  1'avait  eti  de  celle  oti  s'etait 
trouv6  son  rival,  lui  6pargna  la  mortification  de 
s'avouer  vaincu,  en  jetant  dans  1'arene  son  baton 
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de  commandement,  et  en  mettant   ainsi  fin   au 
combat. 

Deja  le  combat  6tait  pr£s  de  finir  sans  ce  signal ; 
car  du  petit  nombre  de  chevaliers  qui  restaient 
encore  dans  les  lices,  la  plupart,  par  un  accord 
tacite,  avaient  Iaiss6  lettrs  chefs  decider  eux-memes 
la  victoire. 

Les  6cuyers,  qui  avaient  jug6  dangereux  et 
difficile  d'approcher  de  leurs  maitres  pendant 
1'action,  accoiirurent  alors  dans  1'enceinte  pour 
offrir  leurs  soins  aux  blesses,  qu'ils  transporterent 
dans  les  tentes  voisines  ou  aux  qilartiers  pr6pares 
pour  eux  dans  le  village. 

Aifisi  se  terrnina  la  memorable  passe  d'armes 
d'Ashby-de-la-Zouche,  un  des  plus  brillants  toiif- 
nois  de  ce  siecle  ;  car  si  quatre  chevaliers  perirent 
sur  place,  dont  Tun  fut  suffoqu6  par  la  chaleiir  de 
son  armure,  pits  de  trente  regurent  des  blessures 
graves,  et  quatre  oil  cinq  en  nioururent  quelques 
jours  apres.  Aussi  l'appelle-t-on  toujours,  dans 
les  anciennes  chroniques,  la  belle  et  joyeuse  passe 
d'armes  d'Ashby. 

II  fallait  alors  que  le  prince  Jean  nommat  le 
chevalier  qui  s'&ait  signal^  par  les  plus  grands 
exploits  ;  et  il  d6cida  que  1'honneur  de  la  journee 
appartenait  a  celui  que  la  voix  publique  avait  surnom- 
me  le  Noir -Faineant.  On  eut  beau  representer  au 
prince  que  par  le  fait  c'etait  le  chevalier  Desh6rit6 
qui  avait  remport6  la  victoire,  puisqiie,  dans  le  coUts 
de  la  journ6e,  il  avait  terrass6  six  chevaliers  de  sa 
propre  main,  et  qu'il  avait  fini  par  desarconner  le 
chef  du  parti  contraire,  le  prince  Jean  persista  dans 
son  jugement,  en  disant  que  le  chevalier  Desh6rit6 
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et  ses  compagnons  auraient  6t6  vaincus  sans  le 
puissant  secours  du  chevalier  aux  armes  noires, 
auquel  il  croyait  done  devoir  d6cerner  le  prix. 

On  appela  aussitot  le  vainqueur  ;  mais,  a  la 
grande  surprise  de  tous  les  spectateurs,  il  ne  se 
presenta  pas.  II  avail  quitt6  1'arene  aussitot  apres 
la  fin  du  combat,  et  quelques  personnes  1'avaient 
vu  descendre  vers  la  foret  avec  cette  meme  lenteur, 
ce  meme  air  d' indifference  qui  lui  avait  fait  donner 
le  surnom  de  Noir -Faineant.  Les  trompettes  1'appe- 
lerent  deux  fois  ;  deux  fois  les  herauts  d'armes 
firent  la  proclamation  d'usage  ;  et,  en  son  absence, 
il  fallut  bien  nommer  un  autre  chevalier  pour  rece- 
voir  les  honneurs  du  tournoi.  Le  prince  Jean  n'eut 
plus  d'excuse  pour  refuser  de  reconnaitre  les  droits 
du  chevalier  Desherite,  et  il  le  proclama  vainqueur. 

A  travers  une  arene  rendue  glissante  par  le  sang 
qui  1'avait  arrosee,  couverte  de  debris  d'armureset 
de  chevaux  morts  ou  blesses,  les  marechaux  du 
tournoi  conduisirent  de  nouveau  le  vainqueur  au 
pied  du  trone  du  prince  Jean,  qui  lui  adressa  ces 
mots : 

—  Chevalier  Desherit6,  puisque  c'est  le  seul  titre 
sous  lequel  vous  consentiez  a  vous  f aire  connaitre, 
nous  vous  decernons  pour  la  seconde  fois  les  hon- 
neurs de  ce  tournoi,  et  nous  proclamons  que  vous 
avez  droit  de  r£clamer  et  de  recevoir  des  mains  de 
la  reine  de  la  beaut6  et  des  amours  la  couronne 
d'honneur  que  votre  valeur  a  meritee.  Le  chevalier 
s'inclina  profondement,  mais  ne  r6pondit  rien. 

Pendant  que  les  herauts  criaient  dans  toute 
1'enceinte  :  Honneur  aux  braves  !  gloire  auxvain- 
queurs  !  que  les  dames  agitaient  leurs  mouchoirs 
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de  sole  et  leurs  voiles  brod6s,  que  le  peuple  faisait 
retentir  1'air  des  plus  vives  acclamations,  les  mare"- 
chaux  conduisirent,  au  milieu  des  fanfares,le  cheva- 
lier D6sh6rite  au  pied  du  trone  d'honneur  occup6 
par  lady  Rowena. 

On  fit  mettre  le  chevalier  a  genoux  sur  la  derniere 
marche  du  trone ;  car,  dans  toutes  ses  actions,  dans 
tous  ses  mouvements,  depuis  la  fin  du  combat,  il 
semblait  n'agir  que  d'apres  1'impulsion  de  ceux  qui 
1'entouraient,  et  Ton  remarqua  qu'il  chancelait  en 
traversant  une  seconde  fois  1'arene.  Lady  Rowena, 
descendanide  son  trone  avecautant'de  grace  que  de 
dignit6,  se  pre"parait  a  placer  sur  le  casque  du 
vainqueur  la  couronne  qu'elle  tenait  a  la  main, 
lorsque  les  mar6chaux  s'6crierent  d'une  voix  una- 
nime : — Non,  non,  il  faut  que  sa  tete  soit  d6couverte. 
Le  chevalier  murmura  faiblement  quelques  mots, 
qu'on  entendit  a  peine,  mais  qui  semblaient  expri- 
mer  le  d6sir  que  son  casque  restat  baisse.  Soit 
pour  ne  pas  violer  les  lois  du  c6r6monial  d' usage,  soit 
par  curiosite",  les  marechaux  du  tournoi  ne  firent 
aucune  attention  a  sa  priere  ;  le  casque  fut  6t6, 
et  Ton  vit  les  traits  d'un  jeune  homme  de  vingt- 
cinq  ans,  d'une  physionomie  agr6able,  mais  brunis 
par  le  soleil.  II  etait  pale  comme  la  mort,  et  ily 
avait  des  traces  de  sang  sur  sa  figure. 

A  peine  lady  Rowena  1'eut-elle  apercu,  qu'elle 
poussa  un  faible  cri  ;  mais  rappelant  aussitot  toute 
I'e'nergie  de  son  caractere,  quoique  tout  son  corps 
tremblat  de  la  violence  de  son  emotion  subite,  elle 
posa  la  couronne  sur  la  tete  du  vainqueur,  et  pro- 
nonca  ces  mots  d'une  voix  claire  et  distincte:  —  Je 
te  donne  cette  couronne,  sire  chevalier :  c'est  la 
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recompense  de  la  valeur  que  tu  as  deployee  aujour- 
d'hui.  Rowena  s'arreta  un  moment,  et  ajouta  ensuite 
4'un  ton  ferme  :  —  Jamais  couronne  de  cheva- 
lerie  ne  fut  placee  sur  un  front  plus  digne  dela 
porter. 

Le  chevalier  inclina  la  tete,  et  baisa  la  main  de 
la  jeune  reine  ;  puis  se  bajssant  encore  da  vantage,  il 
tombft  &  ses  pieds,  eVanoui. 

La  consternation futgen6rale.  Cedric,quiavait<§t6 
frapp6  d'une  sorte  de  stupeur  muette  &  la  vue  du 
fils  qu'il  avait  banni  loin  de  s.es  yeux,  se  pr£cipita 
en  avant  comme  pour  le  separer  de  lady  Rowena  ; 
mais  les  mar6chaux  du  tournoi  1'avaient  d6ja 
pr^venu  :  devinant  la  cause  de  l'6vanouissement 
cl'Ivanhoe,  ils  s'^taient  empresses  de  lui  oter  son 
armure  ;  et  en  effet  }a  pointe  d'une  lance  avait 
p£n£tre  a  travers  la  cuirasse,  et  lui  avait  fait  une 
blessure  dans  le  cote. 


CHAPITRE  XII 


LE  nom  d'lvanhoe  ne  fut  pas  plus  t6t  pro- 
nonce,  qu'il  vola  de  bouche  en  bouche,  et 
parvint  jusqu'aux  oreilles  du  prince,  dont  le  front 
se  rembrunit  en  1'entendant  proferer.  Ils'efforca 
n6anmoins  de  cacher  son  trouble,  et  promenant 
autour  de  lui  un  regard  de  d&Iain :  —  Milords,  dit-il, 
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et  vous  surtout,  sire  prieur,  que  pensez-vous  de  la 
doctrine  que  les  anciens  nous  ont  transmise  sur  les 
atractions  et  les  antipathies  inndes  ?  II  me  semble, 
aux  sentiments  que  j'eprouvais,  que  je  devinais  le 
favori  de  mon  frere. 

—  Front-de-Bosuf  n'a  qu'a  se  pr6parer  a  rendre 
son  fief  d'lvanhoe,  dit  de  Bracy,  qui,  apres  avoir 
figure  avec  honneur  dans  le  tournoi,  avait  depose 
son  casque  et  son  bouclier,  et  etait  venu  rejoindre  les 
seigneurs  qui  entouraient  le  prince. 

—  Oui,  ajouta  Waldemar  Fitzurse,il  est  probable 
que  ce  jeune  vainqueur  va  rdclamer  le  chateau  et 
le  manoir  que  Richard  lui  avait  assignees,  et  que 
Votre  Altesse,    dans    sa    gene'rosite,     a    donnes 
depuis  a  Front-de-Boeuf. 

—  Front-de-Bceuf,  dit  le  prince,  est  un  homme 
qui  prendrait   trois  fiefs  comme  celui  d'lvanhoe, 
plutot  que  d'en  rendre  un.  Du  reste,  Messieurs, 
j'espere  qu'il  n'est  personne  ici  qui  me  conteste  le 
droit  de  confe"rer  les  fiefs  de  la  couronne  aux 
fideles   serviteurs   prets    a    remplacer   ceux   qui, 
abandonnant  leur  patrie,  sont  alles  combattre  sous 
un  ciel  etranger,  et  ne  peuvent  offrir  leurs  bras  et 
leurs  services  lorsque  les  circonstances  le  deman- 
dent. 

Les  assistants  e"taient  trop  int6resses  dans  la 
question  pour  ne  pas  declarer  que  le  droit  que 
s'arrogeait  •  le  prince  etait  naturel  et  de  toute 
justice  ;  et  tous  les  seigneurs  de  sa  suite  repeteTent 
a  1'envi  ces  mots  :  —  Le  genereux  prince,  le  noble 
seigneur,  qui  s'impose  a  lui-meme  1'obligation  de 
rdcompenser  ses  serviteurs  fiddles  !  Car  tous 
avaient  obtenu  deja  ou  esperaient  d'obtenir. 
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comme  Front-de-Boeuf,  des  fiefs  et  desdomaines 
considerables.  Le  prieur  Aymer  fit  chorus  avec 
eux  ;  seulement  il  fit  observer  que  Jerusalem  ne 
pouvait  .pas  chr^tiennement  etre  appelee  un  pays 
Stranger.  Elle  6tait  communis  mater,  lameredetous 
les  Chretiens.  Mais  il  ne  voyait  pas,  ajouta-t-il, 
que  le  chevalier  d'lvanhoe  put  faire  valoir  cette 
excuse,  puisque  lui,  prieur,  il  savait,  de  source  cer- 
taine,  que  les  croises,  commandes  par  Richard, 
n'ayaient  jamais  6t6  beaucoup  plus  loin  qu'Asca- 
lonj  et  qu'Ascalon,  comme  tout  le  monde  le  savait, 
6tait  une  ville  des  Philistins,  qui  ne  meritait  aucun 
des  privileges  attaches  a  la  cit6  sainte. 

Waldemar,  que  la  curiosite"  avait  attire"  pr£s  du 
lieu  ou  Ivanhoe  6tait  tomb6  eVanoui,  revint  alors 
pres  du  prince.  —  Le  jeune  heYos,  dit-il,ne  don- 
nera  sans  doute  pas  beaucoup  d' inquietude  a  Votre 
Altesse,  et  ne  cherchera  pas  a  disputer  a  Front-de- 
Bceuf  la  possession  du  fief  d'lvanhoe  :  il  est  grie'- 
vement  blesse1. 

—  Quel,  qu'il  soit,  reprit  Jean,  il  est  le  vainqueur 
du  tournoi,  et  fut-il  dix  fois  notre  ennemi,  ou  l'ami 
devou6  de  notre  frere,  ce  qui  revient  peut-etre  au 
meme,  il  faut  lui  prodiguer  tous  les  secours  que 
reclame  sa  position.  Nous  aliens  donner  ordrea 
notre  propre  meclecin  de  se  rendre  aupres  de  lui. 

Un  sourire  amer  se  dessinait  sur  les  traits  du 
prince  pendant  qu'il  pronongait  ces  paroles. 
Waldemar  Fitzurse  s'empressa  de  repondre  que 
les  amis  d'lvanhoe  1'avaient  deja  fait  transporter 
hors  de  1'arene,  et  il  ajouta  :  —  J'avoue  que  je  n'ai 
pu  me  deiendre  d'une  certaine  Emotion  en  voyant 
la  douleur  de  la  reine  de  la  beaut6  et  des  amours, 
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dont  cet  eV6nement  a  termini  bien  tristement  le 
regne  ephemere.  Je  ne  suis  pas  homme  a  me  laisser 
attendrir  par  les  larmes  qu'une  femme  donne  a 
son  amant  ;  mais  lady  Rowena  a  su  reprimer  sa 
douleur  avec  tant  de  dignit6,  que  je  n'ai  pu 
m'empecher  d'admirer  sa  fermet6  et  son  courage, 
lorsque,  les  mains  jointes,  elle  fixait  un  ceil  sec 
sur  le  corps  inanime  etendu  devant  elle  ! 

—  Eh  bien  !  nous  prendrons  soin  de  la  consoler 
et  nous  1'anoblirons  en  la  mariant  a  un  Normand. 
Elle  est  mineure,  sans  doute,  et  par  consequent 
c'est  a  nous  de  pourvoir  £  son    etablissement. 
Qu'en  dites-vous,  de  Bracy  ?  ne  seriez-vous  pas 
tente  d'imiter  1'exemple  des  amis  du  Conquerant, 
et  d'epouser  une  Saxonne  pour  acquerir  un  beau 
domaine  ? 

—  Si  le  domaine  est  de  mon  gout,  Milord,  repon- 
dit  de  Bracy,  il  sera  difficile  que  1'epouse  neme 
plaise  pas  ;  et  je  serais  bien  reconnaissant  si  par  cet 
acte  genereux  Votre  Altesse  voulait  tenir  toutes 
les  promesses  qu'elles  a  faites  a  son  fidele  serviteur 
et  vassal. 

—  Nous  y  penserons,  dit  le  prince  ;  et  meme, 
pour  que  nous  puissions  mettre  tout  de  suite  la 
main  i  1'ceuvre,  dites  a  notre  senechal  d'aller  invi- 
ter  lady  Rowena  et  sa  compagnie,  c'est-a-dire  le 
rustre  son  tuteur,  et  cet  autre  Saxon,  cette  espece 
de  bceuf  que  le  chevalier  noir  a  terrass6  dans   le 
tournoi,  £  honorer  ce  soir  notre  banquet  de  leur 
presence.  —  De  Bigot,  ajouta-t-il  en  s'adressant  a 
son  senechal,  ayez  soin  de  leur  porter  notre  invita- 
tion avec  tant  d'egards  et  de  politesse  que  1'orgueil 
de  ces  fiers  Saxons  ait  lieu  d'etre  satisfait,  et  qu'il 
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leur  soit  impossible  de  nous  refuser  de  nouveau  ; 
qttoique,  par  les  reliques  de  saint  Becket,  faire  des 
politesses  a  ces  gens-la,  ce  soit  jeter  des  perles 
devant  des  pourceaux  ! 

Le  prince  Jean  avait  a  peine  dit  ces  paroles, 
qu'au  moment  ou  il  se  pr6parait  a  donner  le  signal 
du  depart,  un  homme  de  sa  suite  vint  lui  apporter 
un  billet. 

—  '•  De  qlielle  part  ?  demanda-t-il  &  celui  qui  le 
lui  remettait. 

—  Je  1'ignore,  mon  prince,  reprit  celui-ci  ;  mais  il 
parait  qu'il  vient  de  qtlelque  pays  6tranger.  C'est  un 
Francais  qui  1'a  apport6,  et  il  a  voyag6  nuit  et 
jour  pour  le  remettre  entre  les  mains  de   Votre 
Altesse. 

Le  prince  examina  soigneusement  1'adresse,  puis 
le  cachet,  qui  portait  1'empreinte  de  trois  fleurs  de 
lis.  II  ouvrit  ensuite  la  lettre  avec  une  agitation 
qui  augmenta  visiblement  lorsqu'il  y  cut  jet6  les 
yeux  ;  elle  contenait  ces  mots  : 

«/ 

«  PreneZ  garde  d  vchis,  car  le  diaUe  est  dechaine.  » 
Le  prince  devint  pale  comme  la  mort  ;  il  regard  a 
d'abord  la  terre  ;  puis  il  leva  ses  regards  vers  le  ciel, 
comme  un  homme  qui  vient  d'entendre  sa  der- 
ni&re  sentence.  Revenant  cependant  des  premiers 
effets  de  sa  surprise,  il  prit  a  part  Waldemar 
Fitzurse  et  de  Bracy,  pour  leur  faire  lire  successi- 
vement  le  billet. 

—  Peut-etre,  dit  le  dernier,  est-ce  une  fausse 
alarme,  ou  peut-etre  meme  la  lettre  est-elle 


—  •  Non,  reprit  le  prince,  c'est  bien  la  main  et  le 
sceau  du  roi  de  France. 
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—  Alors,  dit  Fitzurse,  il  est  temps  de  rassembler 
nos  partisans,  soit  a  York,  soit  dans  quelque  autre 
ville  du  centre.  Le  moindre  retard  pourrait  etre 
funeste  :  cessons  done  ces  jeux  pueiils,  et  pensons 
aux  affaires  serieures  qui  vont  nous  occuper. 

—  II   faut   prendre  garde    cependant,   dit  de 
Bracy,  de  mecontenter  les  yeomen  et  les  communes, 
en  les  privant  du  plaisir  qu'ils  se  promettaient . 

—  II  me  semble,  dit  Waldemar,  qu'il  est  facile 
de  tout  accorder.  La  journee  n'est  pas  encore  tres 
avancee  ;  que  la  lutte  entre  les  archers  ait  lieu  sur- 
le-champ,  et  que  le  prix  soit  adjuge  ensuite.  Par 
ce  moyen  Votre  Altesse  feracequ'elle  apromis,  et 
otera  a  ce  troupeau  de  serfs  saxons  tout  sujet  de 
mecontentement . 

—  Excellente  idee,  Waldemar  !  dit  le  prince,  et 
d'ailleurs  nous  n'oublions  pas  que  nous  avons  une 
dette  a  acquitter  envers  ce  paysan  insolent  qui  nous 
a  insult es  hier.  Notre  banquet,  pour  lequel  j'ai  fait 
des  invitations,  aura  lieu  ce  soir.  Quand  ce   serait 
la  derniere  heure  de  ma  puissance,  je  veux  qu'elle 
soit  consacree  a  la  vengeance  et  au  plaisir.  — Au 
jour  de  demain  nos  nouveaux  soucis  ! 

Le  son  des  trompettes  ramena  bientot  les  spec- 
iateurs,  qui  commen9aient  deja  a  s'eloigner  ;  et 
les  herauts  d'armes  proclamerent  que  le  prince 
Jean,  rappele  tout  a  coup  par  des  motifs  de  la  plus 
haute  importance,  ne  pourrait  assister  aux  fetes 
projetees  pour  le  lendemain  ;  que  cependant,  ne 
voulant  pas  que  tant  de  braves  yeomen  se  separas- 
sent  sans  avoir  fait  preuve  sous  ses  yeux  de  leur 
adresse,  il  avait  decid6  que  les  jeux  indiques  pour 
le  jour  suivant  se  celebreraient  a  rinstantmeme.  Le 
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prix  destine1  au  vainqueur  6ta.it  un  cor  de  chasse 
monte  en  argent,  un  superbe  baudrier  en  sole,  et 
un  m&laillon  de  saint  Hubert,  patron  des  jeux 
champetres. 

Plus  de  trente  yeomen  se  presentment  d'abord 
pour  disputer  le  prix  ;  la  plupart  6taient  des  gardes 
forestiers  et  des  sous-gardes  forestiers  des  chasses 
reyales  de  Nedwood  et  de  Charnwood.  Mais  lors- 
qu'ils  se  furent  reconnus  mutuellement,  et  qu'ils 
virent  quels  6taient  leurs  adversaires,  plus  de  vingt 
se  retirerent  volontairement,  ne  voulant  pas  s'expo- 
ser  a  la  honte  d'une  defaite  presque  certaine  ;  car 
alors  1'adresse  de  chaque  bon  tireur  6tait  aussi 
connue  a  plusieurs  mille  a  la  ronde. 

Le  nombre  des  comp6titeurs  se  trouva  d6finiti- 
vement  de  huit.  Le  prince  Jean  descendit  de  son 
trone  pour  examiner  de  plus  pres  ces  archers 
d'61ite,  dont  plusieurs  portaient  la  Iivr6e  royale. 
Apres  avoir  satisfait  ainsi  sa  curiosit6,  il  promena 
ses  regards  autour  de  1'enceinte  pour  chercher 
1'objet  de  son  ressentiment,  et  il  le  vit  debout  a  la 
meme  place  que  la  veille,  et  avec  le  meme  air  de 
calme  et  de  sang-froid. 

—  Je  me  doutais  bien  que  ton  adresse  ne  r6pon- 
dait  pas  a  ton  insolence,  et  que  tu  n'6taispasun 
v6ritable  partisan  de  1'arbalete,  lui  dit  le  prince  ; 
tu  n'oses  pas  a  present  te  mesurer  avec  de  pareils 
concurrents. 

—  Sous  votre  bon  plaisir,  dit  le  yeoman,  j'ai 
une  autre  raison  que  la  crainte  d'etre  vaincu,  pour 
meteniral'dcart. 

—  Et  quelle  est  cette  autre  raison  ?  demanda 
le  prince,  qui,  par  quelque  motif  que  peut-etre  il 
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n'aurait  put  lui-meme  expliquer,  eprouvai"  une 
sorte  de  curiosit£  penible  a  l'6gard  de  celui  qu'il 
interrogeait. 

—  C'est  que,  r6pondit-il,  ces  archers  et  moi  nous 
ne  sommes  peut-etre  pas  accoutumes  a  tirer  au 
meme  but  :  et  puis  je  craindrais  que  Votre  Grace 
n'aimat  pas  4  voir  remporter  un  troisieme  prix  par 
quelqu'un  qui,  sans  le  vouloir,  a  eu   le  malheur 
d'encourir  son  deplaisir. 

—  Yeoman,  quel  est  ton  nom  ?   demanda  le 
prince  en  rougissant. 

—  Locksley,  repondit-il. 

—  Eh  bien  !  Locksley,  tu  viseras  £  ton  tour,  lors- 
que  ces  archers  auront  deploy6  leur  adresse.  Si  tu 
remportes  le  prix,  j'y  joindrai  vingt  nobles  ;  mais 
si  tu  le  perds,  je  te  ferai  d6pouiller  de  ton    habit 
vert,  et  te  ferai  chasser  de  1'enceinte  a  coups  de 
corde  d'arc,  pour  te  punir  de  tes  fanfaronnades  et 
de  ton  insolence. 

—  Et  si  je  refuse  d'accepter  le  d6fi  a  de  pareilles 
conditions  ?  reprit  le  yeoman.  Votre  Grace,  sou- 
tenue  comme   elle  Test  par  tant  d'hommes  d'ar- 
mes,  peut  me  battre,  me  depouiller  de  mes  vete- 
ments  ;    mais    toute    sa    puissance    ne    saurait 
m'obliger    a  tendre  mon  arc,  si  ce  n'est  pas  mon 
bon  plaisi^T 

—  Si  tu  refuses  1'offre  que  je  te  fais,  dit  le  prince, 
le  prevotbrisera  ton  arc  et  tes  fleches,  et  te  chassera 
de  1'arene  comme  un  lache. 

—  Ce  n'est  pas  m'offrir  une  chance  egale,  grand 
prince,  que  de  m'obliger  &  me  mesurer  avec  les 
meilleurs  archers  des  comtes  de  Strafford  et  de 
Leicester,  au  risque  d'eprouver  les  traitements  les 
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plus  indignes  si  je  suis  vaincu.  N6anmoins,  j'ob6irai 
a  Votre  Grace. 

—  Gardes,  ayez  1'ceil  sur  lui,  dit  le  prince  ;  je 
vois  que  le  coeur  lui  manque,  mais  je  ne  veux  pas 
qu'il  puisse  eViter  l'6preuve  &  laquelle  je  desire 
mettre  son  adresse.  Et  vous,  mes  amis,  du  courage, 
soutenez  votre  r6putation.  J'ai  donn6  ordre  qu'une 
botte  de  vin  et  un .  chevreuil  f ussent  servis  pour 
vous  dans  la  tente  voisine,  aussitot  que  le    prix 
sera  remport6. 

Un  bouclier  fut  plac6  au  bout  de  1'avenue  qui,  du 
cot6  du  midi,  conduisait  au  lieu  du  tournoi.  On 
laissa  une  distance  considerable  entre  ce  but  et 
1'endroit  d'ou  les  archers  devaient  viser.  Les  rangs 
furent  tires  au  sort.  Chacundevaittirertroisfleches. 
L'ordre  des  jeux  fut  reg!6  par  un  officier  d'un 
ordre  inf&ieur,  nomm6  le  prevot  des  jeux ;  car  les 
marechaux  du  tournoi  auraient  cru  d6roger  s'ils 
avaient  presid6  aux  jeux  de  la  yeomanrie. 

Les  archers,  s'avancant  1'un  apres  1'autre,  lance- 
rent  leurs  fleches  avec  autant  de  vigueur  que 
d'adresse.  Sur  les  vingt-quatre  fleches  qui  furent 
tiroes  successivement,  dix  frapperent  le  but,  et  les 
autres  en  passerent  si  pres,  que,  vu  la  grande  dis- 
tance, tous  les  tireurs  avaient  droit  a  des  eloges. 
Maiscelui  qui  s'etait  distingu61eplus,c'6taitHubert, 
garde-chasse  au  service  de  Malvoisin  ;  deux  de  ses 
fleches  avaient  et6  s'enfoncer  dans  le  cercle  trac6 
au  milieu  du  bouclier,  et  il  fut  proclam6  vain- 
queur. 

—  Eh  bren  !  Locksley,  dit  le  prince  a  1'archer 
qu'il  voulait  humilier,  es-tu  tente  4   present   de 
te  mesurer  avec  Hubert,    ou   bien   t'avoueras-tu 
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vaincu,  en  remettant  ton  arc,  tes  fle'ches  et  ton 
baudrier  au  prevot  des  jeux  ? 

—  Puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement, 
repondit  Locksley,  je  consens  a  tenter  la  fortune,  a 
condition  que,  lorsque  j'aurai  tire  deuxfleches  au 
but  que  m'indiquera  Hubert,  il  en  tirera   une  a 
son  tour  a  celui  que  je  lui  proposerai. 

—  Rien  de  plus  juste,  dit  le  prince,  et  je  t'accorde 
tademande. —  Hubert,  situ  1'emportes sur ce  fan- 
faron,  je  remplirai  desous  d'argent  le  cor  de  chasse 
qui  est  destin6  au  vainqueur. 

—  Tout  homme  ne  peut  que  faire  4e  son  mieux, 
repondit  Hubert  ;  mais  mon  bisaieul  portait  un 
fameux  arc  a  la  bataille  d'Hastings,  et  j'espere 
ne  pas  me  montrer  indigne  de  lui. 

On  changea  le  bouclier  qui  servait  de  but  ;  on  en 
mit  uri  autre  de  la  meme  grandeur,  et  Hubert,  qui, 
comme  vainqueur  dans  la  premiere  epreuve,  avait 
le  droit  de  tirer  le  premier,  fixa  longtemps  le  but,  et 
mesura  de  1'ceil  la  distance,  tandis  qu'il  tenait  &  la 
main  1'arc  recourbe"  et  la  fleche  de'japose'esur  la 
corde.  A  la  fin,  il  fait  un  pas  en  avant,  61eve  1'arc 
jusqu'4  ce  que  le  milieu  soit  presque  au  niveau  de 
son  front,  et  retire  alors  avec  force  la  corde  vers 
son  oreille.  Le  trait  part  en  sifflant,  et  s'enfonce 
dans  le  cercle  interieur  trace  au  milieu  du  bouclier, 
mais  non  pas  exactement  au  centre. 

—  Vous  n'avez  pas   fait  attention  au  vent, 
Hubert,  lui  dit  son  antagoniste  en  tendant  son  arc ; 
autrement  vous  auriez  mieux  r6ussi. 

En  disant  ces  mots,  et  sans  meme  se  donner  la 
peine  de  viser  un  instant,  Locksley  se  plaga  a 
1'endroit  indique'.et  tira  saflecne  avec  sipeud'atten- 
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tion  en  apparence,  qu'on  eut  pu  croire  qu'il  n'avait 
pas  meme  regard^  le  but.  II  parlait  encore  a  1'ins- 
tant  oh  la  fleche  partit  ;  cependant  elle  frappa  de 
deux  pouces  plus  pr£s  du  centre  que  celle  d'Hubert. 

—  Par  la  lumiere  du  ciel,  s'ecria  le  prince  Jean 
en -regardant  Hubert,  si  tu  as  le  malheur  de  te  lais- 
ser  vaincre  par  ce  miserable,  tu  me'rites  les  gale- 
res. 

Hubert  avait  une  phrase  de  pr6dilection  qu'il 
appliquait  a  tout. 

—  Quand  meme  Votre  Altesse  devrait  me  faire 
pendre,  repondit-il,  un  homme  ne  peut  que  faire 
de  son  mieux.  Cependant  mon  bisai'eul  portait   un 
arc... 

—  Malediction  sur  ton  bisai'eul  et  sur  toute  sa 
generation  !  s'6cria  le  prince  en  I'mterrompant : 
bande    ton    arc,    malheureux,     et    vise   de    ton 
mieux,  ou  malheur  a  toi  ! 

C6dant  a  des  exhortations  si  pressantes,  Hubert 
repritsa  place ;  et  n'oubliant  pas  1'avis  que  lui  avait 
donn6  son  adversaire,  il  calcula  1'effet  que  pouvait 
produire  sur  sa  fleche  le  l£ger  souffle  d'air  qui 
venait  de  s'61ever,  et  il  la  lanca  avec  tant  d'adresse, 
qu'elle  alia  f rapper  juste  au  milieu  du  but. 

—  Vive  Hubert  !  vive  Hubert  !  s'6cria  le  peuple, 
prenant  plus  d'interet  a  un  archer  du  pays  qu'a 
un  inconnu  ;  vive  a  jamais  Hubert  ! 

-  Tu  ne  saurais  f  rapper  plus  juste,  Locksley, 
dit  le  prince  avec  un  sourire  insultant. 

—  Je  ferai  pour  lui  une  entaille  a  sa  fleche,  reprit 
Locksley ;et,  visant  avec  un  peu  plus  d'attention  que 
la  premiere  fois,  il  laissa  partir  sa  fleche,  qui  frappa 
droit  sur  celle  de  son  adversaire,  et  la    fendit   en 
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morceaux.  Tel  fut  1'effet  que  cette  adresse  merveil- 
leuse  produisit  sur  les  spectateurs,  qu'ils  ne  purent 
t£moigner  leur  etonnement  par  leurs  acclamations 
ordinaires.  —  Ce  n'est  pas  un  homme,  se  disaient 
entre  eux  les  archers,  c'est  un  diable  ;  ce  qu'il  fait 
tientdu  prodige  :  jamais  on  n'a  vu  pareille  adresse 
depuis  qu'un  arc  fut  tendu  pour  la  premiere  fois 
en  Angleterre. 

— Maintenant,  dit  Locksley,  je  demande  a 
Votre  Grace  la  permission  de  planter  un  but  tel 
que  ceux  dont  on  se  sert  dans  le  nord  ;  et  honneur 
au  brave  yeoman  qui  viendra  me  disputer  le  prix 
pour  obtenir  un  sourire  de  la  jeune  fille  qu'il  aime 
le  mieux. 

II  fit  alors  quelques  pas  pour  s'eloigner  : 

-  Faites-moi  suivre  de  vos  gardes,  si  vous  le 
desirez,  dit-il  au  prince  ;  je  vais  seulement  couper 
une  baguette  au  premier  saule. 

Le  prince  Jean  fit  signe  a  quelques  hommes  d'ar- 
mes  de  1'accompagner  de  peur  qu'il  ne  cherchat  a 
s'evader;  mais  le  peuple  en  temoigna,  par  ses  cris, 
tant  d' indignation,  qu'il  revoqua  son  ordre. 

Locksley  revint  presque  au  meme  instant, 
tenant  a  la  main  une  baguette  de  saule  d'environ 
six  pieds  de  long,  parfaitement  droite,  et  ayant  un 
peu  plus  d'un  pouce  d'epaisseur,  II  se  mit  a  1'ecor- 
cer  avec  beaucoup  de  sang-froid,  disant  en  meme 
temps  que  proposer  pour  but  a  un  bon  tireur  un 
bouclier  aussi  large  que  celui  dont  on  s'etait  scrvi 
jusqu'alors,  c'etait  faire  injure  a  son  adresse.  Dans 
le  pays  od  il  etait  ne,  on  aimerait  tout  autant  pren- 
dre  pour  but  la  table  ronde  du  roi  Arthur,  autour 
de  laquelle  tenaient  soixante  chevaliers.  Un 
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pareil  but  6tait  bon  pour  des  enfants  de  sept  ans. 
—  Mais,  ajouta-t-il  en  marchant  d'un  air  de"li- 
beVe"  vers  1'extre'mite'  de  1'avenue,  et  enenfongant 
en  terre  la  baguette  de  saule,  —  celui  qui  atteint  ce 
but  a  trente  pas,  je  le  proclame  bon  archer, 
digne  de  porter  arc  et  carquois  devant  un  roi,  fut-ce 
devant  le  grand  Richard  lui-meme. 

—  Mon  bisai'eul,  dit  Hubert,  tira  a  la  bataille 
d'Hastings  certaine  fle'che  qui  lui  fit  bien  de  1'hon- 
lieur  ;  mais  il  ne  s'est  jamais  avis6  de  prendreun 
pareil  but,  ni  moi  non  plus.  Si  cet  archer  touche  la 
baguette,  je  me  rends  ;  car  il  faudra  que  le  diable 
soit  dans  sa  peau.  Apres  tout,  un  homme  ne  peut 
que  faire  de  son  mieux,  et  je  ne  tirerai  pas,  lorsque 
je  suis  sur  de  manquer  mon  coup.  J'aimerais  autant 
viser  le  bord  du  couteau  de  notre  pasteur,  ou  une 
paille  de  ble\  ou  un  rayon  de  soleil,  que  cette  ligne. 
blanche  et  tremblante  que  je  puis  voir  £  peine. 

—  Chien  de  poltron  !  s'6cria  le  prince.   —    Et 
toi,  Locksley,  lance  ta  fleche :  si  elle  touche  la  ba- 
guette, je  conviendrai  que  tu  es  le  premier  archer 
que  j'aie  jamais  vu  ;  mais  avant  de  te  donner  ce 
titre,   je  veux   des  preuves  irr6cusables  de  ton 
adresse. 

—  Je  ferai  de  mon  mieux,  comme  dit  Hubert, 
repondit  Locksley  ;  personne  ne  peut  faire  plus. 

En  disant  ces  mots,  il  banda  de  nouveau  son 
arc  ;  mais,  pour  cette  fois,  il  1'examina  avec  beau- 
coup  plus  de  soin,  et  il  en  changea  la  corde,  qui, 
ayant  d6j4  servi  plusieurs  fois,  n'6tait  plus  parfai- 
frement  ronde.  II  visa  alors  le  but,  et  mesura  de 
1'ceil  la  distance,  tandis  que  les  spectateurs,  respi- 
raat  a  peine,  suivaient  ses  moindres  mouvements. 
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L'archer  justifia  la  haute  opinion  qu'ils  avaient 
con?ue  de  son  adresse  :  le  trait  fendit  la  baguette 
de  saule  centre  laquelle  il  avait  et6  lance.  L'air 
retentit  d'acclamations,  et  le  prince  Jean  liii-meme 
parut  revenir  de  ses  injustes  preventions  pour1 
admirer  1'adresse  de  Locksley.  —  Ces  vingt  nobles 
ainsi  que  le  cor  de  chasse  t'appartiennent,  lui  dit-il, 
tu  les  as  merites.  Cinquante  te  sefont  merrie 
comptes  a  1'instant,  si  tu  veux  entrer  4  notre  ser- 
vice en  qualite  d'archer  de  notre  garde  ;  car  jamais 
bras  plus  robuste  ne  courba  un  arc,  et  jamais  coup 
d'ceil  plus  juste  ne  dirigea  une  flechet 

—  Excusez-moi,  grand  prince,   dit   Locksley  ; 
mais  j'ai  jur6  que,  si  je  prenais  jamais  du  service, 
ce  serait  aupres  de  votre  royal  frere  le  roi  Richard. 
Ces  vingt  nobles,  je  les  remets  £  Hubert,  qui  ne  s'est 
pas  moins  distingu6  aujourd'hui  que  son  bisaieul 
ne  s'£tait  signal^  4  la  bataille  d'Hastings.  Si  sa 
modestie  ne  lui  avait  pas  fait  refuser  le  defi,  jesuis 
sur  qu'il  eut  touch6  le  but  aussi  bien  que  moi. 

Hubert  ne  recut  qu'avec  une  sorte  de  repugnance 
le  present  de  l'6tranger  ;  et  Locksley,  voulant 
eviter  de  fixer  plus  longtemps  1'attention,  se  mela 
dans  la  foule  et  ne  reparut  plus. 

Peut-e'tre  n'eut-il  pas  6chappe  aussi  aisement 
aux  regards  du  prince,  si  celui-ci  n'avait  eu  alors 
de  s6rieuses  reflexions  a  faire  et  des  sujets  de  la 
plus  haute  importance  4  mediten  Jean  appela  son 
chambellan,  qui  donnait  aux  spectateurs  le  signal 
du  d^paft  ;  il  lui  ordonna  de  partir  sur-le-champ 
pour  Ashby,  et  de  chercher  partout  le  juif  Isaac. 

—  Recommande  4  ce  chien  de  juif,  dit-il,  de 
m'envoyer  deux  mille  ecus  avant  le  coucher  du 
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soleil.  II  salt  quelles  suret6s  je  lui  offre  ;  mais 
d'ailleurs  tu  peux  lui  donner  cette  bague  en  nantis- 
sement.  11  faut  que  le  reste  de  la  somme  qu'il  s'est 
engag6  a  me  preter  me  soit  remis  avant  six  jours 
a  York.  Si  le  m6cr£ant  y  manque,  je  lui  fais  cou- 
per  la  tete.  Tu  le  rencontreras  peut-etre  sur  la 
route  ;  car  cet  esclave  circoncis  assistait  au  tournoi, 
et  il  est  probable  qu'il  n'est  pas  encore  tres  61oign6. 
Ayant  ainsi  parle,  Jean  remonta  a  cheval,  et, 
suivi  d'un  grand  nombre  de  chevaliers,  il  prit  lui- 
meme  la  route  d'Ashby.  Tout  le  peuple  se  dispersa 
quand  le  prince  fut  parti. 


CHAPITRE   XIII 


CE  fut  dans  le  chateau  d'Ashby  que  le  prince 
Jean  donna  la  fete  annoncee.  Mais  ce 
chateau  ne  ressemblait  en  rien  a  celui  dont  les 
ruines  imposantes  interessent  encore  le  voyageur, 
et  qui  fut  bati  post6rieurement  par  lord  Hasting, 
grand  chambelland'Angleterre.rune  des  premieres 
victimes  de  la  tyrannic  de  Richard  III,  cependant 
plus  connu  comme  un  des  h6ros  de  Shakspeare  que 
par  sa  renomm6e  historique.  La  ville  et  le  chateau 
d'Ashby  appartenaient  alors  a  Roger  de  Quincy, 
'comte  de  Winchester,  qui  6tait  parti  pour  la  Terre- 
Sainte.  En  attendant,  le  prince  Jean  habitait  son 
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chateau,  et  disposal!  de  ses  domaines  sans  scru- 
pule.  Voulant  dans  cette  occasion  6blouir  ses 
notes  en  6talant  le  plus  grand  luxe,  il  avait  donne 
1'ordre  de  ne  rien  n£gliger  afin  que  le  banquet  fut 
aussi  splendide  que  possible. 

Les  convives  prirent  place  autour  d'une  table 
qui  6tait  pres  de  flechir  sous  le  poids  de  la  bonne 
chere.  Les  nombreux  cuisiniers  qui  suivaient  le 
prince  dans  ses  voyages  avaient  tant  d'art  et  de 
talent  pour  varier  la  forme  des  differents  plats, 
qu'ils  avaient  r6ussi,  presque  aussi  bien  que  les 
professeurs  modernes  de  1'art  culinaire,  a  enlever 
aux  plus  simples  mets  leur  apparence  naturelle. 
Des  gateaux,  des  patisseries  de  toute  espece, 
friandises  que  Ton  ne  voyait  alors  que  sur  les 
tables  de  la  plus  haute  noblesse,  diversifiaient 
agreablement  le  coup  d'ceil,  et  les  vins  les  plus 
delicats,  places  de  distance  en  distance,  couron- 
naient  le  luxe  du  festin. 

Les  Normands,  en  gen6ral,  ne  se  faisaient  pas 
remarquer  par  leur  intemperance.  Plus  diinciles  que 
gloutons,  ils  recherchaient  la  delicatesse  dans  les 
mets,  mais  ils  evitaient  avec  soin  toute  espece 
d'exces,  et  Ton  ne  pouvait  en  dire  autant  des 
Saxons.  Le  prince  Jean  et  ceux  qui,  pour  lui  faire 
leur  cour,  imitaient  ses  defauts,  aimaient,  il  est 
vrai,  un  peu  trop  les  plaisirs  de  la  table,  et  Ton 
n'ignore  pas  qu'il  mourut  d'une  indigestion  de 
peches  et  d'ale  nouvelle  ;  mais  il  faisait  lui-meme 
une  exception  aux  habitudes  da  ses  compatriotes. 

Ce  fut  avec  une  gravite  maligne,  qui  n'etait 
interrompu  que  par  quelques  gestes  significatifs, 
que  les  chevaliers  normands  eKaminerent  en  obser- 
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vateurs  critiques  les  fautes  centre  les  regies  arbi- 
traires  de  la  soci6te'  que  commettaient  involontai- 
rement  Athelstane  et  Cedric  dans  un  banquet  dont 
1'ordonnance  et  le  c6r6monial  leur  6taient  a  pen 
pres  inconnus.  On  salt  tres  bien  qu'on  pardonnerait 
plutdt  a  un  homme  de  manquer  aux  bienseances 
et  d'offenser  les  bonnes  moeurs  que  de  paraitre 
ignorer  les  points  les  plus  minutieux  de  I'e'tiquette. 
Cedric,  par  exemple,  qui  essuyait  ses  mains  a  une 
serviette,  au  lieu  d'attendre  qu'elles  s6chassent  en 
les  agitant  gracieusement  en  I'air,  paraissait  beau- 
coup  plus  ridicule  que  son  compagnon  Athelstane, 
qui  s'e'tait  adjug6  a  lui  seul  un  vaste  pate'  rempli  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  fin  et  de  plus  d61icat , 
et  qu'on  appelait  dans  ce  temps-14  unkarum-pie. 
Ne"anmoins,  lorsque,  apres  un  mur  examen  on 
decouvrit  que  le  thane  de  Coningsburg  (ou  fran- 
klin, comme  1'appelaient  les  Normands)  ne  savait 
pas  meme  quel  etait  le  mets  qu'il  venait  de  deVo- 
rer  si  avidement,  et  qu'il  avait  pris  les  becfigues 
et  les  rossignols  du  karam-pie  pour  des  pigeons  et 
des  alouettes,  son  ignorance  1'exposa  a  des  rise"es 
que  sa  gloutonnerie  m6ritait  &  plus  juste  titre. 
Lorsque  le  repas  fut  termini,  et  tandis  que  la 
bouteille  circulait  librement,  les  convives  se 
mirent  a  parler  du  tournoi  et  des  exploits  par 
lesquels  chaque  chevalier  avait  signale"  son  bras  ; 
du  vainqueur  inconnu  qui  avait  remportd  leprix 
du  combat  de  1'arc  ;  du  chevalier  noir  qui  s'e'tait 
soustrait  aux  honneurs  qu'il  avait  m6rit6 ;  enfin  du 
brave  Ivanhoe,  qui  avait  achete"  si  cher  la  gloire 
d'etre  proclam6  vainqueur.  II  re"gnait  dans  les  dis- 
cours  une  franchise  vraiment  militaire,  et  c'e"tait 
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un  feu  roulant  de  bons  motsetdeplaisanteries.  Le 
prince  Jean  6tait  le  seul  qui  parut  ne  point  parta- 
ger  la  gaiete  gene"rale.  Des  reflexions  p6nibles  sem- 
blaient  1'agiter,  et  ce  n'etait  que  lorsque  1'un  de  ses 
courtisans  le  rappelait  a  lui-meme  qu'il  semblait 
prendre  quelque  interet  a  ce  qui  se  passait  autour 
de  lui.  Alors  il  se  levaitprecipitamment,remplissait 
sa  coupe,  la  vidait  d'un  trait  comme  pour  ranimer 
ses  esprits  abattus,  et  ensuite  il  se  melait  a  la  con- 
versation par  quelque  remarque  faite  brusquement 
ou  au  hasard. 

—  Nous  vidons  cette  coupe,    s'e'cria-t-il,  £  Ja 
saute"  de  Wilfrid  d'lvanhoe,  vainqueurdu  tournoi, 
et  nous  regrettons  que  sa  blessure  ne  lui  ait  pas 
permis  d'honorer  ce  banquet  de  sa  presence.  Que 
tout  le  monde  porte  sa  sante,  ainsique  nous,  et 
surtout  Cedric  de  Rotherham,  digne  pere  d'un  fils 
qui  donne  de  si  belles  esperances. 

—  Non,  prince,  repondit  Cedric  en  se  levant  et 
en  repla9ant  la  coupe  sur  la  table  sans  y  porter  ses 
levres  ;  je  ne  donne  pas  le  nom  de  fils  a  celui  qui 
me'prise  mes  ordres,  et  qui  renonce  aux  mceurs  et 
aux  usages  de  ses  peres. 

—  II  n'est  pas  possible,  s'ecria  le  prince  en  jouant 
la  surprise,  qu'un  si  brave  chevalier  soit  un  fils 
indocile  et  rebelle. 

—  Cependant  tel  est  Wilfrid,  reprit  Cedric.  II 
quitta  ma  demeure  pour    aller  partager  les  plai* 
sirs  4e  la  cour  de  votre  frere,  ou  il  apprit  ces  tours 
d'agilite  que  vous  appelez  des  prouesses,  et  que 
vous  admirez  tant.  II  la  quitta  centre  ma  volonte 
et  malgremes  ordres  ;  et,  du  temps  d' Alfred,  une 
pareille  conduite  eut   etc  appelee  desob^issance, 
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crime    qu'on    punissait     avec    la    plus    grande 
rigueur. 

—  H61as  !  dit  le  prince  en  poussant,  par  affec- 
tation, un  profond  soupir,  puisque  votre  fils  a  616 
a  la  cour  de  mon  malheureux  frere,  il  est  inutile  de 
demander  ou  et  de  qui  il  apprit  a  d£sob6ir  a  son 
pere. 

Ainsi  parla  le  prince  Jean,  oubliant  sans  doute 
que  si  Henry  II  avait  eu  a  se  plaindre  plus  ou  moins 
de  tous  ses  enfants,  c'e'tait  cependant  lui  qui 
s'Stait  le  plus  distingue"  par  sa  rebellion  et  son  ingra- 
titude. 

—  Je  crois,  ajouta-t-il  apres    un  moment  de 
silence,  que  mon  frere  se  proposait   de  donner  a 
son  favori  le  riche  manoir  d'lvanhoe. 

—  II  le  lui  a  donn6  effectivement,  r£pondit  Cedric, 
et  ce  n'est  pas  le  moindre  grief  que  j'aie  a  reprocher 
a  mon  fils,  que  de  s'etre  abaiss6  a  recevoir,  en  qua- 
Iit6  de  vassal,  ces  memes  domaines  qui  apparte- 
naient  de  droit  a  ses  ancetres,  et  qu'ils  avaient  tou- 
jours   poss6des   sans    d6pendre    de    qui   que     ce 
fut. 

—  Vous  ne  vous  opposez  pas  alors,  brave  Cedric, 
dit  le  prince,  a  ce  que  nous  donnions  ce  fief  a  une 
personne   qui  ne  croira  pas  s'avilir  en  tenant  un 
superbe  domaine  de  la  couronne  d' Angleterre.  — Sire 
Reginald  Front-de-Boeuf,  ajouta-t-il  en  se  tournant 
vers  ce  baron,  j'espere  que  vous  saurez  conserver 
cette  belle  baronnie  d'lvanhoe,  de  maniere   a   ce 
que  Wilfrid  n'encoure  pas  le  d6plaisir  de  son  pere 
en  y  entrant  jamais. 

—  Par  saint  Antoine,  s'e"cria  le  g£ant  en  fronoant 
son  noir  sourcil,  je  consens  a  passer  pour  Saxon, 
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si  jamais  Cedric,  ou  Wilfrid,  ou  quelqu'un  de 
leur  race,  m'arrache  le  present  queVotre  Altesse 
veut  bien  me  faire. 

-  Quiconque  t'appellera  Saxon,  sire  baron, 
reprit  Cedric  offense  d'une  expression  que  les  Nor- 
mands  employaient  souvent  pour  t6moigner  leur 
m6pris  pour  les  Anglais,  te  fera  un  honneur  aussi 
grand  qu'il  est  peu  merite. 

Front-de-Boeuf  allait  repondre  ;  mais  la  p6tu- 
lance  et  la  legerete  du  prince  prirent  les  devants. 

—  D'honneur,  Milords,  le  noble  Cedric  dit  vrai, 
et  lui  et  sa  race  peuvent  reclamer  le  pas  sur  nous, 
tant  pour  la  longueur  de  leur  genealogie  que  pour 
celle  de  leurs  manteaux. 

—  Oui,  dit  Malvoisin,  ils  nous  precedent  dans  le 
combat,  comme  le  daim  pr6cede  les  chiens  qui   le 
poursuivent. 

—  Que  de  motifs  n'ont-ils  pas  pour  reclamer 
la  preseance,  dit  le  prieur  Aymer,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  leurs  manieres  nobles  et  gracieuses  ! 

—  Pour  leur  temperance  tout  a  fait  remarquable, 
ajouta  de  Bracy,  oubliant  que,  d'apres  le  plan  du 
prince,  il  devait  epouser  une  Saxonne. 

—  Sans  parler  de  leur  courage,  ajouta  Brian  de 
Bois-Guilbert,  de  ce  courage  qu'ils  deployment 
a  Hastings  et  ailleurs. 

Tandis  que  les  courtisans,  le  sourire  sur  les 
levres,  suivaient  ainsi  1'exemple  de  leur  prince,  et 
que  tour  a  tour  ils  cherchaient  a  d^cocher  a 
Cedric  quelque  trait  de  ridicule,  le  Saxon  eiait 
rouge  de  colere,  et  il  promenait  sur  eux  tous  un 
regard  terrible,  comme  si  la  rapidit6  avec  laquelle 
il  se  voyait  accab!6  d'injures  1'avait  empech6  de 
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leur  r6pondre  a  mesure  ;  ou  comme  un  taureau  fou« 
gueux  qui,  entour6  de  chiens  qu'on  a  laches  centre 
lui,  ne  salt  sur  lequel  il  doit  faire  tomber  d'abord  sa 
vengeance.  A  la  fin  il  parla  d'une  voix  entrecoupee, 
et  il  s'adressa  au  prince  Jean,  comme  au  principal 
auteur  de  1'insulte  qui  lui  avait  ete  faite. 

-—  Quels  qu'aient  pu  etre  les  defauts  et  les  vices 
de  notre  race,  un  Saxon  aurait  et6  regard6  comme 
Nidering  (le  terme  de  mepris  le  plus  emphatique), 
si,  dans  son  propre  chateau,  a  sa  propre  table,  il 
eut  trait^  un  hote  qui  ne  1'avait  point  offense", 
comme  Votre  Altesse  m'a  vu  traiter  aujourd'hui ;  et 
quelques  revers  qu'aient  £prouves  nos  ancetres 
dans  la  plaine  d'Hastings,  ceux-la  du  moins,  ajouta- 
t-il  en  regardant  Front-de-Bceuf  et  le  templier, 
devraient  garder  le  silence,  qui,  il  y  a  quelques 
heures,  ont  perdu  selle  et  6triers  devant  la  lance 
d'un  Saxon. 

—  Par  ma  foi,  voila  une  raillerie  piquante,  dit 
le  prince.  Qu'en  dites-vous,  Messieurs  ?  Nos  sujets 
saxons  grandissent  en  courage  et  en  esprit.  —  Us 
sont  aussi  plaisants  que  hardis  dans  ces  temps  de 
troubles.  Quant  a  moi,  je  crois  que  nous  n'avons 
rien  de  mieux  a  faire  que  de  remonter  sur  nos  vais- 
seaux,  et  de  retourner  tout  de  suite  en  Normandie. 

—  Par  crainte  des  Saxons  ?  dit  de  Bracy  en 
riant  :  il  ne  nous  faudrait  pas  d'autres  armes  que 
nos  e"pieux  de  chasse  pour  reduire  ces  sangliers 
aux  abois. 

— *  Tr£ve  a  vos  railleries,  sires  chevaliers,  dit 
Pitzurse  ;  et  il  serait  bon,  ajouta-t-il  en  s'adressant 
au  prince,  que  Votre  Altesse  assurat  au  bon  Cedric 
que  tous  ces  propos,  qui  doirant  poraitre  un  peu 
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durs  a  1'oreille  d'un  Stranger,  ne  sont  qu'un  badi- 
nage, et  qu'aucun  de  nous  n'a  eu  1'intention  de 
1'insulter. 

—  De  1'insulter  ?  repondit  le  prince  en  reprenant 
ses  manieres  gracieuses  et  polies  ;  c'est  cequejene 
permettrais    jamais    qu'on    fit    en    ma  pr6sence. 
Ecoutez,  Milords,  je  bois  a  la  sante  de  Cedric  lui- 
meme,  puisqu'il  refuse  de  boire  a  celle  de  son  fils. 

La  coupe  passa  de  main  en  main  au  milieu  des 
applaudissements  perfides  des  courtisans  ;  mais  le 
Saxon  ne  fut  pas  la  dupe  de  ces  fausses  d6mons- 
trations.  II  avait  peu  de  finesse  et  de  penetration 
d'esprit,mais  c'6tait  le  croire  par  trop  simpleque  de 
pr6sumer  que  ce  compliment  flatteur  lui  ferait 
oublier  1'insulte  qui  lui  avait  £te  faite.  II  garda 
cependant  le  silence,  et  le  prince  proposa  ensuite 
la  sant6  de  sire  Athelstane  de  Coningsburg. 

Le  chevalier  inclina  la  tete,  et  il  repondit  a 
1'honneur  qu'on  lui  faisait  en  vidant  d'un  trait  la 
vaste  coupe  qu'il  tenait  a  la  main. 

—  Maintenant,  Messieurs,  que  nous  avons  fait 
raison  4  nos  notes,  dit  le  prince  dont  la  tete  com- 
mensait  &  s'echauffer  un  peu  sous  1'influence  des  va- 
peurs  du  vin,  il  est  juste  qu'ils  rdpondent  a  leur 
tour  a  notre  courtoisie.  Noble  thane,  ajouta-t-il 
en  s'adressant  a  Cedric,  permettez-nous  de  vous 
prier  de  nommer  quelque  Normand,  —  celuidont 
le  nom  souillera  le  moins  votre  bouche,  —  et  de 
noyer  dans  cette  coupe  toute  I'amertume  que  ce 
nom  pourrait  laisser  derriere  lui  ! 

Fitzurse  se  leva  pendant  que  le  prince  parlait, 
et,  se  glissant  derriSre  le  Saxon,  il  lui  insinua  de  ne 
pas  laisser  echapper  cette  occasion  de  mettre  fin 
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a  toute  espece  d'animosite"  entre  les  deux  races  en 
nommant  le  prince  Jean.  Le  Saxon  ne  r6pondit 
rien  a  cette  insinuation  politique  ;  mais,  se  levant 
et  remplissant  sa  coupe  jusqu'aux  bords,  il  adressa 
ces  mots  au  prince :  —  Votre  Altesse,  demande  que 
je  nomme  un  Normand  dont  je  ne  rougisse  pas  de 
porter  la'sant^.  C'est  exiger  un  effort  pe'nible,  sans 
doute,  puisque  c'est  commander  a  1'esclave  de 
chanter  les  louanges  du  maitre,  auvaincu.accable' 
de  tous  les  maux  qui  marchent  a  la  suite  de  la 
conquete,  de  chanter  les  louanges  du  conque'rant. 
Cependant  j'y  consens  :  oui,  j'en  nommerai  un,  le 
premier  par  le  rang  comme  par  le  courage,  le  meil- 
leur  et  le  plus  noble  de  sa  race  ;  et  quiconque  refu- 
sera  de  repeter  son  nom,  je  dis  que  c'est  un  lache, 
denue"  de  tous  les  sentiments  d'honneur ;  jeledisetle 
soutiendrai  au  p6ril  de  ma  vie.  Chevaliers,  a  la 
sant6  de  Richard  Cceur-de-Lion  ! 

Le  prince  Jean,  qui  s'6tait  attendu  que  son 
nom  terminerait  la  harangue  du  Saxon,  tressaillit 
en  entendant  prononcer  si  inopin^ment  celui  de  son 
frere  offense.  II  porta  machinalement  la  coupe  a  ses 
levres,  puis  la  remit  aussitot  sur  la  table  pour  exa- 
miner 1'effet  que  cette  proposition  inattendue 
produisait  sur  les  convives.  Plusieurs  anciens  cour- 
tisans  remplis  d'exp6rience  imiterent  fidelement 
1'exemple  que  le  prince  avait  donne  lui-meme,  por- 
tant  la  coupe  a  leurs  levres,  puis  la  remettant  au 
meme  instant  devant  eux.  D'autres,  entraines  par 
un  sentiment  plus  geneYeux,  s'ecrierent  avec  en- 
thousiasme  :  Vive  le  roi  Richard  !  et  puisse-t-il 
nous  etre  bientot  rendu  !  Quelques-uns  (Front-de- 
Boeuf  et  le  templier  6 talent  de  ce  petit  nombre)  ne 
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porterent  pas  raeme  la  main  a  leurs  coupes,  et  res- 
terent  immobiles,  tandis  qu'un  froid  dedain  se 
peignait  dans  tous  leurs  traits.  Mais  per- 
sonne  n'osa  s'opposer  ouvertement  a  ce  qu'on 
portat  la  sante  du  monarque  regnant. 

Apres  avoir  joui  de  son  triomphe  pendant  pres 
d'une  minute,  Cedric  dit  a  son  compagnon  : 
—  Levons-nous,  noble  Athelstane  !  nous  sommes 
restes  ici  assez  longtemps,  puisque  nous  avons  r6- 
pondu  a  la  courtoisie  du  prince  Jean,  qui  a  rempli 
si  dignement  a  notre  6gard  les  devoirs  de  1'hospi- 
talit6.  Ceux  qui  voudraient  connaitre  plus  a  fond 
les  manieres  rudes  et  grossieres  des  Saxons  peuvent 
venir  nous  voir  dans  les  demeures  de  nos  ancetres  ; 
nous  ne  les  quitterons  plus  ;  nous  savons  a  present 
ce  que  c'est  qu'un  banquet  royal,  et  ce  que  c'est 
que  la  politesse  normande. 

A  ces  mots  il  se  leva,  et  sortit  suivi  d' Athelstane 
et  de  plusieurs  autres  convives  qui,  Saxons  comme 
eux,  se  tenaient  offenses  par  les  sarcasmesdu  prince 
Jean  et  de  ses  courtisans. 


CHAPITRE  XIV 


TAMAIS   araignee    ne    prit  plus  de  peine  pour 
reparer  sa  toile  endommagee  que  n'en  prit 
Waldemar  Fitzurse  pour  r6unir  les  membres  epars 
du  parti  de  Jean.  Quelques-uns  de  ses   adherents 
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s'etaient  attaches  a  sa  fortune  par  inclination,  mais 
aucun  par  estime  personnelle.  II  fallait  done  que 
Fitzurse  leur  rappelat  les  avantages  qu'ils  avaient 
trouves  jusqu'alors  dans  la  protection  du  prince, 
et  leur  montrat  dans  1'avenir  une  perspective  encore 
plus  brillante.  Aux  jeunes  nobles,  esclaves  de  leurs 
plaisirs,  il  offrait  I'appat  d'une  licence  effr£n6e  ; 
il  seduisait  les  ambitieux  par  1'espoir  des  honneurs, 
et  flattait  les  ames  interessees  par  Id  prornesse  de 
leur  accotdef  de  nouveaux  domaines  et  de  les  com- 
bler  de  richesses.  II  accordait  des  gratifications 
aux  chefs  de9  bandes  mercenaires,  argument  qui 
etait  le  plus  puissant  sur  leur  esprit,  et  sans  lequel 
tous  les  autres  eussent  6t6  inutiles.  Get  agent  actif 
distribuait  encore  plus  de  promesses  que  d'argent 
comptant.  Enfin  il  n'oubliait  rien  de  ce  qui  pouVait 
decider  celui  qui  hesitait  encore,  et  ranimer  celui 
qui  perdait  courage.  II  parlait  du  retour  du  roi 
Richard  comme  d'un  evenement  hors  de  toute 
probabilit6.  Cependant,  quand  il  eut  remarque, 
d'apres  1'air  de  doute  de  ceux  a  qui  il  tenait  ce 
langage,  et  d'apres  leurs  r6ponses  ambigues,  que 
c'etait  cette  crainte  qui  agissait  assez  fortement 
sur  leurs  esprits,  il  dit  hardiment  que  le  retour  du 
roi,  quand  meme  il  aurait  lieu,  ne  devrait  rien 
changer  a  leurs  calculs  politiques. 

— Si  Richard  revient,disait  Fitzurse,  ce  sera  pour 
enrichir  ses  crois6s,  appauvris  et  mourant  de  faim, 
aux  depens  de  ceux  qui  ne  1'ont  pas  suivi  a  la  Terre- 
Sainte  ;  ce  sera  pour  exiger  un  compte  terrible  de 
tous  ceux  qui,  pendant  son  absence,  auront  corn- 
mis  quelque  pretendue  infraction  contre  lesloisdu 
pays  ou  les  privileges  de  la  couronne  ;  ce  sera  pour 
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punir  les  templiers  et  les  hospitallers  de  la  prefe"- 
rence  qu'ils  ont  donn6e  a  Philippe  de  France  pen* 
dant  les  guerres  en  Palestine,  enfin  pour  trailer 
en  rebelles  tous  les  amis  du  prince  Jean.  Craignez- 
vous  sa  puissance  ?  dit  encore  1'artificieux  confident 
du  prince.  Je  conviens  que  c'est  tin  chevalier  aussi 
vigoureux  que  vaillant  ;  mais  nous  ne  sommes  plus 
dans  le  siecle  du  roi  Arthur,  ou  un  seul  champion 
bravait  toute  une  arm6e.  Si  Richard  revient,  il  sera 
seul,  sans  suite,  sans  amis  :  les  ossements  de  ses 
braves  soldats  blanchissent  les  plaines  de  la  Pales- 
tine. Le  peu  de  croises  qui  ont  echappe"  au  trepas 
sont  revenus  ici  en  vrais  mendiants,  comme  ce 
Wilfrid  d'lvanhoe,  et  ne  sont  nullement  a  craindre. 
Qu'importe  le  droit  de  primogeniture  ?  ajouta-t-il 
a  ceux  qui  conservaient  quelques  scrupules  sur  ce 
point  :  donne-t-il  &  Richard  un  titre  plus  sacre"  a  la 
couronne  d' Angleterre,  quelememe  droit  n'en  donna 
au  due  Robert  de  Normandie,  fils  ain6  du  Conque- 
rant  ?  Guillaume  le  Roux  et  Henry,  ses  freres 
cadets,  lui  furent  successivement  pre'fe'rSs  par  la 
voix  de  la  nation. 

Ces  raisonnements  et  beaucoup  d'autres,  que  le 
ruse1  conseiller  du  prince  Jean  savait  adapter  au 
caractere  de  ceux  a  qui  il  parlait,  et  aux  circonstan- 
ces  dans  lesquelles  chacun  se  trouvait,  produisi- 
rent  1'effet  qu'il  en  attendait  sur  les  barons  du 
parti  de  ce  prince.  La  plupart  consentirent  a  se 
rendre  a  1'assemblee  qu'on  se  proposait  de  tenir  a 
York,  afin  de  prendre  des  arrangements  d6nnitifs 
pour  mettre  la  couronne  3ur  la  te"te  du  fr£re  du  roi 
16gitime. 

La  nuit  6tait  cfceja  avanc^e  quant  Fitzurse,  fati- 
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gu6,  epuisS  des  efforts  qu'il  avait  fails,  mais  con- 
tent deleur  resultat,  en  rentrant  au  chateau  d'Ashby, 
rencontra  de  Bracy,  qui  avait  chang6  les  riches 
vetements  sous  lesquels  il  avait  paru  au  banquet, 
pour  une  casaque  et  un  haut-de-chausses  de  drap 
vert,  tin  couvre-chef  de  cuir  et  un  couteau  de  chasse ; 
un  cor  6tait  suspendu  a  son  6paule  ;  il  tenait  un 
arc  en  main,  et  un  paquet  de  fleches  eiait  attach^ 
a  sa  ceinture.  Si  Fitzurse  avait  rencontr6  un  tel 
personnage  hors  du  chateau,  il  aurait  pass6  pres 
de  lui  sans  y  faire  attention  ;  mais,  le  trouvant 
dans  le  vestibule,  il  le  regarda  de  plus  pres,  et 
reconnut  le  chevalier  normand  sous  le  costume  d'un 
archer  anglais. 

—  Que  signifie  cette  mascarade  ?  luidemanda 
Fitzurse  avec  un  peu  d'humeur.  Est-ce  le  moment 
de  songer  a  quelques  nouvelles  folies,  quand  le 
destin  de  notre  maitre,  le  prince  Jean,  est  a  la  veille 
d'etre  d6cid6  ?  N'auriez-vous  pas  mieux  fait  de 
chercher,  comme  moi,  a  raffermir  les  dispositions 
chancelantes  de  ces  poltrons,  a  qui  le  nom  du  roi 
Richard  fait  peur,  comme  on  dit  qu'il  effraie  les 
enfants  des  Sarrasins  ? 

—  J'ai  pense  a  mes  affaires,  Fitzurse,  r6pondit 
de  Bracy  avec  un  grand  sang-froid, —  comme  vous 
avez  songe  aux  votres. 

-  Comme  j'ai  song6  aux  miennes  !  Je  ne  me 
suis  occupS  que  de  celles  du  prince  Jean,  notre 
patron  commun. 

—  Fort  bien,  Waldemar  ;  mais  quel  est  votre 
motif  pour  agir  ainsi  ?  votre  inteiet  personnel  : 
vous  n'en  avez  pasd'autre...  Aliens,  Fitzurse,  nous 
nous   connaissons   tous   deux.   I/ambition   dirige 
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toutes  vos  action?,  ;  le  plaisir  est  le  mobile  des 
miennes  :  c'est  le  resultat  de  la  difference  de  nos 
ages.  Quant  au  prince  Jean,  vous  en  avez  la  meme 
opinion  que  moi.  Nous  savons  tous  deux  qu'il  est 
trop  faible  pour  etre  un  roi  ferme,  trop  despote 
pour  etre  un  bon  roi,  trop  insolent  et  trop  presomp- 
tueux  pour  etre  un  roi  populaire,  enfin  trop  incons- 
tant et  trop  timide  pour  conserver  longtemps  sa 
couronne.  Pourquoi  done  avons-nous  embrasse 
son  parti  ?  Parce  que  c'est  sous  un  tel  roi  que  Fit- 
zurse  et  de  Bracy  peuvent  esperer  de  parvenir. 
Voila  pourquoi  nous  1'aidons,  vous  de  votre  poli- 
tique,  et  moi  des  lances  de  ma  compagnie  franche. 

—  J'ai  un  auxiliaire  qui  donne  de  belles  esperan- 
ces   !    dit  Fitzurse   d'un  ton  d'impatience   ;   un 
homme  qui  s'occupe  de  folies  dans  le  moment  le 
plus  critique...  Et  quel  est  done,  au  nom  du  ciel,  le 
motif  d'un  pareil  deguisement,  dans  une  crise   si 
serieuse  ? 

—  Je  veux,  dit  de  Bracy,  avec  le  plus  grand  sang- 
froid, me  procurer  une  femme  a  la   maniere   de 
la  tribu  de  Benjamin,  c'est-a-dire  que  cette  nuit, 
sous  ce  deguisement,  je  tombe  sur  ce  troupeau  de 
pores  saxons  qui  viennent  de  partir  du  chateau,  et 
j'enleve  la  belle  lady  Rowena. 

—  Etes-vous  fou,  de  Bracy  ?  songez  done  que, 
quoique   ce  soient   des   Saxons,   ils  sont   riches, 
puissants,  et  d'autant  plus  respectes  par  leurs 
concitoyens  que  la  richesse  et  la  puissance  ne 
sont  aujourd'hui  le  partage  que  d'un  bien  petit 
nombre  de  Saxons. 

—  Et  ne  devraient  etre  celui  d'aucun  d'eux,  pour 
achever  le  grand  ceuvre  de  la  conquete. 
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—  Au  moins  ce  n'est  pas  le  moment  d'ysonger, 
La  crise  qui  s'approche    rend    indispensable    au 
prince  Jean  la  faveur  du  peuple,  et  il  nepourrait 
refuser  justice  a  ceux  que  le  peuple  voit  avec  inte"- 
ret. 

—  Qu'il  1'accorde  s'il  1'ose,  et  il  verra  bientSt 
la    difference   d'une    troupe    de    bonnes    lances 
comme  les  miennes  a  un  rassemblement    de  mi- 
serables  Saxons  sans  ordre  ni  discipline.  Au  sur- 
plus, vous  ne  savez  pas  quel  est  mon  plan.  Tout  le 
blame    de    cette   entreprise   retombera    sur    les 
outlaws  qui  infestent  les  forets  cju  comte"  d'York. 
Sous  ces  vetements,  n'ai-je  pas  1'air  du  plus  hardi 
d'entre  eux  ?  J'ai  fait  epier  les  mouvements   de 
nos  Saxons.  Cette  nuit,   ils  doivent  coucher    au 
couyent  de  Saint- Wittol..,  Withold...  je  ne  sais 
quel  rustre  de  saint  saxon,    pres    de   Burton-on- 
Trent-  Le  tendemain  nous  tombons  sur  eux,  com- 
me des  faucons  sur  leur  proie.  Alors  je  parais  sous 
ma  forme  naturelle,  je  joue  le  role  de    chevalier 
courtois  ;  je  d61ivrela  belle  infortunee  des  mains  de 
ses  ravisseurs  ;  je  la  conduis  au  chateau  de  Front- 
de-Boeuf,  ou  en  Normandie,  et  je  ne  la  rends  a  sa 
famille  que  lorsqu'elle  sera  la  dame  et  1'epouse  de 
Maurice'  de  Bracy. 

—  C'est  un  plan  admirable,  et  sagement  congu  ; 
je  doute  qu'il  soit  entierement  de  votre  invention.., 
Soyez  franc,  de  Bracy:  qui  vous  a  aide"  £  dresser  un 
tel  projet,  et  qui  vous  aidera  a  Je  jnettre  a  execu- 
tion ?  car  ce  ne  pe,ut  etre  votre  eompagnie :  elle  est 
£i  York. 

-r-  VQUS  voulez  absolument  le  savoir  ?  Eh  bien  ! 
c'est  le  templier  Brian  de  Bois-Guilbert  qui  a  fait 
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le  plan  du  projet  que  1'aventure  des  benjamites 
m'a  suggere.  II  doit  m'aider  dans  1'attaque  ;  lui  et 
ses  gens  joueront  le  role  des  outlaws  aux  mains 
de  qui  mon  bras  valeureux  arrachera  la  dame  quand 
j  'aurai  chang6  d'habit. 

—  Par  Notre-Dame  !  c'est  un  plan  digne  de  votre 
sagesse  re'unie  a  la  sienne  !  J 'admire  surtout  la 
prudence  que  vous  rnontrez,  de  Bracy,  en  laissant 
la  jeune  dame  entre  les  mains  de  votre  digne 
associe\  Je  crois  bien  que  vous  pourrez  reussir  a 
1'enlever  a  ses  amis  saxons  ;  mais  la  retirer  ensuite 
des  griffes  de  Bois-Guilbert,  c'est  une  affaire  beau- 
coup  plus  douteuse.  C'est  un  faucon  habitu6  a 
saisir  sa  proie,  mais  qui  ne  la  lache  pas  si  facilement. 

—  II  est  templier  ;  par  consequent,  je  ne  puis 
1'avoir  pour  rival  dans  le  projet  d'epouser  lady 
Rowena.  Aurait-il  des  vues  illegitimes  sur  celle  a 
qui  je  me  propose  de  faire  porter  mon  nom  ?  de  par 
le  ciel !  quand  il  serait  a  lui  seul  tout  un  chapitre  de 
son  ordre,  il  n'oserait  me  faire  une  telle  insulte  ! 

—  Puisque  rien  de  ce  que  je  vous  dis,  de  Bracy, 
ne  peut  chasser  cette  folie  de  votre  imagination, 
puisque  telle  est  votre  opiniatrete",  faites  ce  qu'il 
vous  plaira  ;  mais,  du  moins,  qu'elle  ne  soit  pas 
aussi  longue  qu'inopportune,  et  perdez  le  moins  de 
temps  qu'il  vous  sera  possible. 

—  Je  vous  dis,  Fitzurse,  que  c'est  1'affaire  de 
quelques  heures,  et  qu'apres-demain  vous  me  verrez 
a  York  a  la  tete  de  ma  brave  compagnie,  pret  a 
executer  tous  les  plans  que  votre  politique  aura 
traces.  Mais  mes  camarades  m'attendent,  adieu  ; 
je  vais,  en  vrai  chevalier,  conquerir  les  sour  ires 
de  la  beaut  6. 
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—  En  vrai  chevalier  !  r6p6ta  Waldemar  en  le 
regardant  s'&oigner  :  dis  en  vrai  fou,  en  enfant  qui 
oublie  les  affaires  les  plus  seYieuses  pour  courir 
apres  un  papillon...  Et  voila  les  instruments 
qu'il  faut  que  j'emploie  !  Et  pour  qui  ?  pour  un 
prince  aussi  imprudent  que  presomptueux,  qui 
sera  probablement  un  maitre  aussi  ingrat  qu'il 
s'est  montr6  fils  rebelle  et  frere  d6natur6...  Mais lui- 
meme  n'est  aussi  qu'un  des  ressorts  que  je  fais 
jouer,  et  c'est  un  secret  que  je  me  reserve  de  lui 
apprendre  s'il  ose  jamais  s6parer  ses  int6rets  des 
miens. 

Les  reflexions  de  rhomme  d'Etat  furent  inter- 
rompues  ici  par  la  voix  du  prince  qui,  d'un  appar- 
tement  interieur  s'6cria  :  —  Waldemar  !  Walde- 
mar Fitzurse  !  Et,  otant  sa  toque  en  signe  de  res- 
pect, le  futur  chancelier  d'Angleterre,  car  c'etait 
a  ce  grade  elev6  qu'aspirait  1'ambition  du  courti- 
san  normand,  se  hata  d'aller  recevoir  les  ordres  du 
futur  monarque. 


CHAPITRE  XV 


LE  lecteur  ne  peut  avoir  oubli6  que,  dans  la 
seconde  journ6e  du  tournoi,  la  victoire  fut 
d6cidee  par  la  valeur  d'un  chevalier  inconnu  que 
les  spectateurs  avaient  surnomme'  le   Noir-Fai- 


IVANHOE  185 

niant,  en  remarquant  1'air  passif  et  indolent  qu'il 
avail  montre  pendant  la  premiere  partie  du  com- 
bat. Ce  chevalier  avait  quitte  la  lice  au  moment  du 
triomphe,  et  lorsqu'on  le  chercha  pour  lui  accorder 
a  recompense  due  a  sa  valeur,  il  fut  impossible  de 
le  trouver.  Pendant,  que  les  h6rauts  d'armes 
I'appelaient  a  haute  voix  et  avec  des  fanfares,  il 
marchait  vers  le  nord,  evitant  les  chemins  frequen- 
tes,  et  prenant  la  route  la  plus  courte  a  travers  les 
bois.  II  passa  la  nuit  dans  une  petite  auberge 
isolee,  ou  il  rencontra  pourtant  un  menestrel  qui  lui 
apprit  les  dernieres  nouvelles  du  tournoi. 

II  partit  le  lendemain  des  le  point  du  jour,  dans 
le  dessein  de  faire  un  long  voyage,  et  il  avait  eu 
soin  la  veille  de  menager  son  cheval  de  maniere  a 
ce  qu'il  fut  en  6tat  de  faire  une  vigoureuse  traite 
sans  avoir  besoin  de  beaucoup  de  repos.  II  ne  fit 
pourtant  pas  autant  de  chemin  qu'il  esperait  ;  car 
les  sentiers  qu'il  suivait  dans  les  bois  6taient  si  tor- 
tueux,  que,  lorsque  la  nuit  tomba,  il  n'etait  encore 
que  sur  la  lisiere  du  West-Riding  de  1'Yorkshire. 
II  6tait  temps  qu'il  songeat  a  trouver  quelque  nour- 
riture,  tant  pour  lui  que  pour  son  coursier,  et  un  gite 
ou  il  put  passer  la  nuit.  II  ne  se  vit  environn6  que 
de  bois.  A  la  verit6,  dans  ces  bois  il  y  avait  plusieurs 
clairieres  et  des  sentiers,  mais  de  ces  sentiers  que 
tracent  les  betes  fauves  ou  les  chasseurs  qui  les 
poursuivent. 

Le  soleil,  d'apres  lequel  le  chevalier  avait  jus- 
qu'alors  dirige  sa  course,  venait  de  se  cacher,  sur 
sa  gauche,  derriere  les  montagnes  du  comt6  de 
Derby  ;  et  plus  il  marchait,  moins  il  pouvait  savoir 
s'il  avancait  vers  le  but  de  son  voyage,  ou  s'il 
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s'6cartait  de  sa  route.  Parmi  les  difterents  sentiers 
qui  se  croisaient  dans  le  bois,  il  s'effor^a  de  recon- 
naitre  lequel  etait  le  plus  battu,  dans  1'espoir  qu'il 
le  conduirait  4  la  chaumiere  de  quelque  forestier  ; 
mais  aucun  ne  paraissait  plus  f r6quente  que  1'autre  ; 
et,  ne  sachant  lequel  choisir,  il  resolut  de  s'en  rap- 
porter  a  la  sagacite  de  son  cheval,  1'experience  lui 
ayant  appris  que  1'instinct  de  ces  animaux  est 
quelquefois  plus  sur  que  toute  la  sagesse  de  leur 
maitre. 

Le  sentier  qu'il  choisit  ne  conduisait  pas  dans 
la  meme  direction  que  le  chevalier  avaitsuivie  toute 
la  journee  ;  et  cependant  celui-ci  rfeolut  de  s'en 
rapporter  aveug!6ment  4  son  choix. 

L'6venement  le  justifia  ;  le  sentier  s'elargit  peu 
a  peu,  et  le  son  d'une  petite  clocheannon9a  bientdt 
au  chevalier  qu'il  n' etait  pas  loin  de  quelque  cha- 
pelle  ou  de  quelque  ermitage. 

II  ne  tarda  pas  a  se  trouver  dans  uneclairi£re,  sur 
tin  des  cotes  de  laquelle  s'elevait  presque  perpen- 
diculairement  un  rocher  tapiss6  de  lierre.  Centre 
la  base  du  rocher  6 tait  appuyee  une  chaumidre  dont 
les  murs  etaient  formes  de  troncs  d'arbres  joints 
ensemble  par  un  melange  de  terre  et  de  mousse.  Le 
tronc  d'un  jeune  sapin,  auquel  on  avail  attache1 
transversalement  vers  le  haut  une  grosse  branche, 
offrait  aux  yeux  un  embleme  grossier  de  la  sainte 
croix.  A  quelque  distance,  une  source  d'eaupure 
sortait  du  rocher,  et  tombait  dans  une  pierre 
creuse  dont  la  main  de  l'homme  avait  fait  une  esp£ce 
de  bassin  rustique.  S'£chappant  ensuite,  elle  des- 
cendait  en  murmurant  dans  un  lit  creus6  par  le 
temps,  et,  apres  quelques  devours  dans  la  petite 
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plaine  que  formait  la  clairiere,  disparaissait  dans 
!e  bois  voisin. 

A  cote"  de  cette  fontaine  on  voyait  les  mines 
d'une  petite  chapelle  dont  le  toit  etait  tomb6  en 
partie.  Ce  petit  Edifice,  meme  quand  il  6tait  entier, 
n'avait  jamais  eu  plus  de  seize  pieds  de  longueur 
sur  douze  de  largeur  ;  et  le  toit,  d'une  eleVation 
proportionn6e  a  ses  autres  dimensions,  se  compo- 
sait  de  quatre  arcades  soutenues  par  des  piliers 
massifs,  dont  deux  s'e'taient  6croul6s.  Le  portail 
offrait  comme  decoration  des  ornements  en  zigzag, 
en  forme  de  dents  de  requin  et  semblables  aceux 
qu'on  voit  dans  les  anciennes  6glises  saxonnes ;  sur 
le  porche  s'elevait  un  beffroi  auquel  etait  suspendue 
la  petite  cloche  dont  le  son  avait  6t&  entendu,  quel- 
ques  instants  auparavant,  par  le  chevalier 
noir. 

Cette  scene  simple  et  tranquille  brillait,  aux 
yeux  du  voyageur,  des  reflets  du  crepuscule,  et  il 
ne  douta  pas  que  1'anachorete  qui  y  habitait  ne  lui 
permit  d'y  passer  la  nuit  :  car  les  ermites  qui 
logeaient  dans  les  bois  se  faisaient  un  devoir  de 
donner  I'hospitalit6  aux  voyageurs  egares  ou  sur- 
pris  par  les  tenebres.  II  sauta  done  a  bas  de  son 
cheval  sans  se  donner  le  temps  d'examiner  les 
lieux  avec  autant  de  d6tail  que  nous  ;  mais,  remer- 
ciant  saint  Juliert,  patroh  des  voyagetirs,  qili  lui 
avait  procuri  un  bon  gite,  il  frappa  a  la  porte  avec 
le  bout  de  sa  lance,  dans  Tespoir  qu'elle  s'oUVrirait 
pour  lui. 

Ce  ne  fut  qu'apres  avoir  frappe"  deux  fois  qu'il 
obtint  une  r£ponse  qui  n'6tait  pas  con?ue  en  ter- 
mes  favorables. 
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—  Passe  ton  chemin,  qui  que  tu  sois,  re'pondit 
une  voix  forte  et  brusque  ;  ne  trouble  pas  dans  ses 
devotions  du  soir  le  serviteur  de  Dieu  et  de  saint 
Dtmstan. 

—  Reverend  pere,  repondit  le  chevalier,  je  suis 
un  pauvre  voyageur  egar£  dans  ces  bois  ;  en  m'ac- 
cordant  1'hospitalite1  pour  cette  nuit,  vous  ferez 
un  acte  de  charite  chr6tienne. 

—  Mon  frere,  loin  de  pouvoir  faire  la  charit6,  il  a 
plu  a  la  sainte  Vierge  et  a  saint  Dunstan  que  je  la 
resusse  des  autres.  Je  n'ai    ici  aucune  provision 
qu'un  chien  voulut  partager  avec  moi,  et  un  cheval 
un  peu  delicat  ne  voudraitpas  de  ma  couche  pour 
litiere.  Passe  done  ton  chemin,  et  que  le  ciel 
t'assiste ! 

—  Mais  comment  trouverai-je  mon  chemin  dans 
ce  bois,  au  milieu  des  tenebres  ?  Je  vous  en  supplie, 
reV6rend  pere,  ouvrez  au  moins  votre  porte,  et 
venez  m'indiquer  ma  route. 

—  Je  vous  en  supplie,  bon  frere  en  Dieu,  reprit 
1'anachorete,  ne  m'importunez  pas  davantage  ; 
vous  avez  deja  interrompu  un  pater,  deux  ave  et  un 
credo,  que  mon  vceu  de  miserable  pdcheur  m'oblige 
a  dire  avant  le  lever  de  la  lune. 

—  La  route  !  la  route  !  s'6cria  le  chevalier  ;  la 
route  !  si  je  ne  dois  pas  attendre  davantage  de  toi. 

— La  route  est  facile,  repliqua  Termite.  Le  sentier 
en  face  de  ma  cellule  conduit  a  un  marecage  bord6 
par  un  ruisseau  qui  doit  etre  gu6able,  attendu  qu'il 
n'y  a  pas  eu  de  fortes  pluies  depuis  quelque  temps. 
Mais  lorsque  vous  aurez  travers6  le  gu6,  vous  ferez 
attention  a  la  rive  gauche  parce  qu'elle  est  un  peu 
escarpee,  et  le  sentier  qui  est  au-dessus  a  derniere- 
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ment,  comme  je  1'ai  entendu  dire  (car  j'abandonne 
rarement  les  devoirs  de  mon  errnitage),  iti  rompu 
en  plusieurs  endroits.  Ensuite  tu  suivras  juste 
devant  toi... 

—  Un  mar6cage,  un  gue",  des  precipices,  unche- 
min  rompu  !  s'ecria  le  chevalier  :  messire  ermite, 
fussiez-vous  le  plus  saint  de  tous  ceux  qui  ont 
jamais  portd  la  barbe  ou  dit  le  chapelet,  vous  ne 
re'ussirez  pas  &  me  persuader  de  faire  une  telle 
route  pendant  }es  tenebres.  Puisque  vous  vivez  de 
la  charit6  des  autres  sans  la  meiiter,  comme  je  m'en 
doute,  vous  n'ayez  pas  le  droit  de  la  refusez.  Ouvrez- 
moi  done  a  1'instant  la  porte  de  votre  errnitage,  ou, 
de  par  le  ciel,  vous  m'obligerez  a  1'enfoncer. 

—  Ami  voyageur,  repliqua  Termite,  ne  me  force 
pas  el  faire  usage  des  armes  charnelles  que  le  ciel 
m'a  accordees  pour  ma  defense  ;  tu  n'y  gagnerais 
rien. 

Des  aboiements  qui  se  firent  entendre  en  ce 
moment  apprirent  au  chevalier  que  Termite  venait 
d'appeler  pour  auxiliaires  des  chiensqu'ilavaitsans 
doute  dans  une  autre  partie  de  son  logis  ;  et  irrite 
des  preparatifs  que  faisait  le  c£nobite  pour  persis- 
ter  dans  son  refus  d'hospitalit6,  il  frappa  si  violem- 
ment  la  porte  avec  le  pied,  que  le  poteau  qui  la 
soutenait  en  parut  e'branle'. 

—  Patience,  patience,  bon  voyageur,  dit  Tana- 
chorete  qui  ne  se  souciait  vraisemblablement  pas 
d'exposer  sa  porte  a  un  second  choc ;  menage  tes 
forces,  je  vais  t'ouvrir,  quoique  peut-etre  tu  puisses 
ne  pas  avoir  raison  de  t'en  feliciter. 

A  ces  mots  la  porte  s'ouvrit,  et  Termite,  homme 
vigoureux,  couvert  de  son  froc  et  de  son  capuchon 
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et  ayant  pour  ceinture  une  corde  en  jonc,  parut 
devant  le  chevalier.  II  tenait  d'une  main  une  torche 
allume'e,  et  de  1'autre  un  gros  baton  de  pommier 
sauvage  si  epais  et  si  lourd  qu '  il  aurait  pu  passer  pour 
une  massue.  Deux  chiens,  moiti6  16vriers,  moitie 
matins,  etaient  a  ses  cotes,  et  semblaient  n'atten- 
dre  qu'un  signal  de  leur  maitre  pour s'elancer  centre 
Te"tranger.  Mais  quand,  4  la  lueur  de  sa  torche, 
Termite  vit  un  chevalier  arm6  de  toutes  pieces,  il 
changea  tout  £  coup  d'intention,  et,  cong6diant  ses 
deux  allies,  il  prit  un  ton  de  politesse  brusque,  et 
1'invita  a  entrer  dans  sa  cellule,  cherchant  £  s'excu- 
ser  en  meme  temps  sur  ce  qu'il  n'ouvrait  jamais  sa 
porte  apres  le  coucher  du  soleil,  de  crainte  des  vo- 
leurs  et  des  outlaws  qui  infestaient  les  bois,  et  qui 
ne  respectaient  ni  la  sainte  Vierge,  ni  saint  Duns- 
tan,  ni  ceux  qui  se  deVouaient  &  leur  service. 

—  La  pauvrete  de  votre  cellule,  mon  pere,  dit  le 
chevalier  en  jetant  les  yeux  autour  de  lui  apres 
etre  entre",  et  ne  voyant  qu'un  lit  de  feuilles,  un 
crucifix  grossierement  sculpt6  en  chene,  un  missel, 
une  table  faite  de  planches  brutes,  deux  escabelles 
et  quelques  mauvais  ustensiles  de  manage  ;   la 
pauvreti  de  votre  cellule  semble  devoir  vous  met- 
tre  4 1'abri  de  toute  crainte  des  brigands,  sans  par- 
ler  de  vos  deux  fideles  auxiliaires,  qui  sont  de  taille 
a  terrasser  un  cerf,  et  auxquels  peu   d'hommes, 
je  crois,  pourraient  register. 

—  Le  garde  forestier,  dit  Termite,  m'a  permis  de 
les  conserver  pour  me  proteger  dans  ma  solitude, 
jusqu'4  ce  que  les  temps  soient  meilleurs. 

En  parlant  ainsi,  il  placa  sa  torche  dans  une  bran- 
che  de  fer  enfoncee  dans  un  desarbres  qui  formaient 
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tant  par  une  porte  situee  au  fond  de  I'appartement, 
il  rapporta  une  botte  d'excellent  foin  et  une  mesure 
raisonnable  d'avoine,  qu'il  mit  devant  le  cheval  de 
I'e'tranger.  Etant  sorti  une  seconde  fois,  il  revint 
avec  un  sac  de  fougere  seche,  qu'il  6tendit  dans  le 
coin  qu'il  avail  design^  comme  devant  etre  la 
chambre  a  coucher  du  chevalier.  Celui-ci  le  remer- 
cia  de  ses  soins  obligeants  :  apres  quoi  chacun  d'eux 
se  placa  sur  son  escabelle  a  cote  de  la  table  ou  etait 
toujours  1'assiette  de  pois  sees.  L'ermite,  apres 
avoir  prononce  un  long  Benedicite,  qui  avait  6t6 
jadis  en  latin,  sans  doute,  mais  ou  il  6tait  difficile 
de  reconnaitre  cette  langue,  a  1'exception  ca  et  la 
de  quelque  longue  terminaison  de  mots  ou  de 
phrases,  crut  devoir  montrer  1'exemple  a  son  hote, 
en  mettant  trois  ou  quatre  pois  dans  une  grande 
bouche  arme'e  d'excellentes  dents,  aussi  aigues  et 
aussi  blanches  que  celles  d'un  sanglier  ;  miserable 
mouture  sans  doute  pour  un  si  puissant  et  si  large 
moulin. 

Le  chevalier,  voulant  1'imiter,  ota  son  casque,  son 
corselet  et  la  plus  grande  partie  de  son  armure,  et 
fit  voir  a  Termite  une  tete  couverte  de  cheveux 
blonds  et  bouc!6s  naturellement,  des  traits  pronon- 
ces,  des  yeux  vifs  et  penetrants,  des  moustaches 
d'une  couleur  un  peu  plus  foncee  que  ses  cheveux, 
enfin  un  homme  ayant  1'air  aussi  hardi  et  aussi 
entreprenant  que  semblait  1'annoncer  sa  haute 
stature. 

L'ermite,  comme  s'il  eut  voulu  r6pondre  a  la 
confiance  de  son  hote,  rejeta  son  capuchon  en 
arriere,  et  decouvrit  une  tete  ronde,  qui  ne  pouvait 
guere  appartenir  qu'a  un  homme  dans  le  printemps 
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de  la  vie.  Sa  large  tonsure,  entour^e  d'un  cercle  de 
cheveux  noirs  et  cr6pus, .  avait  en  quelque  sorte 
1'apparence  d'un  clos  communal  entoure  d'une  haie 
elevee.  Ses  traits  n'exprimaient  rien  de  I'austerit6 
monacale  ou  des  privations  asc6tiques ;  au  contraire, 
ils  avaient  line  expression  hardie  ;  ses  sourcils 
etaient  larges  et  noirs,  son  front  bien  developp6 ;  et 
ses  joues,  du  has  desquelles  descendait  une  bar  be 
longue,  noire  et  bouc!6e,  etaient  aussi  rondes  et 
aussi  vermeilles  que  celles  d'un  trompette.  Un  tel 
visage,  joint  a  1'apparence  charnue  du  saint 
homme,  indiquait  une  nourriture  composee  plutot 
de  bons  morceaux  de  bceuf  et  de  mouton  que  de 
chetifs  pois  sees  et  de  legumes.  Cette  remarque 
n'echappa  point  au  chevalier,  qui,  ayant  broy6,  non 
sans  peine,  une  demi-douzaine  de  pois,  demanda  a 
son  hote  quelque  liquide  pour  1'aider  a  les  avaler. 

L'ermite  satisfitasademandeenplacant  devant 
lui  une  cruche  pleine  d'une  eau  pure  et  limpide.  — 
Elle  vient  de  la  fontaine  de  saint  Dunstan,  dit-il ; 
cette  fontaine  dans  laquelle  il  baptisa,  entre  deux 
soleils,  cinq  cents  Danois  paiens.  Que  son  nom  soit 
beni  !  Et  approchant  la  cruche  de  ses  levres,  il  se 
contenta,  malgre  cet  eloge,  d'en  prendre  une 
gorgee. 

—  Reverend  pere,  dit  le  chevalier,  il  me  semble 
que  ces  pois  sees  dont  vous  mangez  si  peu,  et  cette 
eau  sainte  dont  vous  ne  buvez  guere,  ont  sur  vous 
une  vertu  miraculeuse.  Vous  m'avez  Fair  d'un 
homme  plus  propre  a  forcer  le  cerf  a  la  course  et  a 
combattre  bravement  un  ennemi  corps  a  corps,  ou 
a  remporter  le  prix  de  1'anneau  dans  le  jeu  de  baton 
au  moulinet,  ou  encore  le  bouclier  au  jeudel'epee, 
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qu'a  passer  vos  jours  dans  un  desert  &  lire  votre 
breViaire  et  &  chanter  des  psaumes. 

—  Vos  pens6es,  sire  chevalier,  sont  selon  la 
chair,    comme    celles    des    ignorants    lai'ques.    II 
a  plu  a  la  sainte  Vierge  et  a  saint   Dunstan   de 
b6nir  la  nourriture  a  laquelle  je  me  r6duis,  comme 
le  ciel  b6nit  jadis  celle  dont  se  contentment  les 
saints  enfants  Sidrach,  Misach  et  Abde"nago,  plu- 
tot  que  de  se  souiller  en  touchant  au  vin  et  aux 
viandes  que  leur  fit  servir  le  roi  des  Sarrasins. 

—  Saint  p6re,  sur  la  figure  duquel  il  a  plu  au 
ciel  d'op6rer  un  semblable  miracle,  permettrez- 
vous  a  un  humble  p6cheur  de  vous  demander  votre 
nom  ? 

—  Oui-da  ;  on  me  nomine  dans  ce  canton  Termite 
de  Copmanhurst.  On  y  ajoute,  il  est  vrai,  l'e"pi- 
thete  de  saint,  mais  je  n'y  tiens  pas,  me  trouvant 
indigne  d'une  telle  addition  a  mon  nom.  Et  vous, 
vaillant    chevalier,    m'apprendrez-vous   comment 
se  nomme  mon  hote  ? 

— Oui-da,  ermite  de  Copmanhurst.  On  me 
nomme  dans  ce  canton  le  chevalier  noir.On  y 
ajoute,  il  est  vrai,  I'epithMe  de  faineant  ;  mais 
je  n'y  tiens  pas,  me  trouvant  indigne  d'une  telle 
addition  a  mon  nom. 

L'ermite  ne  put  s'empecher  de  sourire  de  la 
reponse  de  son  note. 

—  Sire  chevalier  Faineant,  lui  dit-il,  je  vois  que 
vous  etes  un  homme  de  sens  et  de  bon  conseil.  Vous 
avez  6t6  habitue  &.  la  licence  descours  et  des  camps, 
au  luxe  des  grandes  villes,  et  je  pense  que  la  sim- 
plicite"  du  regime  monastique  ne  vous  convient  pas. 
Je  crois  me  rappeler,  sire  Faineant,  que  la  dernidre 
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foisquele  charitable  garde  forestier  vint  me  voir, 
outre  ces  restes  de  fourrages,  il  a  Iaiss6  quelques 
vivres,  auxquels  je  n'ai  pas  touche,  par  egard  pour 
ma  regie  ;  et  absorb^  comme  je  le  suis  toujours  dans 
de  profondes  meditations,  je  ne  songeais  pas  a 
vous  les  offrir. 

—  J'aurais  jur6  qu'il  en  avait  laisse,  saint  ermite, 
s'ecria  le  chevalier.  Des  1'instant  que  vous  vous  etes 
decouvert  la  tete,  j'ai  ete  convaincu  qu'il  devait  se 
trouver  dans  votre  ermitage  quelque  nourriture 
plus  substantielle. Votre  garde  forestier  est  un  brave 
nomme.  Et  comment  un  homme  qui  voit  des  dents 
comme  les  votres  moudre  ces  miserables  pois,  ce 
large  gosier  s'abreuver  d'une  si  triste  boisson,  ne 
chercherait-il  pas  a  vous  procurer  des  aliments  plus 
convenables  ?  Tout  cela,  ajouta-t-il  en  montrant 
les  provisions  frugales  qui  6taient  sur  la  table,  n'est 
bon  que  pour  mon  cheval.  Voyons  done,  sans  autre 
delai,  en  quoi  consiste  la  munificence  dudigne  garde 
forestier. 

L'ermite  jeta  sur  son  hote  un  regard  p6n6trant. 
Sa  physionomie  annongait  une  incertitude  comique. 
Ilsemblait  qu'il  hesitait  encore  a  se  fieral'etranger. 
Mais  la  figure  de  celui-ci  avait  une  expression  si 
franche,  elle  respirait  tellement  la  bonne  foi  et  la 
Ioyaut6,  son  sourire  avait  quelque  chose  de  si 
comique  et  de  si  naif  en  meme  temps,  que  Termite 
sentit  ses  soupcons  s'evanouir.  II  alia  au  fond  de  sa 
cellule,  ouvrit  une  armoire  dont  la  porte  etait 
cached  avec  autant  d'adresse  que  de  soin,  et  en 
tirant  un  enorme  pate  il  le  plaga  sur  la  table.  Le 
chevalier  en  fit  1'ouverture  avec  le  poignard  qu'il 
portait  a  sa  ceinture,  etne  perdit  pas  de  temps 
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pour   faire    plus    ample    connaissance     avec    le 
contenu. 

—  Y  a-t-il  longtemps,  rev6rend  pere,  que  cet 
honnete  garde  forestier  vous  a  fait  visite  ?  demanda 
le  chevalier  en  mangeant  avec  app^tit  ce  supp!6- 
ment  ajout6  au  souper  de  Termite. 

—  Environ  deux  mois,  r6pondit  Termite  sans  y 
reftechir. 

—  De  par  le  ciel,  tout  est  miraculeux  dans  votre 
ermitage.  J'aurais  jur6  que  le  gibier  dont  on  a  fait 
ce  pat6  savoureux  courait  encore  dans  ces  bois  il  y 
ahuit  jours. 

Cette  observation  d6contenan?a  Termite,  qui 
d'ailleurs  faisait  une  triste  figure,  en  voyant  son 
hote  diriger  contre  le  pat6  une  vigoureuse  attaque 
a  laquelle  il  n'osait  se  joindre,  attendu  les  protes- 
tations d'abstinence  qu'il  avait  faites  auparavant. 

—  A  propos,  sire  ermite,  dit  le  chevalier  en  ces- 
sant  tout  a  coup  de  manger,  je  suis  al!6 en  Palestine, 
et  je  me  rappelle  qu'en  ce  pays  il  est  d'usage  que 
quiconque  recoit  a  table  un  convive  goute  lui-meme 
de  tous  les  mets  qu'il  luipresente,afindeluiprouver 
qu'ils  ne  contiennent  rien  de  malfaisant.  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  vous  soup?onne  de  mauvaises 
intentions  !  cependant  je  serais  charme  de  vous  voir 
vous  conformer  a  cette  coutume. 

—  Par  complaisance  pour  vos  vains  scrupules, 
sire  chevalier,   repondit   Termite,   je  me   d6par- 
tirai   done   une  fois   de    ma   regie   d'abstinence. 
Et  comme  il  n'existait  pas  de  fourchettes  a  cette 
epoque,  ses  doigts   se   plongerent  au  meme  ins- 
tant dans  les  entrailles  du  pat6. 

La  glace  6tant  ainsi  rompue,  Thote  et  le  convive 
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semblerent  faire  assaut  d'app6tit ;  mais,  quoique  ce 
dernier  cut  probablement  jeune  plus  longtemps, 
Termite  le  laissa  bien  loin  derriere  lui. 

—  Ermite  de  Copmanhurst,  dit  le  chevalier,  je 
gagerais  mon  cheval  centre  un  sequin,  que  le  brave 
garde  forestier  a  qui  nous  avons  1'obligation  de  cet 
excellent  pat  6  a  Iaiss6  aussi  quelques  bouteilles 
de  bon  vin,  comme  auxiliaires  de  cette  venaison. 
C'est    une    circonstance  qui  n'etait  pas  digne  de 
rester  dans  le  souvenir  d'un  anachorete  si  rigide  ; 
mais  je  suis  convaincu  que  si  vous  vouliez  chercher 
encore  dans  le  fond  de  votre  cellule,  vous  trouveriez 
que  je  ne  me  trompe  pas  dans  mes  conjectures. 

L'ermite  se  leva  moitie  souriant,  moitie  grima- 
cant,  ouvrit  une  seconde  fois  1'armoire  ou  if  avait 
pris  le  pate,  et  en  tira  une  grande  bouteille  de  cuir 
qui  pouvait  en  contenir  huit  de  taille  ordinaire.  II 
la  mit  sur  la  table  avec  deux  coupes  decornecerclees 
en  argent,  et  ayant  fait  cette  addition  ausouper,  il 
pensa  qu'il  pouvait  laisser  de  cot6  toute  contrainte. 
Remplissant  done  les  deux  coupes,  il  en  prit  une, 
et  disant  en  saxon  :  — •  Waes  hael  !  A  votre 
sante,  sire  chevalier  Faineant!  il  la  vida  tout  d'un 
trait. 

—  Drinc  hael.  A  la  votre,  brave  ermite  !  dit  le 
chevalier  en  1'imitant.  Mais  dites-moi  comment  ilse 
fait  qu'un  homme  ayant  des  membres  comme  les 
votres,  doue  d'ailleurs  de  tous  les  talents  d'un 
excellent  convive,  se  soit  decide  a  habiter  seul  dans 
ee  desert.  Si  j'habitais  cet  ermitage,  je  me  pro- 
menerais  quelquefois  au  clair  de  lune,  pendant  que 
les  gardes  sont  dans  leur  lit  ;  et  tout  en  recitant 
mes  matines,  quand  je  rencontrerais  un  troupeau 
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de  daims,  je  leur  decocherais  quelques  filches. 
Dites-moi,  en  conscience,  ne  prenez-vous  jamais  ce 
passe-temps  ? 

—  Ami  Faineant,  vous  avez  vu  tout  ce   qui 
pouvait  vous  intdresser  dans  mon  ermitage  ;  vous 
en  avez  meme  vu  plus  que  ne  le  m^ritaitun  homme 
qui  s'y  est  6tabli  presque  de  vive  force.  Croyez-moi, 
jouissez  du  bien  que  le  ciel  vous  envoie,  sans  vous 
inquidter  de  la  maniere  dont  il  arrive.  Remplissez 
votre  coupe,  buvez,  mangez,  vous  etes  le  bienvenu, 
mais  ne  me  forcez  point,  par  de  nouvelles  questions 
indiscretes,  a  vous  prouver  que  si  j'avais  voulu 
s&ieusement  m'y  opposer,  vous  ne  seriez  pas  ici. 

—  Sur  ma  foi,  vous  piquez  plus  que  jamais  ma 
curiosit^.  Vous  etes  Termite  le  plus  mysterieux 
qu'on  puisse  voir,  et  il  faut  que  je  vous  connaisse 
mieux  avant  de  vous  quitter...  Quant  a  vos  mena- 
ces, saint  anachorete,  apprenez  que  vous  parlez  a 
un  homme  dont  la  profession  est  de  faire  face  a 
tous  les  dangers  qui  peuvent  le  menacer. 

—  A  votre  sant6,  sire  chevalier  Faineant  ;  je 
respecte  votre  valeur,  mais  je  n'ai  pas  grande  opi- 
nion de  votre  discretion.  Si  vous  voulez  me  com- 
battre  a  armes  egales,  je  vous  infligerai  une  telle 
penitence  que,  d'ici  un  an,  vous  ne  p6cherez  plus 
par  curiosit6. 

—  Et  quelles  sont  vos  armes,  vaillant  ermite 
de  Copmanhurst  ? 

—  Depuis  les  ciseaux  de  Dalila  et  le  clou  de 
Jael,  jusqu'au  cimeterre  de  Goliath,  il   n'en   est 
aucune  avec  laquelle  je  ne  sois  en  6tat   de  vous 
tenir  tete  ;  mais  si  vous  m'en  laissez  le  choix,  voyez, 
mon  digne  ami,  que  dites-vous  de  ces  deux  joujoux  ? 
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En  parlant  ainsi,  il  ouvrit  dans  un  autre  coin  de 
la  cellule  une  seconde  armoire,  et  en  tira  deux 
6pees  bien  affilees  et  deux  boucliers  tels  qu'on  les 
portait  alors.  Le  chevalier,  qui  suivait  des  yeux 
tous  ses  mouvements,  vit  que  cette  armoire 
contenait  aussi  plusieurs  arcs,  une  arbalete,  des 
traits  et  des  fleches,  une  harpe,  et  d'autres 
objets  qui  ne  paraissaient  guere  a  1' usage  d'un 
cenobite. 

—  Frere  ermite,  dit  le  chevalier,  je  ne  vous  ferai 
plus  de  questions  indiscretes  :  ce  que  j'ai  vu  dans 
cette  armoire  r6pond  a  toutes  celles  que  j'aurais 
pu  vouloir  vous  faire  ;  mais  j'y  vois  une  arme, 
ajouta-t-il  en  prenant  la  harpe,  dont  je    me  ser- 
virais  plus  volontiers  que  de  toute  autre  pour 
jouer  centre  vous. 

—  J'espere,  sire  chevalier,  que  vous  n'avez  pas 
donn6  de  justes  raisons  pour  vous  faire  appliquer 
le  surnom  de  faineant  ;  cependant  je  ne  sais  trop 
qu'en  penser.  Au  surplus,  vous  etes  mon  hote,  et  je 
ne  veux  mettre  votre  courage  a  l'6preuve  que  de 
votre  plein  gre.  Si  vous  savez  quelque  bon  virelai, 
vous  serez  tou  jours  lebienvenuaCopmanhurst.tant 
que  je  desservirai  la  chapelle  de  saint  Dunstan,  et  ce 
sera,  jel'espere,  jusqu'zt  ce  que  j'echange  mon  toit 
de  chaume  pour  un  toit  de  gazon.  Asseyons-nous, 
buvons,  chantons,  remplissons  nos  coupes,  car  il 
faudra  quelque  temps  pour  mettre  la  harpe  d'ac- 
cord.  Le  vin  rend  la  voix  plus  claire  et  1'oreille 
meilleure  :  quant  a  moi,  il  faut  que  le  jus  de  la 
grappe  m'arrive  au  bout  des  doigts  avant  que  je 
puisse  tirer  quelques  sons  de  mon  instrument. 

Us  avaient  passe  deux  ou  trois  heures  a  boire  et 
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a  rire,  a  causer  et  £  chanter,  quand  on   frappa    a 
coups  redouble's  £  la  porte  de  1'ermitage. 

Quelle  6tait  la  cause  de  cette  interruption  ? 
C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  expliquer  qu'en  allant 
rejoindre  une  autre  compagnie  :  car,  de  meme  que 
1'Arioste,  nous  ne  nous  piquons  pas  d'accompa- 
gner  fidelement  aucun  des  personnages  de  notre 
histoire. 


CHAPITRE  XVI 


LORSQUE  Cedric  le  Saxon  vit  son  fils  tom- 
ber  dans  1'arene  a  Ashby,  son  premier 
mouvement  le  porta  a  donner  ordre  aux  gens  de  sa 
suite  d'aller  lui  prodiguer  tous  leurs  soins  ;  mais  cet 
ordre  expira  sur  ses  levres.  II  ne  put  se  d6cider  a 
reconnaitre  ainsi  publiquement  un  fils  banni  de 
sa  maison,  et  contre  lequel  il  avait  prononce"  une 
sentence  d'exh6redation.  Cependant  il  commanda 
a  Oswald  de  prendre  avec  lui  deux  de  ses  serfs, 
de  ne  pas  perdre  de  vue  Ivanhoe,  et  de  le 
transporter  a  Ashby  aussitot  que  la  foule  serait 
dissip6e.  Oswald  fut  pr6venu  dans  cette  bonne 
ceuvre.  La  foule  se  dispersa  en  effet  bientot  ; 
mais  d'autres  mains  avaient  d6j&  transporte  ail- 
leurs  le  chevalier  bless6  :  Oswald  le  chercha  vaine- 
rnent  dans  sa  tente  ;  il  y  vit  les  traces  de  son  sang, 
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mais  il  ne  put  apprendre  ce  qu'il  etait  devenu  :  il 
semblait  que  des  fees  s'6taient  chargees  de  1'enle- 
ver. 

Superstitieux  comme  1'etaient  tous  les  Saxons, 
Oswald  aurait  peut-etre  explique  de  cette  maniere 
la  disparitiond'Ivanhoe,  sises  reflexions  n'avaient 
pris  un  autrecoursen  apercevant  un  hommevetu 
en  espece  d'6cuyer,  et  dans  lequel  il  reconnut  les 
traits  de  son  camarade  Gurth.  Celui-ci,  inquiet  du 
sort  de  son  maitre,  desespere  de  sa  disparition 
soudaine,  le  cherchait  de  tous  cotes,  sans  penser  aux 
precautions  qu'exigeait  le  soin  de  sa  propre  surete. 
Oswald  crut  de  son  devoir  de  1'arreter  comme  un 
serf  fugitif  sur  le  sort  duquel  Cedric  devait  pro- 
noncer. 

Ayant  pourtant  cherche  a  obtenir  de  nouvelles 
informations  sur  le  sort  d'lvanhoe,  la  seule  chose 
qu'il  put  apprendre  fut  que  le  chevalier  avait  et6 
place,  par  des  valets  bien  vetus,  dans  la  litiere  d'une 
dame  qui  se  trouvait  au  nombre  des  spectateurs, 
et  avait  ete  ensuite  emmene  hors  de  la  lice.  Mais  de 
quel  cote  l'avait-on  conduit  ?  c'est  ce  que  personne 
ne  put  lui  dire.  II  porta  done  ces  nouvelles  a  son 
maitre,  et  se  fit  suivre  de  Gurth  qu'il  regardait 
comme  une  espece  de  desert eur. 

Le  thane  saxon  avait  et6  dans  les  plus  vives 
inquietudes  sur  son  fils  jusqu'auretourdesonechan- 
son,  car  la  nature  avait  fait  entendre  la  voix  en 
depit  du  stoicisme  patriotique  qui  voulait  1'etouf- 
fer  ;  mais  des  qu'il  cut  appris  que  d'autres  mains, 
probablement  celles  de  quelques  amis,  s'etaient 
emparees  d'lvanhoe,  et  lui  prodiguaient  sans 
doute  tous  les  soins  que  sa  situation  exigeait, 
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1'amour  paternel  c6da  la  place  a  1'orgueil  et  au  res- 
sentiment  qu'avait  fait  naitre  en  lui  ce  qu'il  appe- 
lait  la  desob&ssance  de  son  fils. 

—  Qu'il  aille  ou  il  voudra,  dit-il  ;  que  ceux  pour 
1'amour  desquels  il  a  re$u  ces  blessures  prennent 
soin  de  leur  guerison.  II  est  plus  fait  pour  se  dis- 
tinguer  dans  les  tours  de  jongleurs  de  la  che valeric 
normande  que  pour  soutenir  1'honneur  et  la  gloire 
de  ses  ancetres  saxons  avec  le  glaive  et  la  hache, 
anciennes  armes  de  son  pays. 

—  Si  pour  soutenir  1'honneur  de  ses  ancetres, 
dit  lady  Rowena,  il  suffit  d'entreprendre  avec  pru- 
dence, d'executer  avec  courage,  d'etre  le  plus  brave 
des  braves,  et  de  se  distinguer  autant  par  la  dou- 
ceur que  par  la  soumission,  je  ne  connais  que  la 
voix  de  son  pere  qui  puisse... 

—  Silence,  lady  Rowena  !  ce  sujet  est  le  seul  sur 
lequel  je  ne  puisse  vous  entendre.  Pr6parez-vous 
a  vous  rendre  au  banquet  du  prince.  Nous  y  avons 
£t6  invites  avec  la  courtoisie  la  plus  honorable, 
avec  des  6gards  tels  que  ces  fiers  Normands  n'enont 
que  bien  rarement  montr6  a  un  Saxon  depuis  la 
fatale  journee  d'Hastings.  Je  m'y  trouverai,  ne 
fut-ce  que  pour  prouver  a  ces  orgueilleux  Normands 
combien  peu  le  destin  d'un  fils  qui  a  vainculeurs 
plus  vaillants  champions  peut  affecterun  Saxon. 

—  Je  n'irai  point,  r^pondit  lady  Rowena  ;   et 
prenez  garde  que  ce  que  vous  regardez    comme 
courage  et  fermete'  ne  passe  pour  duret6  de  cceur. 

—  Restez  done,  ingrate  dame,  dit  Cedric  ;  c'est 
vousdont  le  cceur  est  dur  et  insensible,  puisque  vous 
sacrifiez  les  inte'rets  d'un  peuple  opprim6  £  une  pas- 
sion aveugle  et  sans  espoir.  Je  vais  chercher    le 
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noble  Athelstane,  et  j'irai  avec  lui  au  festin  de 
Jeand'Anjou. 

II  se  rendit  effectivement  au  banquet  dont  on  a 
deja  vu  les  principaux  evenements.  Des  qu'ils 
furent  sortis  du  chateau,  les  deux  Saxons,  avecleur 
suite,  monterent  a  cheval,  et  se  disposerent  a 
quitter  Ashby.  Ce  fut  pendant  le  tumulte  de  ce 
depart  precipitd  que  Cedric  apergut  pour  la  pre- 
miere fois  le  deserteur  Gurth.  LenobleSaxon,comme 
on  1'a  vu,  n'etait  pas  revenu  du  banquet  de  tres 
bonne  humeur  :  il  avait  besoin  d'un  pretexte  pour 
se  livrer  a  sa  colere,  et  le  pauvre  Gurth  en  fut  la 
victime. 

—  Qu'on  le  garotte  !  s'ecria-t-il,  qu'on  le  garotte  ! 
Oswald  !  Hundibert  !  miserables  !  comment  osez- 
vous  laisser  ce  drole  en  liberte  ? 

Sans  oser  hasarder  une  remontrance  en  faveur 
de  Gurth,  ses  compagnons  lui  lierent  les  mains 
derriere  le  dos  avec  une  courroie,  et  il  se  soumit  a 
ce  traitement  sans  faire  entendre  une  seule  plainte  ; 
seulement  il  jeta  sur  son  maitre  un  regard  de  repro- 
che,  et  lui  dit  :  «  Cela  vient  de  ce  que  j'aime  votre 
sang  plus  que  le  mien  propre.  » 

—  A  cheval,  et  en  avant,  s'6cria  Cedric. 

—  II  en  est  grandernent  temps,  dit  Athelstane  : 
car  nous  si  ne  marchons  pas  bon  train,   1'arridre- 
souper  que  le  digne  abbe  Waltheof  nous  a  fait  pr6- 
parer  ne  vaudra  plus  rien. 

Nos  voyageurs  firent  pourtant  assez  de  diligence 
pour  prevenir  ce  malheur.  L'abbS  de  Saint -Withold, 
issu  lui-meme  d'une  ancienne  famille  saxonne,  et 
parent  eloign£  de  Cedric,  rec.ut  les  nobles  Saxons 
avec  toute  I'hospitalit6  dont  cette  nation  sepiquait ; 
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et  le  souper  du  convent  fut  aussi  splendide  que 
1'avait  6t6  le  diner  du  prince.  On  resta  a  table 
fort  avant  dans  la  nuit,  et  Ton  ne  quitta  l'abbe\  le 
lendemain,  qu'apres  avoir  partage"  avec  lui  un 
somptueux  dejeuner. 

Chemin  faisant,  Cedric  et  Athelstane,  qui  mar- 
chaient  en  tete  de  la  troupe,  causaient  de  la  situa- 
tion interieure  du  pays,  des  dissensions  qui  re"- 
gnaient  dans  la  famille  royale,  des  querelles  feo- 
dales  qui  divisaient  la  noblesse  normande,  des  occa- 
sions que  les  Saxons  opprimes  pouvaient  trouver 
de  secouer  le  joug  des  Normands,  ou  du  moins  de 
reprendre  quelque  importance  pendant  les  con- 
vulsions intestines  qui  paraissaient  devoir  avoir 
lieu.  Sur  ce  sujet,  Cedric  6tait  tout  enthousiasme. 
Le  re'tablissement  de  1'independance  de  sa  race 
6tait  le  reve  cheri  de  son  cceur,  et  il  y  avait  volon- 
tairement  sacrifi^  son  bonheur  domestique  et  les 
interets  de  son  fils.  Pour  op6rer  cette  grande  revo- 
lution  en  faveur  des  anciens  habitants  du  pays,  il 
fallait  qu'il  regnal  un  parfait  accord  entre  eux,  et 
qu'ils  agissent  sous  un  chef  reconnu. 

Au  lieu  de  chercher  a  diviser  encore  sa  nation 
aff  aiblie  en  y  formant  un  parti  en  sa  faveur,  le  plan 
favori  de  Cedric  6tait  de  r6unir  les  deux  autres 
en  donnant  lady  Rowena  pour  Spouse  a  Athelstane. 
L'attachement  r6ciproque  qui  s'6tait  form6  entre 
sa  pupille  et  son  fils  y  mettait  obstacle,  et  tel  e'tait 
le  motif  qui  1'avait  d6termin6  a  bannir  Ivanhoe  de 
la  maison  paternelle. 

Cedric  avait  adopt6  cette  mesure  rigoureuse, 
dans  1'espoir  que  1'absence  de  Wilfrid  gu6rirait 
lady  Rowena  de  son  attachement  pour  lui.  Mais  il 
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se  trompa  dans  ce  calcul.  Habitude,  je  ne  dirai 
pas  4  faire  toutes  ses  volontes,  mais  4  exercer  une 
autorit6  despotique,  lady  Rowena  ne  pouvait 
etre  disposed  4  ceder  aux  tentatives  qu'on  pourrait 
faire  pour  contraindre  les  mouvements  de  son 
coeur  et  lui  donner  un  e'poux  dont  ce  cceur  n 'avail 
pas  fait  choix  ;  elle  4tait  au  contraire  tres  portee 
a  faire  valoir  son  independance  en  un  point  sur 
lequel  les  femmes  les  plus  accoutumees  4 I'ob&s- 
sance  et  4  la  soumission  opposent  quelquefois  de  la 
resistance  &  1'autorite  de  leurs  parents  ou  de  leurs 
tuteur,s.  Tout  ce  qu'elle  sentait  vivement,  elle 
I'exprimait  sans  detour  ;  et  Cedric,  qui  ne  pouvait 
secouer  tout  4  fait  la  deference  habituelle  qu'il 
avait  pour  sa  pupille,  6tait  fort  empech.6  de  repren- 
dre  son  autorite  de  tuteur.  Sans  chercher  a  cacher 
la  preference  qu'elle  accordait  a  Wilfrid  d'lvanhoe, 
elle  declara  que,  quand  meme  Wilfrid  n'existerait 
pas,  elle  se  r£fugierait  dans  un  couvent  plutot  que 
de  partager  un  trone  avec  Athelstane,  qu'elle  avait 
toujours  m6pris6  et  qu'elle  commengait  £  d6tester 
depuis  les  persecutions  qu'elle  e"prouvait  a  cause 
de  lui. 

Cedric,  qui  ne  croyait  pas  beaucoup  a  la  cons- 
tance  des  femmes,  n'en  persistait  pas  moins  dansses 
efforts  pour  faire  r6ussir  un  mariage  qu'il  regardait 
comme  important  a  la  cause  des  Saxons.  L'appa- 
rition  inattendue  de  son  fils  au  tournoi  d'Ashby  lui 
avait  paru  avec  raison  porter  un  coup  mortel  a  ses 
espeYances.  L'amour  paternel  a'vait,  il  est  vrai, 
remport6  un  instant  la  victoire  sur  son  orgueil  et 
son  patriotisme  ;  mais  ce  dernier  sentiment  avait 
bientot  repris  toute  sa  force,  et  il  6tait  d6termin£ 
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a  faire  une  derniere  tentative  pour  unir  sa  pupille  4 
Athelstane,  et  a  prendre  ensuite  les  mesures  n6ces- 
saires  pour  r6tablir  I'ind^pendance  des  Saxons. 

C'6tait  principalement  sur  ce  dernier  objet  que 
roulait  en  ce  moment  sa  conversation  avec  Athels- 
tane, non  sans  regretter  de  temps  en  temps,  comme 
Hotspur,  de  ne  trouver  que  mollesse  et  apathie  1£  ou 
il  aurait  voulu  rencontrer  une  ame  pleine  d'6nergie 
et  de  feu.  Athelstane  admettait  avec  Cedric,  en 
principe  general,  que  les  Saxons  avaient  le  droit  de 
reconqu6rir  leur  independance ;  il  s'etaitlaissecon- 
vaincre  plus  facilement  encore  de  la  validit6  de 
ses  titres  pour  les  gouverner  des  qu'ils  auraient 
acquis  cette  ind6pendance  ;  mais  quand  il  s'agis- 
sait  de  prendre  des  mesures  pour  faire  valoir  ces 
titres,  il  redevenait  Athelstane  F Indolent,  il  faisait 
naitre  des  delais,  opposait  des  objections,  et  ne  pou- 
vait  se  r6soudre  a  rien  entreprendre. 

Cedric  se  trouvait  dans  la  meme  position  qu'un 
homme  qui  battrait  un  fer  a  froid,  ou  qui  voudrait 
faire  prendre  le  galop  a  un  cheval  6reint6.  S'il 
renon9ait  a  cette  tache  pour  essayer  son  influence 
sur  lady  Rowena,  il  n'obtenait  pas  plus  de  succes 
avec  elle,  et  il  £tait  encore  moins  satisfait  de  son 
entretien.  Lady  Rowena  causait  avec  Elgitha,  sa 
suivante  favorite,  de  la  valeur  qu'Ivanhoe  avait 
d6ploye"e  dans  le  tournoi ;  et  cette  conversation 
6tant  interrompue  par  la  presence  de  Cedric,  Elgi- 
tha, pour  venger  sa  maitresse,  ne  manquait  pas 
de  trouver  quelquft  moyen  de  faire  allusion  a  la 
maniere  dont  Athelstane  avait  6t6  desar9onn6  dans 
la  lice,  sujet  le  plus  d6sagr6able  pour  les  oreilles  du 
Saxon.  Tout  contribua  done,  pendant  ce  voyage, 
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a  redoubler  son  humeur  et  son  me'contentement ;  et 
plus  d'une  fois  il  maudit  interieurement  le  tournoi, 
ceux  qui  1'avaient  imagine  et  ordonne,  et  sa  propre 
folie  qui  1'y  avait  conduit. 

Versmidi,  sur  la  motion  d'Athelstane,  la  cavalcade 
fit  halte  pres  d'une  fontaine  situ6e  sur  la  lisiere 
d'un  bois,  pour  donner  un  peu  de  repos  aux  che- 
vaux,  et  faire  un  repas  champetre  avec  les  provisions 
dont  1'abbe1  de  Saint- Withold  avait  charge"  unemule. 
Cette  halte,  grace  a  I'app6tit  d'Athelstane,  fut  plus 
longue  que  Cedric  ne  1'aurait  desir6e  ;  et  1'on 
reconnut,  en  partant,  qu'onne  pourrait  arrivera 
Rotherwood  que  bien  avant  dans  la  nuit,  ce  qui 
de'termina  nos  voyageurs  a  acce!6rer  le  pas  de  leurs 
montures. 


CHAPITRE  XVII 


Nos  voyageurs  venaient  de  traverser  une 
grande  plaine,  mais  ils  allaient  entrer  dans 
des  bois  regardes  alors  comme  dangereux,  a  cause 
du  grand  nombre  d'outlaws  dont  ils  6taient  le 
repaire.  C'6taient  des  homines  pousses  au  deses- 
poir  par  1'oppression  ou  la  misere,  et  qui  se  reunis- 
saient  en  bandes  assez  nombreuses  pour  braver  la 
faible  police  de  1'epoque.  Quoiqu'ils  dussent  voya- 
ger une  partie  de  la  nuit,  Cedric  et  Athelstane 
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crurent  pourtant  n'avoir  rien  4  craindre  de  ces 
maraudeurs,  attendu  que  la  plupart  des  outlaws, 
que  les  pers6cutions,  et  surtout  la  rigueur  des  lois 
sur  les  chasses,  avaient  de"cid6s  4  habiter  les  forets 
pour  s'y  livrer  au  brigandage,  etaient  des  paysans 
et  des  yeomen  d'origine  saxonne,  et  Ton  supposait 
gen6ralement  qu'ils  respectaientlespersonnes  et  les 
proprietes  de  leurs  compatriotes. 

Tout  4  coup  ils  furent  alarmfe  par  des  plaintes 
et  des  g6missements  qu'ils  entendirent  a  peu  de 
distance.  Ils  se  rendirent  a  1'endroit  d'ou  ces  cris 
partaient  ;  ils  virent  une  litiere  ferme"e  dont  on 
avait  de'tele'  et  emmene  les  chevaux ;  une  jeune  fille, 
richement  vetue  &  la  mode  juive,  pleurait  a  cote",  et 
un  vieillard,  que  sa  toque  jaune  faisait  reconnaitre 
aussi  pour  juif,  allait  et  venait  d'un  airdedeses- 
poir,  et  se  tordait  les  mains  comme  s'il  lui  6tait  arriv6 
les  plus  grands  malheurs. 

Athelstane  et  Cedric  demanderent  au  vieillard 
comment  il  se  trouvait  en  ces  lieux  avec  une  jeune 
fille  et  une  litiere,  sans  chevaux  et  sans  escorte ; 
mais,  pendant  quelques  instants,  ils  n'obtinrent 
pour  toute  reponse  que  des  invocations  a  tous  les 
patriarches  de  1'Ancien  Testament.  Enfin  Isaac 
d'York,  car  c'e"tait  notre  ancien  ami,  reprenant  peu 
a  peu  1'usage  de  ses  sens,  expliqua  aux  deux  Saxons 
qu'il  avait  loue"  a  Ashby  une  escorte  de  six  hommes 
d'armes,  qui  devait  les  conduire  jusqu'i  Doncaster 
et  leur  fournir  des  chevaux  pour  eux-memes  let  des 
mules  pour  la  litiere  dans  laquelle  se  trouvait  un 
homme  bless6  ;  mais  que  les  mise"rables  les  avaient 
abandonnSs  en  cet  endroit,  lui  et  sa  fille,  emmenant 
les  chevaux  qui  portaient  Ia4itiere,  soit  par  crainte 
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des  outlaws,  dont  un  bucheron  leur  avait  dit  qu'il 
avait  rencontre  une  bande  consid6rable  a  peu  de 
distance,  soit  par  quelque  autre  motif  qu' Isaac  ne 
parut  pas  se  soucier  d'expliquer. —  S'il  plaisait  a  vos 
vaillantes  Seigneuries,  ajouta  le  juif  du  ton  de  la 
plus  profonde  humilite,  de  nous  laisser  faire  route 
sous  votre  sauvegarde  ;  je  jure  par  les  tables  de 
notre  loi,  que  depuis  le  temps  de  la  captivit6 
d' Israel  jamais  bienfait  n'aura  6t6  regu  avec  plus 
de  reconnaissance. 

—  Chien  de  juif,  dit  Athelstane,  dont  la  memoire 
conservait  avec  une  rare  fidelite'  le  souvenir  des  eve- 
nements  les  plus  minutieux,  surtout  celui  des  plus 
petites  offenses  qu'il  avait  regues,  as-tu  oublie1  la 
maniere  dont  tu  t'es  conduit  dans  la  galerie  le  pre- 
mier jour  du  tournoi  ?  Prends  la  fuite,  combats  les 
outlaws,  ou  compose  avec  eux,  mais  n' attends  de 
nous  ni  secours  ni  protection.  Si  les  outlaws  ne 
faisaient  que  voler  des  personnages  tels  que  toi,  qui 
voles  tout  le  monde,  je  les  regarderais  comme  de 
tres  honnetes  gens. 

Cette  r6ponse  severe  n'obtint  pas  I'assentiment 
de  Cedric.  —  Nous  ferons  mieux,  dit-il,  de  leur 
donner  quelques-uns  de  nos  chevaux  pour  les  met- 
tre  en  6tat  de  continuer  leur  route,  et  de  les  faire 
escorter  par  deux  hommes  de  notre  suite  jusqu'au 
premier  village.  Cela  diminuera  un  peu  nos  forces ; 
mais  quand  nous  serions  attaques,  votre  epee  et  la 
mienne,  noble  Athelstane,  et  les  huit  hommes  qui 
nous  resteront,  suffiraient  pourvenir  a  bout  d'une 
vingtaine  de  ces  vagabonds. 

Lady  Rowena,  qui  avait  congu  quelques  alarmes 
en  entendant  parler  d'une  troupe d'outlaws,  appuya 
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fortement  la  proposition  de  son  tuteur.  Mais  Re- 
becca, se  levant  tout  a  coup,  et  accourant  vers 
elle,  plia  un  genou  a  terre,  prit  le  bord  de  sa  robe 
et  le  baisa  respectueusement. 

L'air  noble  et  solennel  de  la  juive  6mut  vivement 
la  belle  Saxonne. 

—  Ce  vieillard  est  sans  defense,  dit-elle  a  son 
tuteur,  cette  jeune  fille  est  aussi  interessante  que 
belle,  un  homme  souffrant  est  dans  cette  litiere  : 
quoiqu'ils  soient  juifs,  nous  ne  serions  pas  Chretiens 
si  nous  les  abandonnions  dans  cette   extr6mit6. 
Nous  pouvons  leur  donner  deux  mules  pour  por- 
ter la  litiere,  et  deux  chevaux  pour  eux-memes ; 
pourquoi  ne  leur  permettrions-nous  pas   de  nous 
accompagner  ? 

Cedric  y  consentit  sans  difficult^,  et  Athelstane 
n'y  ajouta  qu'une  condition,  c'etait  que  les  juifs  se 
tiendraient  a  1'arriere-garde. 

—  Us  y  trouveront  Wamba,  ajouta-t-il,   et  je 
presume  qu'il  a  toujours  son  bouclier  de  jambon 
pour  se  garantir  de  leur  attaques. 

—  J'ai  laissd  mon  bouclier  sur  le  champ  de  ba- 
taille,  dit  Wamba.  C'est  un  destin  qui  m'estcom- 
mun  avec  d'autres. 

Athelstane  rougit  sans  oser  r6pliquer,  car  c'6tait 
ce  qui  lui  etait  arrive^  le  dernier  jour  du  tournoi;  et 
lady  Rowena,  qui  n'6tait  pas  fachee  de  voir  son 
humiliation,  chercha  a  faire  oublier  a  Rebecca  la 
plaisanterie  de  son  adorateur  brutal,  enl'invitanta 
faire  route  a  son  cot6. 

—  Cela   ne   serait   pas   convenable,    repondit 
Rebecca  avec  une  humilite  qui  n'6tait  pas  sans 
quelque  melange  de  fiert6,  puisque  ma  compagnie 
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pourrait  etre  regarded  comme  un  deshonneur  pour 
ma  protectrice. 

Pendant  ce  temps  on  dechargeait  deux  des  mules 
qui  portaient  le  bagage,  qui  fut  re"parti  propor- 
tionnellement  sur  les  autres.  Cette  operation  se 
fit  tres  promptement,  car  le  mot  d'outlaws  avait 
donn6  a  chacun  une  nouvelle  activite,  et  1'approche 
de  la  nuit  ajoutait  encore  a  la  terreur  qu'il  inspirait. 

Pendant  ce  moment  de  confusion,  Gurth  se 
plaignit  que  les  cordes  qui  liaient  ses  mains  e"taient 
si  serrees  qu'elles  le  blessaient.  Wamba  se  chargea 
de  les  relacher  ;  mais  soit  par  hasard,  soit  a  dessein, 
il  les  rattacha  avec  tant  de  n6gligence  que  Gurth 
trouva  bientot  le  moyen  de  s'en  d61ivrer,  et  avant 
qu'on  fut  remonte"  a  cheval  il  s'etait  enfonce"  dans 
I'e'paisseur  du  bois. 

Le  cheval  que  Gurth  avait  monte  jusqu'alors 
avait  ete  donne"  au  juif  ;  et  comme  il  devait  faire 
le  reste  du  voyage  en  croupe  derriere  un  de  ses 
compagnons,  chacun  crut  qu'il  etait  avec  un  autre, 
et  Ton  ne  s'apercut  pas  de  son  absence.  Un  autre 
objet  d'ailleurs  occupait  tous  les  esprits,  car  a 
chaque  instant  on  s'attendait  a  voir  paraitre  les 
outlaws. 

Le  sentier  que  nos  voyageurs  suivaient  alors 
devint  si  etroit,  qu'il  etait  impossible  a  plus  de 
deux  cavaliers  d'y  passer  de  front  .'Le  terrain  allait 
en  pente  ;  c'6tait  une  espece  de  marecage  traverse 
par  un  ruisseau  dont  les  bords  etaient  couverts 
de  vieux  saules.  Cedric  et  Athelstane,  qui  mar- 
chaient  a  la  tete  de  leurs  gens,  virent  incontinent 
que  cet  endroit  serait  favorable  aux  outlaws  pour 
une  attaque  ;  mais  ils  avaient  d 'autre  moyen  de 
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preVenir  ce  danger  que  de  doubler  de  vitesse,  ce 
qui  n'eiait  pas  facile  sur  un  terrain  ou  les  chevaux 
enfongaient  a  chaque  pas.  Us  traverserent  agu61e 
petit  ruisseau  ;  mais  a  peine  avait-ils  gagn6  1'autre 
bord,  qu'ils  se  trouverent  enveloppes  et  attaques 
de  toutes  parts  par  une  troupe  nombreuse  d'hommes 
armes,  avec  une  imp6tuosite  qui  ne  leur  permettait 
guere  d'opposer  une  defense  efficace.  Les  assaillants 
criaient  a  haute  voix :  —  Dragon  blanc  !  saint 
Georges  et  1'Angleterre  !  afin  de  mieux  jouer  le 
role  d'outlaws  saxons.  Et  de  nouveaux  enne- 
mis  venaient  se  joindre  a  eux  avec  une  activite  qui 
semblait  encore  multiplier  leur  nombre. 

Les  deux  chefs  saxons  furent  faits  prisonniers  au 
meme  instant,  et  chacun  avec  des  circonstances 
convenables  a  son  caractere.  Cedric  langa  contre  le 
le  premier  ennemi  qu'il  vit  paraitre  une  javeline 
qui  atteignit  merveilleusement  son  but,  car 
rhomme  a  qui  elle  6tait  destinee  resta  cloue  a 
un  chene  devant  lequel  il  se  trouvait.  II 
s'elan?a  contre  un  second  I'epe'e  a  la  main,etlui 
porta  un  coup  avec  une  impetuosite1  si  aveugle, 
qu'il  brisa  son  arrne  contre  une  grosse  branche. 
Deux  ou  trois  homines  se  pr6cipiterent  aussitot 
sur  lui,  le  renverserent  de  cheval,  et  le  firent 
prisonnier.  Quant  a  Athelstane,  tandis  qu'il 
r&le'chissait  s'il  devait  attaquer  les  ennemis  qui  se 
presentaient  en  face  ou  ceux  qui  attaquaient  sur 
les  flancs,  on  saisit  la  bride  de  son  cheval,  et  il  par- 
tagea  la  captivit6  de  Cedric  sans  avoir  eu  le  temps 
de  se  mettre  seulement  en  defense. 

Les  hommes  de  leur  suite,  embarrasses  au  milieu 
des  mules  qui  portaient  le  bagage,  surpris  et  6pou- 
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vantes  du  destin  de  leurs  maitres,  furent  aise- 
ment  desarmes  par  les  assaillants  ;  ceux-ci  s'empa- 
rerent  aussi  de  lady  Rowena,  qui  etait  au  centre  de 
la  cavalcade,  ainsi  que  d' Isaac  et  de  sa  fille,  pla- 
ces a  1'arriere-garde. 

Personne  n'echappa  a  lacaptivite,  al'exception 
de  Wamba  qui  montra  en  cette  occasion  plus  de 
courage  que  ceux  qui  pretendaient  avoir  toutleur 
bon  sens.  S'etant  empare  de  1'epee  d'un  des  domes- 
tiques  qui  ne  paraissait  pas  songer  a  s'en  servir,  il 
s'en  escrima  si  bien,  qu'il  tint  en  respect  plusieurs 
des  assaillants.  II  fit  memeune  tentative  pour  deli- 
vrer  son  maitre  ;  mais,  voyant  qu'il  avait  affaire  a 
trop  forte  par  tie,  et  que  la  plupart  de  ses  camara- 
des  etaient  deja  garrottes,  il  se  laissa  glisser  a  bas 
de  son  cheval,  et,  a  la  faveur  des  tenebres  etdela 
confusion  qui  regnaient,  il  s'enfonga  dans  lebois 
sans  qu'on  songeat  a  1'arreter. 

Neanmoins  le  vaillant  fou  ne  se  vit  pas  plus  tot 
hors  de  toute  attaque,  qu'il  balan?a  s'il  ne  retour- 
nerait  pas  partager  la  captivite  d'un  maitre 
auquel  il  etait  sincerement  attacb.6. 

—  J'ai  quelquefois  entendu  parler  du  bonheur 
d'etre  libre,  pensait-il,  mais  je  voudrais  que  quelque 
homme  sage  vint  apprendre  a  un  fou  comme  moi  ce 
qu'il  peut  faire  de  la  liberte  qu'il  vient  d'acquerir. 

—  Wamba  !  s'ecria  en  ce  moment  a  voix  basse  et 
avec  precaution  quelqu'un  qui  etait  a  quelques  pas 
de  lui ;  en  meme  temps  un  chien  accourut  en  sautant 
pour  le  caresser,  et  il  reconnut  Fangs. 

—  Gurth,  s'ecria  Wamba,  d'un  ton  aussi  bas, 
est-ce  toi  ? 

—  Oui,  repondit  Gurth  en  s'approchant  de  lui  : 
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mais  qu'y   a-t-il   done  ?   que   signifie    ce   bruit 
d'armes  ? 

—  Une  aventure  comme  il  en  arrive  tous  les 
jours  ;  ils  sont  tous  prisonniers. 

—  Prisonniers  !  qui  ? 

—  Notre    maitre,    lady    Rowena,    Athelstane, 
Hundibert,  Oswald,  et  tous  les  autres. 

—  Et,  au  nom  du  ciel  !  qui  les  a  faits  prison- 
niers ?  comment  celaest-il  arrive  ? 

—  Notre  maitre  a  mis  trop  de  precipitation  a 
combattre  ;  Athelstane  n'en  a  pas  mis  assez,  et  les 
autres  n'en  ont  pas  mis  du  tout.  Ceux  qui  lesont 
fais  prisonniers  sont  vetus  de  casaques  vertes,  et 
ont  le  visage  couvert  d'un  masque.  Tousnos  gens 
sont  etendus  sur  le  gazon,  comme  les  pommes  que 
tu  jettes  a  tes  pourceaux.  J'en  rirais,  si  je  pouvais 
m'empecher  d'en  pleurer.  Et  il  r6pandit  des  larmes 
sinceres. 

La  physionomie  de  Gurth  s'enflamma :  —  Wamba 
s'ecria-t-il,  tu  as  une  arme,  et  ton  cceur  vaut  mieux 
que  ta  tete.  Nous  ne  sommes  que  deux  ;  mais  une 
attaque  soudaine  contre  des  gens  qui  ne  s'yatten- 
dent  pas  peut  nous  reussir.  Suis-moi,  il  faut  que  nous 
deli  vr  ions  Cedric. 

—  Mais,  Gurth,  as-tu  done  oubli6  qu'il  y  a  une 
heure  tu  jurais  que  tu  ne  lui  pardonnerais  jamais  ? 

—  C'&ait  quand  il  n'avait  pas  besoin  de  mon 
secours.   Aliens,   suis-moi. 

Ils  se  preparaient  a  partir,  quand  un  tiers  parut 
tout  a  coup  au  milieu  d'eux,  et  leur  ordonnade  res- 
ter.  D'apres  son  costume  et  ses  armes,  Wamba 
1'aurait  pris  pour  un  des  outlaws  qui  venaient  d'ar- 
reter  son  maitre,  car  Us  ne  differaient  de  lui  que  par 
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leur  masque  ;  mais  au  riche  baudrierqu'ilportait, 
au  cor  qui  y  etait  suspendu,  ainsi  qu'4  son  ton  calme 
et  imposant,  il  reconnut,  malgre  I'obscurit6,  Locks- 
ley,  le  yeoman  qui  avait  gagne"  glorieusement  le 
prix  de  1'arc. 

—  Que  signifie  tout  cela  ?  leur  demanda-t-il  ; 
qui  s'avise  de  faire  des  prisonniers  dans  cette  foret  ? 

— •  Vous  n'avez  qu'&  regarder  leurs  casques, 
et  voir  si  ce  sont  vos  enfants  ou  non,  repondit 
Wamba,  car  un  pois  vert  ne  ressemble  pas  &  un 
autre. 

—  Je  le  saurai  dans  un  instant,  dit  Locksley  ; 
mais  attendez-moi  en  ce  lieu ;  je  vous  d6fends,  sur 
votre  vie,  d'en  bouger  avant  que  je  sois  revenu. 
Ob6issez-moi,  vous  vous  en  trouverez  bien,  de 
meme  que  vos  maitres.  Cependant  il  faut  prendre 
quelques  precautions. 

II  ota  son  baudrier,  detacha  une  plume  qui 
flottait  sur  son  bonnet,  et  chargea  Wamba  de  les 
lui  garder  :  tirant  alors  un  masque  de  sa  poche,  il 
s'en  couvrit  le  visage,  et  quitta  Gurth  et  le  fou 
pour  aller  faire  sa  reconnaissance,  en  leur  enjoi- 
gnant  de  nouveau  de  1'attendre. 

—  L'attendrons-nous,  Gurth,  dit  Wamba,  ou  lui 
ferons-nous  voir  que  nous  avons  des  jambes  ?  Si 
j'en  crois  ma  faible  intelligence,  il  a  trouve"  trop  vite 
sous  sa  main  le  costume  d'un  voleur,  pour  etre  un 
honnete  homme. 

—  Quand  ce  serait  le  diable,  repondit  Gurth, 
que  risquons-nous  &  1'attendre  ?  S'il  est  de  cette 
bande,  il  a  peut-etre  d6j&  donn6  1'alarme  aux 
siens  et  nous  ne  pourrions  leur  6chapper.  D'ail- 
leurs  j'ai  eu  la  preuve,  il  n'y  a  pas  longtemps,  que 
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meme  parmi  les  voleurs  on  peut  trouver  d'honnetes 
gens. 

Locksley  revint  au  bout  de  quelques  minutes. 

—  Ami  Gurth,  dit-il,  je  les  ai  vus,  je  leur  ai  par!6. 
Je  sais  qui  ils  sont  et  ou  ils  vont.  Maisils  sonten 
grand  nombre,et  ceserait  lecombledelafolieatrois 
homines  de  vouloir  les  attaquer,  car  ce  sont  de 
braves  champions,  et  ils  ont  plac6  des  sentinelles 
pour  les  preVenir  si  quelqu'un  approche.  II  faut 
done  reunir  une  force  plus  considerable,  et  je  sais 
ou  la  trouver.  Vous  etes  tous  deux,  je  crois,  de 
fideles  serviteurs  de  Cedric  le  Saxon  ;  suivez-moi 
done  :  il  ne  sera  pas  dit  que  1'ami  de  1'Angleterre  et 
des  Anglais  manquera  de  bras  pour  le  secourir  au 
moment  du  danger  ;  mais  il  faut  nous  presser,  car 
ils  vont  se  mettre  en  marche. 

A  ces  mots,  leur  faisant  signe  de  le  suivre,  il 
entra  avec  eux  dans  1'epaisseur  du  bois. 

Wamba  n'&ait  pas  d'humeur  a  marcher  long- 
temps  en  silence. 

—  Gurth,  dit-il  a  demi-voix  en  regardant  le  cor 
et  le  baudrier  qu'il  portait  encore,  je  crois  que  j'ai 
vu  gagner  ce  prix  il  n'y  a  pas  longtemps. 

—  Et  moi,  dit  Gurth  en  parlant  encore  plus  bas, 
je  gagerais  tous  les  pourceaux  de  notre  maitre  que 
j'ai  entencfu  la  voix  du  brave  yeoman  qui  a  gagn6  ce 
prix  et  qui  nous  conduit,  il  n'y  a  pas  encore  trois 
jours,  ou,  pour  mieux  dire  trois  nuits. 

—  Mes  braves  amis,  dit  Locksley,  qui  malgre  leurs 
precautions  les  avait  eatendus,  peu  importe  en  ce 
moment  qui  je  suis  et  ce  que  je  suis.  Si  je  parviens 
a  d&ivrer  votre  maitre,  vous  aurez    lieu  de  me 
regarder  comme  le  meilleur  de  vos  amis.  Que  je 
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porte  tel  ou  tel  nom,que  jetirede  Tare  bien  ou  mal, 
que  j'aimeame  promener  a  la  lumiere  du  jour  ouau 
clair  de  lune,  ce  sont  des  choses  qui  ne  vous  regar- 
dent  pas  et  dont  je  vous  prie  de  ne  pas  vous  oceu- 
per. 

—  Nous  avons  mis  la  tete  dans  la  gueule  du  lion, 
dit  Wamba  4  1'oreille  de  Gurth,  Dieu  sail  si  nous 
pourrons  Ten  retirer. 

—  Silence  !  repondit  Gurth  ;  ne  va  pas  1'offenser 
par  quelque  folie  ;  quant  a  moi,  j'ai  de  bonnes  rai- 
sons  pour  esp&rer  que  tout  ceci  finira  bien. 


CHAPITRE   XVIII 


CE  ne  fut  qu'apres  trois  heures  d'une  marche 
rapide  que  Wamba,  Gurth  et  leur  guide 
mysterieux  arriverent  a  une  clairiere  au  centre  de 
laquelle  s'elevait  uncheneenorme,dontles  branches 
touffues  s'etendaient  de  tous  les  cotes.  Cinq  ou  six 
yeomen  dormaient  souscetarbre,  tandis  qu'unautre 
place  en  sentinelle,  se  promenait  au  clair  de  lune. 
En  entendant  le  bruit  des  pas,  la  sentineHe  donna 
ralarme.  Ses  camarades  furent  debout  a  1'instant, 
saisirent  leurs  arcs,  et  se  tinrent  prets  a  lancer  leurs 
fleches.  Leur  chef  s'6tant  fait  reconnaitre,  des  mar- 
ques de  respect  et  de  soumissionsucce'derent  a  ce"tte 
attitude  mena^ante.  Des  lors  la  crainte  d'un 
mauvais  accueil  disparut. 
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—  Ou  est  Meunier  ?  demanda  Locksley. 

—  Sur  la  route  de  Roterham. 

—  Avec  combien  d'hommes  ? 

—  Avec  six,  et  bonne  esperance  de  butin,  s'il 
plait  a  saint  Nicolas. 

—  C'est  parler  religieusement.  Oft  est  Allan-a- 
Dale  ? 

—  Du  cot6  de  Watling,  guettant  le  prieur  de  Jor- 
vaulx,  avec  quatre  homines. 

—  C'est  bien  pense".  Et  ou  est  le  frere  1 

—  Dans  sa  cellule. 

—  Je  vais  aller  le  chercher.  Vous  autres,  disper- 
sez-vous  pour  r6unir  tous  vos  compagnons.  Ras- 
semblez-en  le  plus  grand  nombre  possible,   car  le 
gibier  que  nous  avons  a  chasser  ne  prendra  pas  la 
fuite,  mais  se  retournera  centre  nous.  Que  tous  se 
trouvent  ici  une  heure  avant  la  pointe  du  jour !  — 
Un  instant,  ajouta-t-il  comme  ils  se  disposaient  £ 
exe"cuter  les  ordres,  j'oubliais  ce  qui  est  le  plus 
essentiel.  Que  deux  de  vous  prennent  en  toute  dili- 
gence la  route  de  Torquilstone,  du  chateau  de 
Front-de-Bceuf .  Une  bande  de  braves  gens  qui  se 
sont  ddguises  sous  notre  costume  yemmenentdes 
prisonniers.  C'est  une  insulte  pour  nous,  et  notre 
honneur  en  exige  la  punition.  Surveillez-les  done 
avec  soin  ;quand  meme  ils  arriveraient  au  chateau 
avant  que  nous  ayonsre"uninos  forces,ilfaudranous 
venger  et  d61ivrer  leurs   prisonniers.    Suivez-les 
de  pre"s,  et  que  le  meilleur  marcheur  d'entre  vous 
m'en  apporte  des  nouvelles. 

Ils  partirent  sur-le-champ  dans  di verses  direc- 
tions, et  leur  chef,  suivi  de  Gurth  et  de  Wamba, 
qui  le  regardait  avec  une  sorte  de  crainte  respec- 
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tueuse,  prit  le  chemin  de  la  chapelle  de  Copman- 
hurst. 

Quand  ils  furent  arrives  a  la  petite  clairidre  que 
blanchissaient  les  pales  rayons  de  la  lime  et  ou  Ton 
voyait  1'ermitage,  si  bien  situ6  pour  un  anacho- 
rete  asce'tique,  et  la  venerable  chapelle  a  demiruinee, 
Wamba  dit  tout  bas  a  Gurth  :  —  Si  c'est  ici  la 
demeure  d'un  voleur,  c'est  une  preuve  de  la  v6rit6 
du  vieux  proverbe  qui  dit  que  plus  on  est  pres  de 
l'e"glise  plus  on  est  loin  de  Dieu :  par  mes  sonnettes, 
je  crois  que  c'est  cela  meme :  6coute  seulement  le 
psaume  que  Ton  chante  dans  rermitage. 

Dans  le  fait,  1'anachorete  et  son  hote  chantaient 
avec  toute  la  force  de  leurs  poumons  une  vieille 
chanson  a  boire  dont  voici  le  refrain  : 

Allons,  passe-moi  la  bouteille, 
Brave  gargon,  brave  gargon  : 
Allons,  passe-moi  la  bouteille  ! 
Oh  !  Jcnkin,  je  suis  un  luron 
Quand  j'ai  bu  le  jus  de  la  treille. 
Allons,  passe-moi  la  bouteille, 
Jenkin  !  oh  !  mon  joyeux  g argon  : 
Allons,  passe-moi  la  bouteille. 
» 

—  Pas  trop  mal  chant6,  dit  Wamba  qui  avait 
joint  sa  voix  a  ceile  des  deux  chanteurs  ;  mais,  au 
nom  de  tous  les  saints,  qui  se  serait  attendu  a 
entendre  chanter  de  pareilles  matines  dans  la  cellule 
d'un  ermite  ? 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  en  suis  surpris,  dit  Gurth  ; 
on  assure  que  Termite  de  Copmanhurst  est  un  bon 
vivant,  qui  ne  se  gene  pas  pour  tuer  un  daim.  On 
dit  meme  que  le  garde  forestier  a  fait  ses  plaintes  a 
1'official,  et  qu'il  lui  sera  d6fendu  de  porter  le  froc  et 
le  capuchon. 
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Tandis  qu'ils  parlaient  ainsi,  Locksley,  en  frap- 
pant  4  la  porte  a  coups  redoubles,  avait  trouble" 
1'anachorete  et  son  note. 

—  Par  mon  chapelet !  dit  Termite  en  s'arretant 
au  milieu  d'une  cadence,  je  crois  que  voili  encore 
des  voyageurs  6gar6s.  Je  ne  voudrais  pas,  pour 
1'honneur  de  mon  capuchon,  qu'ils  nous  surpris- 
sent  dans  nos  pieux  exercices.  Chacun  asesennemis, 
bon  chevalier  Faineant,  et  il  y  a  des  gens  assez  me- 
chants  pour  regarder  la  maniere  hospitalise  dont  je 
vous  ai  accueilli,  pendant  trois  petites  heures,  vous 
voyageur  fatigu6,  comme  une  partie  de  d6bauche  et 
d'ivrognerie,  vices  qui,  grace  a  saint  Dunstan,  sont 
aussi  opposes  a  mon  caractere  qu'&  ma  profession. 

—  Les  vils  calomniateurs    !   dit  le   chevalier. 
Je  voudrais  etre  charg6  de  les  chatier.  Mais  vous 
avez  raison,  saint  ermite  :  chacun  a  ses  ennemis, 
et  il  y  a  en  ce  royaume  telles  personnes  4  qui 
j'aimerais  mieux   parler  a  travers  la  visiere  de 
mon  casque  que  tete  nue. 

—  Mettez  done  votre  pot  en  tete,  sire  Faineant, 
dit  Termite,  aussi  vite  que  votre  naturel  vous  le  per- 
met,  tandis  que  je  vais  remettre  dans   Tarmoire 
secrete  la  bouteille,  les  gobelets  et  le  reste  du  pate, 
et,  pour  qu'on  n'entende  rien  du  dehors,  faites  chorus 
avec  moi  dans  ce  que  je  vais  chanter.  Songez  seule- 
ment  4  Tair,  sans  vous  inquie'ter  des  paroles  : 
c'est  tout  au  plus  si  je  les  sais  moi-meme. 

A  ces  mots,  et  tout  en  faisant  disparaitre  les 
restesdusouper,  il  entonna  unDeprofundis  clamavi 
d'une  voix  sonore,  tandis  que  le  chevalier, 
remettant  son  armure  4  la  hate  et  riant  de  tout 
son  cceur,  lui  pretait  le  secours  de  sa  voix. 
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—  Quelles  matines  du  diable  chantez-vous  done 
a  une  pareille  heure  ?  s'ecria  Locksley  en  f rappant 
une  seconde  fois. 

Le  bruit  que  faisait  Termite  en  chantant,  et 
peut-etre  ses  copieuses  libations,  Tempecherent 
de  reconnaitre  la  voix  qui  lui  parlait. 

—  Passez  votre  chemin,  repondit-il,  au  nom  de 
saint  Dunstan  !  et  ne  nous  troublez  pas  dans  nos 
devotions,  mon  saint  frere  et  moi. 

—  Pretre  fou,  cria-t-on  du  dehors,  ouvre  a  Locks- 
ley  ! 

—  Tout  va  bien,  dit  Termite  au  chevalier,  il  n'y  a 
plus  a  craindre. 

—  Mais  qui  est  cet  Stranger  ?  il  m'importe  de  le 
savoir. 

—  Qui  il  est  ?  je  vous  dis  que  c'est  un  ami. 

—  Mais  quel  est  cet  ami  ?  ilpeut  etre  le  votre,  et 
ne  pas  etre  le  mien. 

—  Quel  est  cet  ami  ?  il  est  plus  facile  de    faire 
cette  question  que  d'y  repondre.  Ah !  maintenant 
que  j'y  pense,  c'est  Thonnete  garde  forestier  dont  je 
vous  ai  par!6. 

—  Aussi  honnete  garde  que  vous  etes  pieux  ermite, 
dit  le  chevalier  ;  ouvrez-lui  done,  si  vous  ne  voulez 
pas  qu'il  enfonce  la  porte. 

Les  chiens  s'6taient  d'abord  mis  a  aboyer  ; 
mais  leur  instinct  leur  faisant  reconnaitre  celui 
qui  arrivait,  ils  6taient  alors  a  gratter  a  la  porte  en 
murmurant,  comme  s'ils  eussent  demand^  qu'on  la 
lui  ouvrit. 

La  porte  s'ouvrit  enfin,  et.  Locksley  entrasuivi 
de  ses  deux  compagnons. 

—  Ermite,  dit  Locksley  en  apercevant  le  cheva- 
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licer,  ou  as-tu  done  trouv6  ce  nouveau  compa- 
gnon  ? 

—  C'est  un  frere  de  notre  ordre,  repondit  Termite 
en  souriant  ;  nous  avons  pass6  la  nuit  en  oraisons . 

—  Je  crois  qu'il  est  membre  de  Teglise  militante, 
dit  Locksley,  et  Ton  en  voit  assez  courir  les  champs 
depuis  quelques  jours.  Mais  cen'est  pas  ce  dontil 
s'agit.  II  nous  faut  aujourd'hui  jusqu'au  dernier  de 
nos  hommes,  clerc  ou  laic  ;  ainsi  tu  vas  laisser  le 
froc  et  le  rosaire  pour  prendre  Tare  et  lajaveline. 
Mais  es-tu  fou  ?  ajouta-t-il  en  le  tirant  un  peu  4 
Tecart  :  pourquoi  as-tu  Iaiss6  entrer  chez  toi  un 
chevalier  que  tu  ne  connais  pas  ?  As-tu  oubliS  nos 
reglements  ? 

—  Que  je  ne  connais  pas  !  je  le  connais  aussi  bien 
que  le  mendiant  connait  son  ecuelle. 

—  Quel  est  son  nom  ? 

—  Son  nom  ?  comme  si  j  'etais  homme  a  boire 
avec  quelqu'un  sans  savoir  son  nom  !  il  se  nomme 
sire  Anthony  de  Scrablestone. 

—  Tu  as  bu  plus  que  de  raison.et  je  crains  que  tu 
n'aies  jase  de  meme. 

—  Brave  archer,  dit  le  chevalier,  ne  faites  point 
de  reproches  a  mon  joyeux  hote.  II  n'a  pu  me  refu- 
ser Thospitalite,  car  je  Taurais  force  a  me  Tacoor- 
der. 

—  Forc4  !  r6peta  Termite  :  attendez  quej'aie 
change1  ce  froc  pour  une  casaque  verte  ;  et  si  jene 
fais  pas  tourner  douze  fois  un  baton  a  deux  bouts 
sur  votre  tete,  je  consens  a  n'etre  ni  bon  moine  ni 
bon  habitant  des  bois. 

En  parlant  ainsi  il  se  d^pouillait  de  sa  robe,  et  il 
parut  en  justaucorps  et  en  calecon  de   bougran 
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noir.  II  cut  bientot  mis  par-dessus  une  casaque  et 
un  haut-de-chausses  vert.  —  Aide-moi  a  nouer  mes 
Pointes,  dit-il  a  Wamba,  et  je  te  promets  un  coup  de 
bon  vin. 

—  Croyez-vous,  dit  Wamba,  que  je  puisse  en 
conscience  aider  un  saint  ermite  a  se  me'tamor- 
phoser  en  braconnier  pecheur  ? 

—  Ne  crams  rien,  r£pondit  Termite  :  je  confes- 
serai  a  mon  capuchon  les  p6ches  de  mon  habit  vert, 
et  tout  ira  bien. 

—  Amen  !  reprit  le  fou,  un  penitent  vetu  de  drap 
fin  doit  avoir unconfesseurportant  la  haire;et,  par- 
dessus  le  march6,  votre  froc  peut  donner  1'absolu- 
tion  a  mon  habit  bario!6. 

Ce  disant,  il  aida  le  moine  a  attacher  ses  nom- 
breuses  pointes,  comme  on  appelait  alors  les  lacets 
qui  fixaient  le  haut-de-chausses  au  pourpoint. 

Pendant  cette  operation,  Locksley  entraina  le 
chevalier  un  peu  a  1'ecart,  et  lui  dit : 

—  Vous  ne  pouvez  le  nier,  sire  chevalier,  c'est 
vous  dont  la  valeur  a  decid6  la  victoire  le  second 
jour  du  tournoi. 

—  Et  quand  cela  serait,  bon  yeoman,    qu'en 
resulterait-il  ? 

—  Que  je  vous  regarderais  comme  un  homme  dis- 
pos6  a  prendre  le  parti  du  faible. 

—  C'est  le  devoir  d'un  vrai  chevalier,  et  je  serais 
f  ache  qu'on  put  me  soupoonner  de  ne  pas  le  remplir. 

—  Ce  que  je  desire,  c'est  que  vous  soyez  aussi 
bon  Anglais  que  brave  chevalier :  car  Tentreprise 
dont  j'ai  a  vous  parier  est  en  elle-meme  un  devoir 
pour  tout  honnete  homme,  mais  surtout  pour  ,un 
veritable  Anglais. 
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—  Vous  ne  pouvez  done  mieux  vous  adresser. 
Les   interets   de  1'Angleterre  et   du   dernier  des 
Anglais  ne  peuvent  etre  plus  chers  a  personne  qu'a 
moi. 

—  Je  le  desire  de  bon  cceur,  car  jamais  1'Angle- 
terre  n'eut  autant  besoin  de  ceux  qui  1'aiment. 
Ecoutez-moi  done,  et  je  vous  ferai  part  d'un  projet 
auquel,  si  vous  etes  reellement  ce  que  vous  parais- 
sez,  vous  pouvez  cooperer  honorablement.  Une 
bande  de  coquins,  ayant  pris  le  costume  d'hommes 
qui  valent  mieux  qu'eux,  viennent  de  s'emparer 
d'un  noble  Anglais,  nomm6  Cedric  le  Saxon,  de  sa 
pupille,  de  son  ami  Athelstane  de  Coningsburg,  et 
de  toute  leur  suite.  Us  les  emmenent  au  chateau 
de  Torquilstone.  Je  vous  demande  si,  comme  brave 
chevalier,  comme  veritable  Anglais,  vous  voulez 
nous  aider  a  les  delivrer  ? 

—  J'y  suis  tenu  par  mes  vceux  ;  mais  je  voudrais 
savoir  qui  vous  etes,  vous  qui  parlez  en  leur  faveur. 

—  Je  suis...  un  homme  sans  nom,  mais  I'ami  de 
mon  pays,  et  des  amis  de  mon  pays.  II  faut  vous 
contenter  de  me  connaitre  ainsi  quant  a  present, 
et  vous  le  pouvez  d'autant  mieux  que  vous  devez 
vous-meme  rester  inconnu.  Croyez  cependant  que 
quand  j'ai  donne  ma  parole  elle  est  aussi  inviolable 
que  si  jfe  portais  des  eperons  d'or. 

—  Je  le  crois  volontiers.  Je  suis  habitu6alire  dans 
la  physionomie,  et  je  lis  sur  la  votre  franchise  et 
courage.  Je  ne  vous  ferai  doncplusdequestions,et  je 
vous  aiderai  de  bon  cceur  a  faire  remettre  en  liberte 
ces  captifs  opprimes  ;  apres  quoi  j'espere  que  nous 
nous  connaitrons  mieux  et  que  nous  serons  con- 
tents 1'un  de  1'autre, 
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L'ermite  &ait  devenu,  par  son  nouveau  costume, 
un  veritable  archer  avec  1'epee  etlebouclier,l'arcet 
le  carquois,  et  une  pertaisane  sur  1'epaule.  II  sortit 
le  premier  de  I'ermitage,  et  en  ferma  ensuite  avec 
soin  la  porte,  sous  le  seuil  de  laquelle  il  en  deposa  la 
clef. 

—  Mais  es-tu  en  6tat  de  nous  etre  utile  ?  lui 
demanda  Locksley.  Les  fumees  du  vin  ne  t'obscur- 
cissent-elles  pas  le  cerveau  ? 

—  Je  conviens,  repondit-il,  qu'ilme  semblevoir 
danser  tous  les  arbres,  et  que  mes  jambes  ne  me 
permettraient  pas  de  danser  avec  eux  ;  mais  la 
puissance  de  saint  Dunstan  est  grande,  et  vous  allez 
voir  que  dans  un  instant  il  n'y  paraitra  plus. 

En  meme  temps,  il  s'avanga  vers  le  bassin  de 
pierre,  dans  lequel  tombait  d'abord  1'eau  de  la 
source,  qui  formait  ensuite  un  petit  ruisseau,  et 
qu'on  nommait  la  fontaine  de  Saint-Dunstan  ; 
s'&ant  etendu  le  ventre  centre  terre,  il  en  but  com- 
me  s'il  avait  voulu  1'epuiser. 

—  Saint  ermite  de  Copmanhurst,  dit  le  chevalier 
noir,  combien  y  a-t-il  de  temps  que  vous  n'avez  bu 
si  copieusement  de  cette  eau  ? 

—  Depuis  qu'un  baril  de  vin  des  Canaries,  ayant 
laisse  echapper  son  contenu  par  une  fente  non 
canonique,  ne  me  laissa  pour  boisson  que  celle  qui 
est  due  a  la  liberalite  de  mon  saint  patron. 

II  plonge  alors  ses  mains  et  sa  tete  dans  la  fon- 
taine, puis  se  relevant,  il  fait  tourner  sa  pertuisane 
au-dessus  de  sa  tete  avec  trois  doigts  de  la  main, 
comme  s'il  eut  balance1  un  roseau. 

—  Ou  sont,  s'ecria-t-il,  ces  ravisseursquienlevent 
les  jeunes  filles  centre  leur  gre  ?  Je  veux  que  le 
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diable  m'emporte  si  je  ne  suis*paS'en«&at  d'en  battre 
une  douzaine. 

—  Ne  jurez  pas,  saint  erroite,  dit  le  chevalier 
noir. 

—  II  n'y  a  plus  d'ermke.  Par  saint  George  et  le 
dragon,  quand  j'ai  quitt6  le  froc,  jenesuis  phisun 
frocard.  Quand  j'ai  sur  le  dos  ma  casaque  verte,  je 
suis  en  6tat  de  boire,  de  jurer,  et  de  chiffonner  un 
cotillon,  aussi  bien  qu'aucun  joyeux  forestier  du 
West-Riding. 

—  Aliens,  joyeux  pretre,  dit  Locksley,  silence  ! 
tu  paries  autant  que  tout  un  couvent  la  veille 
d'une  fete,  quand  I'abb6  est  al!6  se  coucher.  II  ne 
faut  pas  s'amuser  4  jaser  ;  il  s'agit  de  reunir  toutes 
nos  forces  :  nous  enauronsbesoin,s'ilfautdonnerun 
assaut   au   chateau   de   Reginald  Front-de-Boeuf. 

—  Quoi !  s'6cria  le  chevalier  noir,  est-ceFront-de- 
Bceuf  qui  arrete  les  sujets  du  roi  sur  le  grand  che- 
min  ?  Est -ildevenuoppresseuret  brigand  ? 

—  Pour  oppresseur,  il  1'a  toujours  Ite,  dit  Locks- 
ley. 

—  Et  pour  brigand,  dit  Termite,  je  suis  certain 
qu'il  Test  dix  fois  plus  que  bien  des  brigands  de 
ma  connaissance. 

—  En  avant,  chapelain,  en  avant  !  dit  Locksley, 
et  tais-toi.  II  s'agit  degagner  promptement  le  lieu 
du  rendez-vous,  et  non  pas  de  dire  ce  qui,  par  d6- 
cence  ou  par  prudence  doit  etre  couvert  de  mysteree 
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TANDIS  qu'on  prenait  en  faveur  de  Cedric  et 
de  ses  compagnons  les  mesures  dont  nous 
venons  de  parler,  les  homines  arm6s  qui  s'etaient 
empards  d'eux  les  conduisaient  vers  la  place  de 
surete  ou  Ton  comptait  les  emprisonner.  Mais  la 
nuit  6tait  obscure,  et  les  maraudeurs  ne  connais- 
saient  que  tres  imparfaitement  les  sentiers  du  bois. 
Us  furent  forces  de  faire  plusieurs  haltes,  et  meme, 
une  ou  deux  fois,  de  revenir  sur  leurs  pas,  pour 
s'assurer  du  chemin  qu'ils  devaient  suivre. 

Ce  fut  alors  que  les  deux  chefs  des  pr6tendus 
bandits  eurent  entre  eux  la  conversation  suivante : 

—  De  Bracy,  dit  le  templier,  il  est  temps  quevous 
nous  quittiez  pour  jouer  le  second  acte  de  notre 
piece,  et  vous  preparer  a  remplir  le  role  de  chevalier 
libe"rateur. 

—  J'ai  fait  de  nouvelles  reflexions,  dit  de  Bracy, 
et  je  ne  quitterai  ma  prise  qu'apres  1'avoir  deposee 
en  surety  dans  le  chateau  de  Front-de-Bceuf .  Alors 
je  me  montrerai  a  lady  Rowena  dans  mon  costume 
ordinaire,  et  j'espdre  qu'elle  attribuera  £  rimp6tuo- 
site"  de  la  passion  la  violence  dont  je  me  reconnai- 
trai  coupable. 

—  Et  quelle  raison  vous  a  fait  changer  de  pro  jet  ? 

—  Cela  ne  regarde  que  moi,  je  pense. 
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—  H6  bien  !  de  Bracy,  sachez  done  la  verite". 
Je  ne  me  soucie  nullement  de  votre  belle  aux  yeux 
bleus.   J'ai  vu   parmi    nos    captives    de    beaux 
yeux  noirs  qui  ont  fait  ma  conquete. 

—  Quoi  !    vous    vous    abaisseriez    a  la  sui- 
vante  ? 

—  Non,  sur  mon  honneur,  je  ne  porte  jamaisles 
yeux  si  bas,  et  je  trouve  pourtant  parmi  nos  cap- 
tives une  prise  qui  vaut  bien  la  votre. 

—  Par  la  sainte  messe  !  s'ecria  de  Bracy,  c'est  la 
belle  juive ! 

—  Eh  bien  !  qui  a  droit  d'y  trouver  a  redire  ? 

—  Personne  que  je  sache,  si  cen'est  votre  vceu  de 
c61ibat ;  et  puis  votre  conscience  ne  vousreprochera- 
t-elle  pas  une  intrigue  avec  une  juive  ? 

—  Quant  a  mon  vceu,  dit  le  templier,  notre  grand  - 
maitre  m'accordera  une  dispense  ;  et  la  conscience 
d'un  homme  qui  a  tu6  trois  cents  Sarrasins  n'a  pas 
besom  de  s'alarmerpourlamoindrepeccadille,  com- 
me  celle  d'une  jeune  villageoise  qui  va  a  confesse  le 
vendredi  saint. 

—  C'est  a  vous  de  connaitre  les  privileges  de 
votre  ordre,  mais  j'aurais  jur£  que  vous  etiez  plus 
amoureux  de  1'argent  du  vieil  usurier  que  des  beaux 
yeux  de  sa  fille. 

—  L'argent  d' Isaac  a  bien  son  m&ite.  Mais  le 
vieux  juif  ne  m'offre  qu'un  demi-butin  ;  croyez- 
vous  que  Front-de-Boeuf  nous  prete  son  chateau 
sans  avoir  part  aux  depouilles  ?  Je  les  partage 
avec  lui  ;  et,  comme  il  me  faut  aussi  quelque  chose 
que  je   puisse  m'approprier  exclusivement,   j'ai 
fixe"  mon  choix  sur  1'aimable  juive.  A  present  que 
vous  connaissez  mes  projets,  revenez-vous  a  notre 
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premier  plan  ?  Vous  voyez  que  vous  n'avez  rien  a 
craindre  de  moi. 

—  Non,  j'y  ai  renonce  dennitivement ;  je  ne  veux 
pas  perdre  de  vue  ma  belle.  Tout  ce  que   vous 
venez  de  me  dire  peut  etre  tres  vrai  ;  mais  je 
n'aime  pas  les  prerogatives  de  1'ordre  du  Temple, 
et  je  ne  me  fie  pas  a  la  -conscience  d'un  homme  qui, 
ayant  tu6  trois  cents  Sarrasins,  a  acquis  un  si  grand 
fonds  d'indulgences  qu'il  ne  s'inquieterait    pas 
d'une  peccadille  de  plus. 

Pendant  cet  entretien,  Cedric  faisait  d'inutiles 
efforts  pour  apprendre  de  ceux  qui  le  gardaient  qui 
ils  etaient,  et  quels  etaient  leurs  projets. 

—  Vous  devez  etre  Anglais,  leur  disait-il,  et 
cependant,  de  par  le  ciel,  vous  agissez  avec  nous 
comme  si  vous  6tiez  Normands.  Vous  etes  sans  doute 
mes  voisins,  et  par  consequent  vous  devriez  etre 
mes  amis  ;  car  quel  est  1'Anglais  dans  mon  voisi- 
nage  qui  ne  doive  1'etre  ?  Meme  parmi  vous,  pros- 
crits,  mis  hors  la  loi,ils'entrouveplus  d'un  qui  a  eu 
recours  a  ma  protection,  et  qui  1'a  obtenue,  car 
j'avais  pitie  de  vos  malheurs,  et  de  vos  souffrances, 
et  je  maudissais  la  tyrannic  des  nobles.  Que  vou- 
lez-vous  done  faire  de  moi  ?  A  quoi  cet  acte  de  vio- 
lence vous  conduira-t-il  ?  Vous  ne  me  repondez 
point  ?  vous  etes  pires  que  les  brutes  dans  votre 
conduite,  etes-vous  muets  comme  elles  ? 

C'etait  en  vain  que  Cedric  cherchait  ainsi  a  faire 
parler  ses  gardes.  Ils  avaient  de  trop  bonnes  rai- 
sons  pour  garder  le  silence,  et  ni  ses  plaintes  ni  ses 
reproches  ne  purent  les  engager  &  le  rompre.  Ils 
continuerent  a  marcher  d'un  pas  rapide  jusqu'a  ce 
qu'au  bout  d'une  longueavenue  on  apercut  Torquil- 
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stone,  ancien  chateau  qui  appartenait  alors  a  sir 
Reginald  Front-de-Bceuf.  C'e"tait  une  petite  forte- 
resse,  consistant  en  un  donjon  ou  vaste  tour  carre'e 
d'une  hauteur  consid6rable,  entour£e  debatiments 
moins  elev6s,  bord6s  d'une  cour  circulaire.  Autour 
du  mur  de  cloture  re'gnait  un  fosse"  profond  auquel 
un  ruisseau  voisin  fournissait  de  1'eau.  Front-de- 
Bceuf,  4  qui  son  caract£re  attirait  souvent  des  enne- 
mis,  avait  ajout6  &  son  chateau  de  nouvelles 
fortifications,  en  faisant  construire  une  tour  a  cha- 
que  angle.  Comme  dans  tous  les  chateaux  de  ce 
temps,  on  passait,  pour  y  pe'ne'trer,  sous  les  voutes 
d'une  barbacane,  ou  fortification  exteiieure  qui  se 
terminait  et  6tait  defendue  par  deux  petites  tours 
lateYales. 

Cedric  ne  vit  pas  plus  tot  le  chateau  de  Front- 
de-Bceuf  clever  vers  le  ciel  ses  cre"neaux  charges  de 
mousse  et  de  lierre,  sur  lesquels  frappaient  les 
premiers  rayons  du  soleil  levant,  qu'il  neluiresta 
plus  de  doute  sur  la  cause  de  sa  captivite". 

—  Je  faisais  injure,dit-il  a  ses  gardes,  auxvoleurs 
et  aux  outlaws  qui  infestent  ces  bois,  quand  je 
supposais  queceux  qui  nous  ont  arretes  faisaient  par- 
tie  de  leurs  bandes.  J'aurais  pu  confondre  avec 
autant  de  raison  les  renards  de  ce  canton  avec  les 
loups  deVorants  des  forets  de  France.  Dites- 
moi,  miserables,  votre  maitre  en  veut-il  a  ma  vie  ou 
&  mes  biens  ?  Est-ce  trop  de  voir  deux  Saxons,  le 
noble  Athelstane  et  moi,  rester  possesseurs  de  terres 
dans  un  pays  qui  fut  autrefois  le  patrimoine  de 
notre  race  ?  Qu'on  nous  mette  done  a  mort,  et 
qu'on  acheve  1'ceuvrede  la  tyrannic  ennousprivant 
du  jour  et  de  nos  domaines,  comme  on  nous  a 
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d£j£  prives  de  la  liberte" .  Si  Cedric  le  Saxon  ne  peut 
delivrer  1'Angleterre,  il  consent  a  mourir  pour  elle. 
Dites  au  tyran  votre  maitre  que  je  le  prie  seule- 
ment  de  remettre  honorablement  en  liberte"  lady 
Rowena.  II  ne  doit  rien  craindre  d'une  femme, 
et  tous  ceux  qui  pourraient  oser  embrasser  sa 
cause  perissent  avec  nous. 

Ce  discours  n'obtint  pas  plus  de  r^ponse  que  le 
premier. On  arriva  enfin  a  laportedu  chateau;  de 
Bracy  sonna  du  cor  trois  fois  ;  des  hommes 
d'armes  vinrent  reconnaitre  la  troupe  qui  arrivait, 
on  baissa  le  pont-levis,  et  la  cavalcade  entra  dans  la 
cour.  On  fit  descendre  de  cheval  les  prisonniers,  et  on 
les  conduisit  dans  une  salle  ou  on  leur  offritdes 
rafraichissements  auxquels  Athelstane  fut  le  seul 
qui  voulut  toucher.  Le  descendant  du  saint  roi 
confesseur  n'eut  meme  pas  le  temps  de  faire  justice 
complete  au  repas  qu'on  avait  servi,  car  on  vint 
lui  annoncer  que  Cedric  et  lui  devaient  etre  places 
dans  une  autre  chambre  que  lady  Rowena.  La  resis- 
tance e"tait  inutile  ;  ils  furent  done  obliges  de  suivre 
ieurs  guides  dans  un  grand  appartement  soutenu 
par  deux  rangs  de  piliers  massifs,  tels  qu'on  en  voit 
encore  dans  les  r6f  ectoires  et  dans  les  salles  de  cha- 
pitre  des  anciens  monasteres. 

Lady  Rowena,  se"par6e  de  toute  sa  suite,  fut  con- 
duite,  avec  courtoisie  a  la  v&ite1 ,  mais  sans  qu'on  eut 
consult6  son  inclination,  dans  une  autre  aile  du 
chateau.  Cette  distinction  un  peu  alarmante  fut 
accord6e  aussi  a  Rebecca.  Son  pere  6puisa  en  vain 
les  prieres,  alia  meme,  dans  cette  extremite",  jus- 
qu'a  offrir  de  1'argent  pour  qu'on  ne  la  s6parat  point 
de  lui.  —  Lache  juif,  lui  dit  un  de  ses  gardes,  quand 
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tu  auras  vu  la  tanierequi  t'est  pr6par6e,  tu  ne regret- 
teras  pas  que  ta  fille  ne  la  partage  point.  Et,  sans 
plus  de  discussion,  on  entraina  le  p£re  d'un  cot6 
et  la  fille  de  1'autre.  Les  gens  qui  composaient  la 
suite  de  Cedric  et  d'Athelstane  furent  d&armes, 
fouilles  avec  soin,  et  enferm6s  dans  la  prison  du 
chateau.  Enfin  Ton  refusa  meme  a  lady  Rowenala 
consolation  d'avoir  pres  d'elle  sa  suivante  Elgitha. 

L'appartement  dans  lequel  6taient  renfermls  nos 
chefs  saxons,  car  c'est  d'eux  que  nous  aliens  nous 
occuper  d'abord,  quoique  transform^  alors  en  pri- 
son, avait  et6  autrefois  le  grand  salon  du  chateau. 

Cedric  se  promenait  a  grands  pas  en  se  livrant  aux 
r6flexions  que  lui  sugg£rait  son  indignation  sur  le 
present  et  le  pass6,  tandis  que  1'apathie  de  son 
compagnon  lui  tenait  lieu  de  philosophie  et  de 
patience  pour  1'aider  a  tout  supporter,  except^les 
inconv&iients  du  moment. 

—  Oui,  dit  Cedric,  moiti6  se  parlant  a  lui-meme, 
moitie1  s'adressant  a  Athelstane,  c'est  ici,  c'est  dans 
cette  meme  salle  que  mon  pdre  dina  avec  Torquil 
Wolfganger,  quand  ce  noble  Saxon  regut  le  vaillant 
et  infortune  Harold,  marchant  centre  les  Norv6giens 
r^unis  au  rebelle  Tosti.  Ce  fut  dans  cette  salle 
qu'Harold  fit  une  r£ponse  si  fiere  ^  I'envoy6  de  son 
f rere  r6volt6.  Combien  de  f ois  mon  p£re  ne  m'a-t-il 
pas  cont6  cette  histoire  avec  enthousiasme  ! 

Qui  aurait  cru  que  vous,  noble  Athelstane,  vous 
issu  du  sang  d' Harold  ;  que  moi,  dont  le  pere  ne  fut 
pas  un  des  moindres  defenseurs  du  trone  de  nos  rois 
saxons,  nous  serions  prisonniers  d'un  m6prisable 
Normand,  dans  une  salle  c61ebre  par  desi  glorieux 
souvenirs  ? 
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—  Cela  est  assez  facheux,  r6pondit  Athelstane  ; 
mais  je  me  flatte  que  nous  en  serons  quittespour 
une  ran£on  raisonnable.  Cependant  ils  ne  peuvent 
dans  aucnn  cas  avoir  1'intention  de  nous  affamer ;  et, 
quoique  le  jour  s'avance,  je  ne  vois  aucun  pr6para- 
tif  pour  le  diner.  Regardez  par  cette  fenetre,  noble 
Cedric,  et  juger  par  la  hauteur  du  soleil  s'il  n'est  pas 
pres  de  midi. 

—  Cela  peut  etre,  repondit  Cedric  ;  mais  je  ne 
puis  regarder  cette  fenetre  sans  que  cette  vue  fasse 
naitre  en  moi  d'autres  reflexions  non  moins  penibles, 
quoiqu'elles  n'aient  pas  rapport  a  notre  situation 
actuelle.  Quand  on  construisit  cette  fenetre,  mon 
noble  ami,  nos  ancetres  ne  connaissaient  pas  Tart 
de  faire  le  verre,  et  encore  moins  celui  de  le  peindre. 
L'orgueil  de  votre  aieul,  du  pere  de  Wolfganger,  fit 
venir  de  Normandie  un  artiste  pour  orner  son  cha- 
teau des  decorations  de  ce  nouveau  luxe,  qui  donne 
a  la  pure  lumiere  du  ciel  tant  de  couleurs  bizarres. 
Get  etranger  arriva   ici,  pauvre,  mendiant,  bas  et 
servile,  pret  i  oter  son  bonnet  au  dernier  des  domes- 
tiques  de  la  maison :  il  s'en  retourna  fier,  charge 
d'or,  et  alia  conter  a  ses  concitoyens  des  merveil- 
les  de  1'opulence  et  de  la  simplicity  des  nobles 
saxons.  Cette  folie  avait  6t6  prevue  et  predite  par 
les  descendants  d'Hengist  et  de  ses  tribus  grossieres; 
et  c'est  pour  cette  raison  qu'ils  conservaient  reli- 
gieusement  les  moeurs  de  leurs  peres.  Nous  appelames 
ces  Strangers,  nous  en  f  imes  nos  serviteurs  de  con- 
fiance,  nos  amis  ;  nous  empruntames  leurs  arts  et 
leurs  artistes  ;  nous  meprisames  les  mceurs  simples 
de  nos  ancetres,  et  nous  etions    enerves   par   le 
luxe  des  Normands  avant  d'etre  vaincus  par  leurs 
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armes  ;  notre  nourriture  sans  apprSt,  prise  en  paix 
et  en  libertd,  6tait  pr6ferable  a  tousles  metsdelicats 
dont  le  desir  nous  a  livres,  pieds  et  poings  lies,  aux 
conquerants  etrangers. 

—  En  ce  moment,  dit  Athelstane,  jeregarderaisla 
nourriture  la  plus  simple  comme  un  mets  exquis, 
et  je  suis  etonne,  noble  Cedric,  que  vous  puissiez 
conserver  si  fidelement  le  souvenir  des  evenements 
passes,  quand  vous  oubliez  jusqu'a  1'heuredu diner. 

—  C'est  perdre  son  temps,  se  dit  a  lui-meme 
Cedric  impatiente,  que  de  lui  parler  de  tout  autre 
chose  que  de  son  appetit.  L'ame  d'Hardicanut  a 
pris  possession  de  son  corps,  et  il  ne  connait  de 
plaisir  qu'a  table  et  le  verre  a  la  main.  Helas  ! 
ajouta-t-il  en  le  regardant  d'un  air  de  compassion, 
faut-il  qu'un  exteiieur  si  noble  et   si  imposant 
couvre  un  esprit  si  lourd  et  si  grossier !  faut-il  qu'une 
entreprise  aussi  importante  que  la  regeneration  de 
1' Angleterre  roule  sur  un  pivot  si  imparfait !  Lady 
Rowena,  une  fois  son  6pouse,  pourrait,  grace  a  son 
ame  plus  noble  et  plus  genereuse,  reveiller  en  lui 
des  sentiments  de  patriotisme,  qui,  j'espere,  ne  sont 
qu'engourdis .  Mais  comment  y  penser  tandis  que  lady 
Rowena,  Athelstane  et  moi,  nous  sommes  prison- 
niers  d'un  maraudeur  brutal,  et  que  nous  ne  le  som- 
mes peut  etre que  parce  qu'on  craint  que  notre  libert 6 
ne  devienne  dangereuse  a  nos  cruels  oppresseurs  ? 

Tandis  qu'il  etait  plong6  dans  ces  reflexions 
douloureuses,  la  porte  du  salon s'ouvrit,etilsvirent 
entrer  un  6cuyer  tranchant,  tenant  en  main  la 
baguette  blanche,  marque  de  sa  dignit6.  Ce  person- 
nage  important  s'avanga  d'un  pas  grave,  suivi  de 
quatre  domestiques  qui  portaient  une  table  cou- 
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verte  de  mets  dont  la  vue  et  1'odeur  semblerent 
faire  oublier  toute  autre  chose  a  Athelstane.  Les 
domestiques  etaient  masques,  de  meme  que 
1'ecuyer  tranchant. 

—  Que  signifie  cette  mascarade  ?  dit   Cedric. 
Votre  maitre  croit-il  que  nous  ignorons  ou  nous 
sommes  et  qui  nous  retient  prisonniers   ?  Dites- 
lui,  continua-t-il,  voulant  profiler  de  cette  occa- 
sion pour  ouvrir  une  negotiation  afin  d'obtenir  sa 
liberte,  dites  a  Reginald  Front -de-Boeuf  qu'il  ne 
peut  avoir  d'autre  motif  pour  nous  traiter  ainsi 
que   cupidite   insatiable.    Eh  bien !  nous   ceclons 
a  sa  rapacite,  comme  nous  ceclerions  a  celle  d'un 
brigand  dans  les  memes  circonstances.  Qu'il  fixe 
la  ran£on  qu'il  exige,  et  nous  la  lui  paierons,  si  elle 
est  proportionnee  a  nos  moyens. 

L'ecuyer  tranchant  ne  fit  d'autre  reponse  qu'une 
inclination  respectueuse. 

—  Et  dites-lui  aussi,  ajouta  Athelstane,  que  je  le 
d6fie  au  combat  a  outrance,  a  piedou  a  cheval,  dans 
tel  lieu  de  suret6  qu'il  voudra  choisir,  dans  les  huit 
jours  qui  suivront  notre  mise  en  liberte.  S'il  a  de 
l'honneur,s'il  est  chevalier,  ilnerefusera  pas  ce  cartel. 

—  Je  ferai  part  de  votre  defi  a  mon  maitre,  dit 
1'ecuyer  en  se  retirant. 

Ce  d6fi  ne  fut  pas  debit6  de  tres  bonne  grace  : 
Athelstane  avait  en  ce  moment  la  bouche  pleine  ;  sa 
machoire  etait  fort  occupee,  et  cette  circonstance, 
jointe  a  1'hesitation  qui  lui  etait  naturelle,  depouilla 
en  grande  partie  son  cartel  de  1'air  menagant  qu'il 
voulait  lui  donner.  Cedric  crut  pourtant  y  voir  la 
preuve  que  son  compagnon  commengait  a  ressentir 
convenablement  1'insulte  qui  lui  avait  £t6  faite  ; 
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car,  malgre"  son  respect  pour  la  haute  naissance 
d'Athelstane,  1'insouciance  que  celui-ci  avait  men- 
tree  jusqu'alors  commen^ait  a  epuiser  sa  patience. 
II  lui  saisit  la  main,  et  laserravivement,pourlui 
marquer  combien  il  approuvait  les  sentiments 
qu'il  venait  de  montrer  ;  mais  ce  mouvement 
d  enthousiasme  se  refroidit  unpeuquand  il  entendit 
Athelstane  s'ecrier  qu'il  combattraitdouzehommes 
comme  Front-de-Bceuf,  pour  sortir  plus  prompte- 
ment  d'un  chateau  ou  Ton  mettait  de  Tail  dans  tous 
les  ragouts.  Malgr£  cette  rechute  de  son  ami  dans 
1'apathie  de  sa  sensualit6,  Cedric  se  mit  a  table  en 
face  de  lui,  et  fit  bientot  voir  que  si  les  malheurs  de 
son  pays  1'empechaient  de  songeral'heuredudiner, 
il  n'en  avait  pas  moins  consent  le  bon  app6tit  de 
ses  ancetres  avec  leurs  autres  bonnes  qualites,  et 
qu'il  pouvait  en  dormer  des  preuves  quand  une  fois 
la  table  e"tait  servie.  . 

Lesprisonniers  n'avaient  pas  encorefini  leur  repas 
quand  ils  furent  troubles  dans  cette  occupation  tre's 
importante,  au  moins  pour  Athelstane,  par  le  son 
d'un  cor  qui  se  fit  entendre  a  la  porte,  et  qui  fut  suc- 
cessivement  rep6t6  trois  fois  avec  autant  de  vio- 
lence que  si  celui  qui  en  donnait  eut  6t&  le  chevalier 
errant  devant  lequel  les  murailles,  les  salles,les 
tours  du  chateau  d'unenchanteur,devaients'eVa- 
nouir  comme  une  vapeur  du  matin.  Les  deux  Saxons 
se  leverent  de  table,  et  coururent  a  la  fenetre ;  mais 
ils  ne  purent  satisfaire  leur  curiosite" ,  car  toutes  les 
crois6es  donnaient  sur  la  cour.  Ce  bruit  semblait 
pourtant  annoncer  quelque  eV6nement  important,  £ 
en  juger  par  le  tumulte  qui  r^gna  dans  le  chateau 
quelques  instants  apres. 


CHAPITRE  XX 


Dfes  que  les  deux  chefs  saxons  virent  qu'ils 
ne  pouvaient  satisfaire  leur  curiosite,  ils 
se  remirent  a  table  pour  tacher  au  moins  de  satis- 
faire leur  appetit.  Nous  allons  les  laisser  dans  cette 
occupation,  pour  rendre  visite  a  Isaac  d' York, dont 
la  captivit6  eiait  beaucoup  plus  rigoureuse. 

Le  pauvre  juif  avait  €t6  jet6  dans  un  cachot 
souterrain,  humide  et  malsain,  le  sol  en  6tant  plus 
bas  que  le  fond  du  fosse  qui  entourait  le  chateau. 
La  lumiere  n'y  pen^trait  que  par  un  soupirail  trop 
elev6  pour  que  le  prisonnier  put  y  atteindre  avec  la 
main.  Meme  en  plein  midi,  il  n'y  regnait  qu'une 
sorte  de  crepuscule  qui  se  changeait  en  obscurite 
profonde  longtemps  avant  que  le  reste  du  chateau 
fut  priv6  de  la  presence  du  jour.  Des  chaines,  des 
fers  couverts  de  rouille,  solidement  attaches  aux 
murailles,  paraissaient  avoir  servi  a  des  prisonniers 
dont  on  avait  eu  probablement  a  craindre  la  vi- 
gueur  ou  le  courage,  et  quelques  ossements  hu- 
mains  annon?aient  qu'au  moins  un  captif  avait 
autrefois  p6ri  dans  cet  affreux  sejour,  et  y  6tait 
rest6  sans  sepulture. 

A  1'un  des  bouts  de  cet  horrible  cachot  6tait  un 
immense  fourneau  en  fer,  rempli  de  charbon,  sur  le 
haut  duqueletait  placees  transversalement  quelques 
barres  de  fer  a  demi  rongees  par  la  rouille. 
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Isaac  s'assit  sur  une  grosse  pierre,  seul  siSge  qui 
existat  dans  son  cachot.  Ses  mains  crois£es  sur  sa 
poitrine,  ses  cheveux  en  d&ordre,  sa  longue  barbe, 
son  manteau  bord6  de  fourrure,  et  sa  grande  toque 
jaune,  vus  a  la  lueur  incertaine  d'un  rayon  du  jour 
partant  du  soupirail,  auraient  offert  a  Rembrandt 
un  sujet  d'6tude  digne  de  lui,  si  ce  peintre  cele- 
bre  eut  existe1  a  cette  epoque.  Isaac  avait  passe 
trois  heures  dans  cette  position  sans  en  changer, 
lorsque  le  bruit  de  quelques  pas  se  fit  entendre  sur 
1'escalier  ;  les  verrous  de  la  prison  s'ouvrirent  a 
grand  bruit,  la  porte  cria  sur  ses  gonds,  et  Reginald, 
suivi  des  deux  esclaves  sarrasins  du  templier,  entra 
dans  le  cachot. 

Front-de-Bceuf,  homme  d'une  taille  athletique 
et  d'une  vigueur  a  toute  6preuve,  avait  pass6  toute 
sa  vie  a  faire  la  guerre,  ou  a  preparer  des  agres- 
sions  centre  quelqu'un  de  ses  voisins.  Jamais  il 
n 'avait  h6sit6  sur  le  choix  des  moyens  a  employer 
pour  augmenter  ses  richesses  et  sa  puissance.  Ses 
traits,  re'pondant  a  son  caractere,  6taient  durs, 
sauvages  et  f&roces.  Les  cicatrices  dont  son  visage 
6tait  couvert  auraient  attirS  a  tout  autre  le  respect 
du  aux  marques  d'une  valeur  honorable,  mais 
elles  ne  servaient  qu'a  redoubler  1'horreur  et  1'effroi 
que  sa  presence  inspirait.  Ce  redoutable  baron  6tait 
vetu  d'un  6troit  pourpoint  en  peau,  us6  en  plu- 
sieurs  endroits  par  1'armure  dont  il  le  couvrait  sou- 
vent.  II  n'avait  pour  arme  qu'un  poignard  a  sa  cein- 
ture,  formant  une  espece  de  contre-poids  a  un  trous- 
seau de  clefs  rouil!6es,  suspendu  au  cot6  droit. 

Les  esclaves  noirs  qui  le  suivaient  n'avaient  plus 
leur  brillant  costume  oriental.  Us  por talent  des 
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pantalons  et  des  gilets  de  grosse  toile,  et  leurs  man- 
'  ches  6taient  retrouss6es  jusqu'au  coude,  commecelles 
d'nn  boucher  qui  va  exercer  ses  fonctions  dans 
Tabattoir.  Chacun  d'eux  portait  un  panier  convert, 
et  quand  Us  furent  entres  ils  s'arretlrent  a  la  porte, 
que  Front-de-Bceuf  ferma  soigneusement.  Apres 
avoir  pris  cette  precaution,  il  s'avanca  lentement 
vers  le  juif,  sur  qui  il  fixait  les  yeux  comme  s'il 
eut  voulu  exercer  sur  lui  1'influence  qu'on  suppose 
a  certains  serpents  pour  fasciner  leur  proie.  On 
aurait  vraiment  cm  que  1'oeil  farouche  et  feroce 
du  baron  avait  le  meme  pouvoir  sur  son  malheu- 
reux  prisonnier :  la  bouche  ouverte,  et  les  yeux  atta- 
ched sur  Front-de-Boeuf,le  pauvre  Isaac,  oubliant  le 
courage  dont  il  avait  cru  s'etre  arme",  fut  saisi  d'une 
telle  terreur,  qu'il  se  sentit  priv£  de  tout  mouve- 
ment,  et  ne  put  ni  se  lever  pour  temoigner  son  res- 
pect, ni  meme  porter  la  main  jusqu'a  sa  toque,  tant 
il  etait  agite  par  la  crainte  de  la  mort  et  des  tortures. 
Ses  membres  semblaient  se  retirer  sur  eux-memes, 
et  sa  taille  se  rapetissait  de  maniere  a  occuper  le 
moins  d'espace  possible. 

Le  chevalier  normand,  au  contraire,  relevait  la 
tete,  et  semblait  grandir  encore,  comme  1'aigle 
qui  he"risse  ses  plumes  au  moment  de  fondre 
sur  sa  proie  sans  defense.  II  s'arreta  a  trois  pas  de 
la  pierre  sur  laquelle  6tait  place1  le  malheureux 
juif,  et  fit  signe  a  un  de  ses  esclaves  d'approcher.  Le 
satellite  noir  s'avanca,  tira  de  son  panier  une  paire 
de  grandes  balances  et  des  poids,  les  deposa  aux 
pieds  de  Reginald,  et  alia  rejoindre  son  camarade 
pres  de  la  porte. 

Tous  les  mouvements  de  ces  deux  hommes  etaient 
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solennels  et  lents,  comme  si  leur  esprit  cut  e"t6 
occup6  de  quelque  scene  d'horreur  &  laquelle  ils 
etaient  prepares. 

Front-de-Boeuf  rompit  enfin  le  silence  par  1'apos- 
trophe  suivante  : 

—  Chien  maudit,  issu  d'une  race  maudite,  dit-il 
au  juif  d'une  voix  forte  que  les  6chos  de  la  voute 
rendaient  plus  sinistres  encore,  vois-tu  ces  balances  ? 

Le  malheureux  juif  n'eut  la  force  de  repondre  que 
par  un  signe  de  tete  afnrmatif . 

—  He  bien  !  il  faut  que  tu  m'y  peses  mille  livres 
d'argent,  au  poids  et  au  titre  de  laTourdeLondres. 

—  Bienheureux  Abraham  !  s'ecria  Isaac  recou- 
vrant  la  voix  dans  cette  extremity  qui  a  jamais 
pense  £  exiger  une  pareille  somme  ?  qui,  meme  dans 
un  conte  de  menestrel,  a  entendu  parler  de  mille 
livres  d'argent  ?  quels  sont  les  yeux  qui  ont  jamais 
vu  un  tel  tresor  ?  Vous  fouilleriez  toutes  les  maisons 
des  juifs  d'York,  que  vous  ne  pourriez  1'y  trouver. 

—  Je  ne  suis  pas  deraisonnable  ;  si  1'argent  est  si 
rare,  je  ne  refuse  pas  de  recevoir  de  1'or,  a  raison 
d'un  marc  d'or  pour  six  livres  d'argent.  C'est  le 
seul  moyen  d'6pargner  i  ta  miserable  carcasse  des 
tourments  quetu  n'as  jamais  pu  meme  concevoir. 

—  Ayez  piti6  de  moi,  noble  chevalier  !  je  suis 
vieux,   faible,   pauvre,   indigne   de  votre  colere. 
Quelle  gloire  trouverez-vous  £  ^eraser  un  vermis- 
seau  ? 

—  II  se  peut  que  tu  sois  vieux  :  c'est  une  honte 
pour  ceux  qui  font  Iaiss6  vieillir  dans  ton  m6tier 
d'usurier.  Tu  peux  etre  faible,  car  quel   juif   eut 
jamais  un  coeur,  un  bras  ?  mais  pauvre  !  tout  le 
monde  salt  que  tu  es  riche. 
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—  Je  vous  jure,  noble  chevalier,  par  tout  ceque  je 
crois,par  tout  ce  que  nous  croyons  1'un  et  1'autre... 

—  Ne  te  par  jure  point,  et  que  ton  obstination  ne 
mette  pas  le  sceau  a  ta  destinee,  avarit  d'avoir  bien 
vu  et  bien  consider^  le  sort  qui  t'est  reserved  Ne 
crois  pas  que  je  te  parle  ainsi  pour  t'effrayer,  pour 
profiter  de  la  Iachet6  commune  a  toute  ta   race   : 
je  te  jure,  par  ce  que  tu  ne  crois  pas,  par  1'Evangile 
que  notre  6glise  enseigne,  par  le  pouvoir  qu'elle  a 
recu  de  Her  et  de  delier,  par  les  clefs  du  ciel  qui  lui 
ont  ete  confiees,  que  ma  resolution  est  arretee,  ine- 
branlable,  et  qu'elle  sera  executee.  Ce  cachot  n'est 
pas  un  lieu  propre  a  la  plaisanterie.  Des  prisonniers 
dix  mille  fois  plus  nobles  que  toi  sont  morts  dans  ces 
murs,  sans  que  jamais  on  ait  connu  leur  destin.  Mais 
leur  mort  futunepartiedeplaisirencomparaisonde 
celle  qui  t'attend  :  elle  viendra  te  trouver  a  pas 
lents,  et  sera  accompagnee  des  plus  cruelles  souf- 
f  ranees. 

II  fit  signe  aux  esclaves  d'approcher  et  leur  par] a 
dans  leur  langue,  qu'il  avait  apprise  en  Palestine 
ou  peut-etre  il  avait  pris  aussi  des  lecons  de  cruaute. 
Les  Sarrasins  ouvrirent  leurs  paniers,  et  en  tirerent 
du  charbon  de  bois,  un  soufflet  et  un  flacon  d'huile. 
Tandis  que  1'un  frappait  le  briquet  pour  se procurer 
de  la  lumiere,  1'autre  disposait  le  charbon  dans  le 
fourneau  de  fer  dont  nous  avons  par!6,  de  maniere 
a  allumer  le  feu  :  et  a  1'aide  du  soufflet  le  brasier  se 
trouva  enflamme'  en  peu  d'instants. 

—  Isaac,  dit  alors  Front -de-Bceuf,  vois-tu  cette 
ranged  de  barres  de  fer  au-dessus  de  cette   four- 
naise   ardente  ?  c'est  sur  ce  lit  de  duvet  qu'on 
va  te  placer,  d^pouille  de  tes  vetements.  Un  de  ces 
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esclaves  entretiendra  le  feu  sous  toi,  tandis  que 
1'autre  frottera  tes  membres  d'huile  pour  empecher 
que  le  roti  ne  brule.  Choisis  done  entre  cette  couche 
brulante  ou  le  paiement  de  mille  livres  d'argent ; 
car,  par  la  tete  de  mon  pere,  tu  n'as  point  d'autre 
alternative. 

-  II  est  impossible,  dit  le  juif  en  tremblant,  que 
vous  ayez  reelJement  concu  un  tel  projet  ;  leDieu 
bienfaisant  de  la  nature  n'a  jamais  fait  un  cceur 
capable  d'exercer  une  telle  cruaut6. 

—  Ne  te  fie  pas  a  cela,  Isaac ;  cette  erreur  te 
serait  funeste.  Crois-tu  que  les  prieres,  les  cris  et 
les  g&nissements  d'un  miserable  juif  pourront  me 
detouraer  de  ma  r6solution,  moi  qui  ai  vu  le  sac 
d'une  ville  ou  des  milliersde  chr6tiensp6rirent  par  le 
fer  et  le  feu  ?  Esperes-tu  trouver  quelque  piti6 
dans  ces  esclaves  noirs  qui  ne  connaissent  ni  loi,  ni 
patrie,  ni  conscience,  que  la  volont6  de  leur  maitre ; 
qui,  au  moindre  signe  de  sa  part,  emploient  indis- 
tinctement  le  fer  et  le  poison,  le  pieu  etlacorde ;  qui 
n'entendent  pas  meme  la  langue  dans  laquelle 
tu  implorerais  leur  compassion  ?Sois  prudent,  vieil- 
lard  ;  d6barrasse-toi  d'une  partie  du  superflu  de 
tes  richesses  ;  verse  entre  les  mains  d'un  chretien 
une  portion  de  ce  que  tu  as  gagn£  sur  d'autres 
chr^tiens  a  force  d'usures,  tu  trouveras  bientot  le 
moyen  de  faire  enfler  de  nouveau  ta  bourse  ;mais 
si  tu  te  laisses  6tendre  sur  ces  barres  ardentes,  rien 
ne  pourra  guerir  ton  cuir  et  ta  chair  brulee.  Compte 
ta  ranson,  te  dis-je,  et  repuis-toi  de  sortir  a  si  bon 
march6  d'un  cachot  que  biendes  gens  auraient  voulu 
pouvoir  quitter  a  pareilprix.  Jen'aipasde  temps  a 
perdre :  prononce,  choisis  entre  ta  peau  et  ton  argent. 
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—  Qu*  Abraham  et  tous  les  saints  patriarches  me 
soient  en  aide  !  s'£cria  le  juif  ;  le  choix  m'est  impos- 
sible, puisque  je  n'ai  pas  le  moyen  de  satisfaire  a 
votre  demande  exorbitante. 

—  Qu'on  le  saisisse  et  qu'on  le  d^pouille,  dit 
Front-de-Boeuf  en  sarrasin  aux  esclaves,  et  que  ses 
patriarches  viennent  a.  son  aide  s'ils  le  peuvent ! 

Les  deux  esclaves  s'avancerent,  saisirent  Isaac, 
1'arracherent  de  la  pierre  sur  laquelle  il  6tait  rest6 
assis ,  et  le  tenant  debout  entre  eux ,  la  main  placed  sur 
son  manteau,  ils  avaient  les  yeux  fixes  sur  Reginald, 
n'attendant  qu'un  signe  pour  commencer  leur 
operation.  Le  malheureux  juif  regardait  tour  21  tour 
Front-de-Boeuf  et  les  ministres  de  sa  cruaut6,  dans 
1'espoir  de  trouver  en  eux  quelque  signe  de  compas- 
sion ;  mais  le  baron  avait  toujours  1'aspect  sombre 
et  farouche,  et  un  sourire  ironique  annongait  que 
tout  acces  dans  son  cceur  6ta.it  f  ernie"  a  la  piti6  ;  les 
yeux  sauvages  des  Sarrasins,  roulant  dans  leurs 
orbites  avec  une  expression  sinistre,  semblaient 
prouver  qu'ils  attendaient  avec  une  impatience 
feroce  le  moment  d'un  supplice  dont  ils  se  pro- 
mettaient  un  barbare  plaisir.  Jetant  alors  les  yeux 
sur  le  brasier  d6vorant  sur  lequel  on  se  pre"pa- 
rait  a  1'etendre,  et  perdant  tout  espoir,  Isaac 
sentit  sa  resolution  1'abandonner. 

—  Je  paierai  les  millelivres  d'argent,  dit-il  en 
soupirant  ;   c'est-a-dire,  ajouta-t-il  apres  un  mo- 
ment de  reflexion,  je  les  paierai  avec  1'aide  de  mes 
freres,  car  il  faut  que  je  mendie  a  la  porte  de  notre 
synagogue  pour  pouvoir  me  procurer  une  somme  si 
enorme,  si  inou'ie.  Quand  et  ou  devrai-je  vous  la 
compter  ? 
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—  Ici.  C'est  sous  la  voute  de  ce  caveau  qu'elle 
doit  etre  comptee  et  pesee.  Crois-tu  que  je  te  rendrai 
la  libert^  avant  d'avoir  touch6  ta  rancon  ? 

—  Et   quelle  garantie  aurai-je  que    je  serai 
libre  apres  ce  paiement  ? 

—  La  parole  d'un  noble  normand,  vil  usurier ;  la 
foi  d'un  noble  normand,  cent  fois  plus  pure  que 
tout  Tor  et  1'argent  de  ta  tribu. 

—  Je  vous  demande  mille  fois  pardon,  noble  che- 
valier, dit  Isaac  avec  timidite,  mais  pourquoi  me 
fierais-je  entierement  a  la  parole  d'un  homme  qui 
refuse  de  croire  a  la  mienne  ? 

—  Parce  que  tu  ne  peux  faire  autrement.  Situ 
etais  maintenant  dans  ta  maison  d'York,  assis  pres 
de  ton  coffre-fort,  et  que  je  vinsse  te  supplier  de  me 
preter  quelques-uns  de  tes  shekels,  tu  ferais  tes  con- 
ditions, tu  exigerais  des  suret^s,  tu  me  prescrirais 
le  temps  du  paiement,  tufixerais  Tint eret.  C'est  ici 
la  chambre  de  mes  tresors,  j'aitoutavantage  sur 
toi :  je  ne  daignerai  meme  pas  rep^ter  les  conditions 
auxquelles  je  t'accorde  la  Iibert6. 

Le  juif  poussa  un  prof  ond  gemissement . — J  'espere 
au  moins,  dit-il,  qu'au  moyen  d'une  telle  ran?on  mes 
compagnons  de  voyage  seront  aussi  mis  en  liberte. 
Us  me  meprisaient  parce  que  j'6tais  juif,  cependant 
ils  ont  eu  pitie  de  ma  deiresse.  C'est  parce  qu'ils 
m'ont  permis  de  voyager  £  leur  suite  qu'ils  sont  tom- 
bes  dans  I'embuscade  que  vous  aviez  preparee 
centre  moi.  D'ailleurs  ils  pourront  peut-etre  m'aider 
a  payer  une  partie  de  la  ran9on. 

• —  Si  par  tes  compagnons  de  voyage  tu  entends 
ces  deux  porchers  saxons,  leurs  affaires  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  tiennes.  Mele-toi  de  tes 
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affaires,  juif,  et  ne  t'inqui£te  pas  de  celles  des 
autres. 

—  Mais  au  moins  vous  rendrez  la  Iibert6  au  jeune 
homme  blesse"  que  j'emmenais  &  York  avec   moi  ? 

—  Faut-il  que  je  te  le  repete  encore  ?  songe  a  tes 
affaires,  et  ne  te  mele  pas  de  celles  des  autres.  Pense 
a  toi,  pense  a  payer  ta  ran^on,  et  cela  dans  le  plus 
court  delai. 

—  Ecoutez-moi   pourtant,   dit    le   juif,     pour 
1'amour  de  cet  argent  meme  que  vous  voulezobtenir 
aux  d£pens  de  votre...  II  s'arreta,  craignant  d'irriter 
I'impe'tueux  Normand.  Mais  Front -de-Boeuf  ne  fit 
qu'en  rire,  et  achevant  la  phrase   interrompue  : 

—  Aux  depens  de  ma  conscience,  veux-tu  dire  ? 
s'ecria-t-il.  Parle  sans  crainte,  Isaac,  je  t'ai  de"ja 
dit  que  je  ne  suis  pas  de"raisonnable.  Je  sais  que 
celui  qui  perd  la  partie  ne  peut    rire,  et  je  puis 
supporter  des  reproches,  meme  d'un  juif.  Tu  n'eus 
pas  assez  de  patience  quand  tu  attaquas  en  jus- 
tice  Jacques   Fitz-Dotterel   pour   t'avoir   appele 
une  sangsue,  un  infame  usurier,    apres  que    tes 
exactions  eurent  devore"  son  patrimoine. 

—  Je  jure  par  le  Talmud  qu'on  en  a  impose  a 
Votre  vaillante  Seigneurie  sur  ce  point.  Fitz-Dot- 
terel avait  tir6  le  poignard  centre  moi  dans  ma 
propre  maison,  parce  que  je  lui  demandais  ce  qui 
m'6tais  du.  Le  paiement  devait  s'en  faire  a  la  paque. 

—  Tout  cela  m'est  fort  6gal,  re"pondit  Front -de- 
Bceuf  d'un  air  insouciant  :  la  question  est  de  savoir 
quand  je  pourrai  toucher  ce  que  tu  me  dois.  Quand 
me  compteras-tu  les  shekels,  Isaac  ? 

—  II  n'y  a  qu'a  envoyer  ma  fille  Rebecca   a 
York    avec   votre   sauf-conduit,  noble  chevalier, 
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et  apr£s  1'intervalle  n6cessaire  pour  le  voyage,  et  le 
retour,  1'argent...  il  s'interrompit  pour  pousser  un 
profond  soupir...  1'argent  vous  sera  compt6  ici 
meme. 

—  Ta  fille  ?  s'6cria  Front-de-Boeuf  d'un  air  de 
surprise.  De  par  le  ciel,  Isaac,  j'aurais  voulu  savoir 
cela  plus  tot.  Je  croyais  que  cette  fille  aux  yeux 
noirs  n'6tait  que  ta  concubine,  et  je  1'ai  donn6e 
pour  femme  de  chambre  au  venerable  templier  sir 
Brian  de  Bois-Guilbert,  suivant  1'exempleque  tes 
patriarches  nous  ont  Iaiss6. 

Le  juif  poussa  un  tel  cri  en  apprenant  cette 
nouvelle,  que  les  voutes  du  caveau  en  retentirent, 
et  les  Sarrasins  en  furent  si  6tourdis,  que  leurs 
mains  laisserent  echapper  son  manteau,  qu'ils 
avaient  tenu  jusqu'alors.  II  profita  de  cette  espece 
de  Iibert6  pour  se  prosterner  aux  pieds  de  Front- 
de-Bceuf  et  embrasser  ses  genoux. 

—  Prenez  tout  ce  que  vous  m'avez  demande", 
noble  chevalier,  lui  dit-il,  exigez-en  dix  fois  plus,  et 
demandez-moi  tout  ce  que  je  possede  :  r&luisez-moi 
a  la  mendicit6,  percez-moi  de  votre  poignard,  ou 
6tendez-moi  sur  ce  brasier,  si  c'est  votre  volont6  ; 
mais  sauvez  ma  fille  !  delivrez  Rebecca  1  si  vous 
avez  puis6  le  jour  dans  le  sein  d'une  femme,  epar- 
gnez  1'honneur  d'une  fille  sans  defense.  Elle  est 
1'image  de  ma  pauvre  Rachel,  le  dernier  des  six 
gages  que  j'ai  obtenus  de  sa  tendresse.  Voulez-vous 
priver  un  vieillard  de  la  seule  consolation  qui  lui 
reste  ?  Voulez-vous  reduire  un  pere  a  regretter  que 
sa  fille  n'ait  pas  encore  6t6  placee  dans  le  tombeau 
de  ses  ancetres,  a  cot^  de  la  mere  qui  lui  a  donn6  le 
jour. 
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—  Je  voudrais  avoir  su  cela  plus  tdt,  dit  le 
Normand  d'un  ton  un  peu  moins  dur :  je  croyais  que 
votre  race  n'aimait  que  son  argent. 

—  Ne  pensez  pas  si  mal  de  notre nation,  dit  Isaac, 
espeiant,  d'apres  1'air  moins  farouche  du  chevalier, 
qu'il  pourrait  parvenir  a  1'emouvoir :  le  renard  et 
le   chat   sauvage,   poursuivis   par  les   chasseurs, 
n'oublient  pas  leurs  petits,  et  la  race  pers&ute'e 
d' Abraham  aime  ses  enfants. 

—  Soit  !  repondit  Front-de-Boeuf  :  je  le  croirai 
a  Tavenir,  par  egard  pour  toi,  Isaac  ;  mais  cela  ne 
nous  sert  a  rien  en  ce  moment,  ce  qui  est  fait  est 
fait.    J'ai  donne"    ma  parole  a    mon  compagnon 
d'armes,  et  je  n'y  manquerais  pas  pour  dix  juifs 
et  dix  juives  de  plus.  D'ailleurs  quel  grand  mal- 
heur  pour  ta  fille  d'etre  captive  de  Bois-Guilbert  ? 
quel  mal  peut-il  en  resulter  pour  elle  ? 

—  Quel  mal  ?  s'e"cria  le  juif  en  se  tordant  les 
mains  ;  quel  mal  ?  Quel  est  le  templier  qui  ait  jamais 
respect6  la  vie  d'un  homme  et  1'honneur   d'une 
femme  ? 

—  Chien  d'infidele  !  s'6cria  Front-de-Boeuf  les 
yeux  6tincelants  de  colere,  et  charmepeut-etrede 
saisir  un  pr6texte  pour  s'y  livrer  ;  ne  blaspheme 
pas  le  saint  ordre  du  temple  de  Sion,  et  ne  songe 
qu'au  moyens  de  me  payer  la  rangon  que  tu  m'as 
promise,  ou  malheur  a  toi ! 

—  Brigand !  assassin  !  s'e'cria  le  juif  hors  de  lui, 
et  ne  pouvant  resister  4  1'indignation  qui  le  trans- 
portait,  je  ne  te  paierai  rien  !  tu  ne  toucheras  pas 
de  moi  une  demi-once  d'argent,  a  moins  que  ma 
fille  ne  me  soit  rendue. 

—  As-tu  perdu  le  sens,  Israelite  ?  As-tu  quelque 
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charme  pour  garantir  ton  sang  et  ta  chair  de  1'action 
du  feu  et  de  1'huile  bouillante  ? 

—  Peu  m'importe,  repondit  Isaac,  pousse  au 
desespoir  par  la  tendresse  paternelle ;  fais  de  moi  ce 
que  tu  voudras  ;  d6chire  mes  membres  ;  fais  rotir 
ma  chair,  et  devore-la  a  mes  yeux .  Ma  fille  est  aussi 
ma  chair,  et  une  chair  qui  m'est  plus  pr6cieuse  mille 
fois  que  celle  que  tu  menaces.  Tu  n'auras  point 
d'argent  de  moi,  a  moins  que  je  ne  puisse  le  fondre 
et  te  le  verser  dans  le  gosier.  Non,  je  ne  te  donnerai 
pas  un  sou  d'argent,  fut-ce  pour  te  sauver  de  la 
damnation  que  toute  ta  vie  a  si  bien  meritee.  In- 
vente  de  nouveaux  tourments  pour  me  faire  perir  ; 
tu  pourras  dire  que  le  juif,  au  milieu  des  tortures, 
a  su  braver  le  chretien. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons,  dit  Front -de-Bceuf; 
car,  par  la  bienheureuse  croix  que  ta  nation  a  en 
horreur,  tu  vas  perir  par  le  feu  et  le  fer...  Qu'on  le 
saisisse,  dit-il   aux   esclaves,   qu'on   le  depouille, 
et  qu'on  1'enchaine  sur  ces  barres. 

Isaac  fit  quelques  efforts  pour  resister  a  ses  bour- 
reaux,  mais  la  lutte  etait  trop  inegale  ;  et  les  Sar- 
rasins,  apres  lui  avoir  arrache  son  manteau,  allaient 
lui  oter  ses  autres  vetements,  quand  le  son  d'un  cor 
se  fit  entendre  trois  fois  ;  et  presque  au  meme  ins- 
tant plusieurs  voix  appelerent  Front-de-Boeuf  a 
grands  cris.  Le  sauvage  baron,  ne  voulant  pas  etre 
surpris  occupe  a  cet  acte  de  barbaric  infernale,fit 
signe  aux  esclaves  de  le  suivre,  sortit  precipitam- 
ment  du  caveau,  et  laissa  le  juif  remerciant  le  ciel 
du  repit  qu'il  lui  acordait. 


CHAPITRE  XXI 


IL  e"tait  environ  midi  quand  de  Bracy,  qui  avail 
le  premier,  et  pour  son  avantage  particulier, 
concu  cette  expedition,  se  pr£senta  pour  accom- 
plir  ses  desseins  sur  la  main  et  la  fortune  de  la 
belle  lady  Rowena,  qui  avait  6t6  logee  dans  Pappar- 
tement  le  plus  luxueux  du  chateau, 

Tout  cet  intervalle  6coul6  depuis  I'arrive'e  des 
prisonniers  au  chateau,  n 'avait  pas  ete  employe"  par 
la  conference  entre  les  confedeYes,  destinee  &  r6gler 
les  roles  de  chacun  et  a  d^battre  les  avantages 
qu'ils  devaient  en  retirer.  De  Bracy  en  avait 
passe  une  partie  a  se  parer  avec  toute  la  recherche 
d'un  petit  maitre  de  cette  e"poque.  II  avait  quitte 
sa  casaque  verte  et  son  masque  ;  ses  longs  cheveux 
boucles  flottaient  sur  un  riche  manteau  garni  de 
fourrure ;  il  s'etait  rase  avec  soin ;  son  pourpoint  lui 
descendait  jusqu'a  mi-jambe  ;  des  broderies  d'or 
d6coraient  la  ceinture  qui  1'assujettissait  et  qui 
soutenait  en  meme  temps  sa  pesante  e"pee.  Nous 
avons  de"  j a  par!6  de  la  mode  extravagante  qui  regnait 
alors  pour  les  pointes  de  souliers  ;  celles  de  de 
Bracy  en  offraient  le  nee  phis  ultra,  et  elles  e"taient 
relevees  de  maniere  4  pouvoir  passer  pour  des  comes 
de  belier.  Tel  etait  alors  le  costume  d'un  petit 
maitre,  et  de  Bracy  le  faisait  valoir  par  un  exte"rieur 
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agr6able  et  par  des  manieres  qui  annoncaient  la 
grace  d'un  courtisan  et  la  franchise  d'un  guer- 
rier. 

II  salua  lady  Rowena  en  otant  sa  toque  de  velours, 
garnie  d'un  ornement  en  or  repre'sentant  saint 
Michel  triomphant  de  1'ennemi  du  genre  humain. 
II  fit  un  geste  pour  inviter  la  belle  Saxonne  a 
s'asseoir  ;  et,  comme  elle  continuait  a  rester  debout, 
il  lui  offrit  la  main  pour  la  conduire  a  un  siege  ; 
mais  elle  refusa  de  1'accepter,  et  lui  ditavec  fierte": 
—  Si  je  suis  en  presence  de  mon  geolier,  sire  cheva- 
lier, et  les  circonstances  m'obligent  a  le  croire,  il 
convient  a  sa  prisonnidre  de  rester  debout  jusqu'a 
ce  qu'elle  apprenne  quel  doit  etre  son  destin. 

—  Helas  !  belle  lady  Rowena,  repondit  de  Bracy, 
vous  etes  en  presence  de  votre  captif,  et  non  de 
votre  geolier  ;  et,  bien  loin  d'avoir  a  prononcer  sur 
votre  destin,  c'est  de  votre  charmante  bouche  que 
j 'attends  1'arret  qui  doit  d6cider  du  mien. 

—  Je  ne  vous  connais  pas,  sire  chevalier,  dit 
lady  Rowena  en  levant  la  tete  avec  1'air  d' indigna- 
tion que  lui  inspirait  1'outrage  fait  a  sa  naissance  et 
a  sa  beaute"  ;  je  ne  vous  connais  pas,  et  1'insolente 
familiarit6  avec  laquelle  vous  m'adressez  le  jargon 
d'un  troubadour  ne  peut  servir  d'excuse  a  la  vio- 
lence d'un  voleur. 

—  C'est  a  vous,  re"pliqua  de  Bracy  sur  le  meme, 
ton,  c'est  a  vos  charmes  qu'il  faut  attribuer  ce  que 
j'ai  pu  faire  de  contraire  au  respect  du  a  celle  que 
j'ai  choisie  pour  la  souveraine  de  moncceuretl'astre 
de  mes  yeux. 

—  Je  vous  r&pete,  sire  chevalier,  que  jenevous 
connais  pas,  et  qu'un  homme  qui  porte  une  chaine 
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et  des  e"perons  d'or  ne  doit  pas  se  presenter  ainsi 
devant  une  femme  sans  protection. 

—  Ne  pas  vous  etre  connu  est  un  malheur  pour 
moi  ;maispermettez-moi  d'esp6rer  que  le  nom  de  de 
Bracy  n'est  pas  tout  a  fait  Stranger  pour  vous,  puis- 
que  les  herauts  d'armes  1'ont  fait  retentir  plus 
d'une  fois  dans  les  tournois  et  sur  les  champs  de 
bataille,  et  que  les  m&iestrels  1'ont  pris  pour  objet 
de  leurs  chants. 

—  Laissez  done  aux  he*rauts  d'armes  et  aux  menes- 
trels  le  soin  de  chanter  vos  louanges  ;  elles  seront 
mieux  placets  dans  leur  bouche  que  dans  la  votre  ; 
et  dites-moi  dans  quelles  archives  ils  consigneront 
la  victoire  m6morable  que  vous  avez  remportee 
cette  nuit  sur  un  vieillard  suivi  de  quelques  serfs 
timides,  et  le  noble  exploit  par  lequel  vous  avez 
enleve*  une  fille  sans  defense  pour  la  transporter 
centre  son  gre"  dans  le  chateau  d'un  brigand  ? 

—  Vous  etes  injuste,  lady  Rowena,  dit  de  Bracy 
en  se  mordant  les  l£vres  d'un  air  de  confusion,  et  en 
prenant  un  ton  qui  lui  etait  plus  naturel  que  celui 
d'une    galanterie    affecte"e    qu'il    avait    d'abord 
adopte  :  c'est  parce  que  vous  n'e"prouvez  pasvous- 
meme  1'influence  d'une  grande  passion,  que  vous  ne 
voulez  admettre  aucune  excuse  pour  un  trait  de 
de"mence  dont  vos  charmes  ont  e"te  la  seule  cause. 

—  Je  vous  prie,  sire  chevalier,  de  cesser  de  me 
parler  le  langage  des  me'nestrels  vagabonds ;  il  est 
devenu  si  commun,  qu'il  ne  doit  pas  sortirde la  bou- 
che d'un  noble  chevalier.  Certes,  vousmecontraignez 
maintenant  a  m'asseoir,  pour  vous  montrer  combien 
je  m6prise  ces  lieux  communs  de  galanterie,  dont  le 
dernier  baladin  a  une  provision  qui  pourrait  lui 
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durerd'ici  jusqu'i  Noel.  II  aurait  6t6plus  honorable 
pour  vous  de  conserver  le  costume  et  le  langage 
d'un  bandit,  que  de  chercher  a  voiler  sous  des 
expressions  courtoises  et  appretees  des  actions  qui 
ne  conviennent  qu'a  lui. 

—  Votre  conseil  est  excellent,  lady  Rowena  ;  et 
je  dirai  avec  une  hardiesse  de  langage  digne  de  celle 
de  mes  actions,  que  vous  ne  sortirez  de  ce  chateau 
qu'en  qualit£  d'epouse  de  Maurice  de  Bracy.  Je 
ne  suis  pas  accoutum6  a  echouer  dans  mes  entre- 
prises,  et  un  noble  normandn'apasbesoindejusti- 
fier  scrupuleusement  sa  conduite  envers  une  Saxonne 
qu'il  honore  en  lui  offrant  sa  main.  Vous  etes  fiere, 
lady  Rowena,  vous  n'en  etes  que  plus  digne  de 
m'appartenir.  Par  quel  autre  moyen  pouviez-vous 
etre  elevee  au  rang  et  aux  honneurs  qui  vous  sont 
dus,  si  ce  n'est  en  m'epousant  ?  Par  quel  autre 
moyen  auriez-vous  pu  sortir  de  la  grange  ou  les 
Saxons  logent  avec  les  pourceaux   qui  font  leur 
richesse,  pour  sieger  a  la  place  qui  vous  est  due  au 
milieu  de  tout  ce  que  1'Angleterre  adeplusdistingu6 
par  la  beaute,  de  plus  respectable  par  la  puissance  ? 

—  Ce  qu'il  vous  plait  de  nommer  une  grange,  sire 
chevalier,  a  ete  ma  demeure  depuis  mon  enfance ;  et 
croyez-moi,  quand  je  la  quitterai,  si  jamais  je  la 
quitte,  ce  sera  pour  quelqu'un  qui  ne  meprisera 
ni  1'habitation  ni  les  moeurs  dans  lesquelles  j'ai 
ete  elev6e. 

—  Je  vous  entends,  belle  dame,  quoique  vous 
puissiez  croire  que  vous  vous  exprimez  en  termes 
trop  obscurs  pour  que  je  les  comprenne.  Maisne 
vous  flattez  pas  que  Richard  remonte  jamais  sur  le 
trone  ;  et  bien  moins  encore  que  ce  Wilfrid  d' I  van- 
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hoe,  son  favori,vous  conduise  jamaisasespiedspour 
etre  salu6e  comme  son  epouse.  Tout  autre,  en  tou- 
chant  cette  corde,  pourrait  6prouver  quelque  jalou- 
sie ;  mais  ma  ferine  resolution  ne  peut  etre  ebranlee 
par  une  passion  sans  espoir  que  je  ne  regarde  que 
comme  un  enfantillage.  Apprenez,au  surplus,  que  ce 
rival  est  en  ma  puissance ;  qu'il  est  prisonnier  dans 
ce  chateau ;  Front-de-Bceuf  1'ignore,  et  jen'aiqu'un 
mot  a  dire  pour  eveiller  dans  son  cceur  une  jalousie 
qui  serait  plus  funeste  a  Ivanhoe  que  la  mienne. 

—  Wilfrid  ici  !  dit  lady  Rowena  :  cela  est  aussi 
vrai  qu'il  Test  que  Front-de-Bceuf  est  son  rival. 

De  Bracy  fixa  les  yeux  sur  elle  un  instant. 

—  L'ignoriez-vous  re'ellement  ?  lui  dit-il  ;  ne 
saviez-vous  pas  qu'il  voyageait  dans  la  litiere  du 
juif  ?  voiture  bien  convenable  sansdoute  pour  un 
croise  dont  le  bras  devait  conquerir  le  Saint-Sepul- 
cre.  Et  il  se  mit  a  rire  d'un  air  de  mepris. 

—  S'il  est  vrai  qu'il  soit  ici,  dit  lady  Rowena  f  ai- 
sant  un  effort  sur  elle-meme  pour  prendre  un  ton 
d' indifference,  mais  sans  pouvoir  s'empecher  de 
trembler,  en  quoi  est-il  rival  de  Front-de-Bceuf,  et 
qu'a-t-il  a  craindre  de  lui,  si  ce  n'est  un  emprison- 
nement  de  peu  de  duree  et  le  paiement  d'une  ran- 
?on  raisonnable,  suivant  les  usages  de  la  cheva- 
lerie  ? 

—  Etes-vous  done  abus6e  par  1'erreur  commune 
a  tout  votre  sexe,  qui  pense  qu'il  ne  peut  exister 
d'autre  rivalite  que  celle  qui  a  ses  charmes  pour 
objet  ?  Ne  savez-vous  pas  qu'il  existe  une  jalousie 
d'ambitions,  d'honneurs,  de  puissance  et  de  riches- 
ses,  comme  d'amour  ?  Croyez-vous  que  Front-de- 
Bceuf  ne  cherche  pas  a  ecarter  de  son  chemin  qui- 
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conque  peut  mettre  obstacle  a  ses  preventions  sur 
la  belle  baronnie  d'lvanhoe,  et  cela  avec  autant 
d'ardeur,  avec  aussi  peu  de  scrupule  que  s'il  s'agis- 
sait  du  coeur  de  la  plus  belle  dame  d'Angleterre  ? 
Croyez-vous  qu'il  lui  en  coutera  beaucoup  pour 
se  debarrasser  de  cet  obstacle  par  un  coup  de  poi- 
gnard  ?  Vous  supposerez  peut-etre  qu'il  n'osera  se 
porter  a  cet  acte  de  violence  ouverte  ?  Soit  ! 
mais  un  pr&endu  meclecin  peut  administrer  par 
son  ordre  au  blesse  un  cordial  qui  le  gueiira  de  tous 
ses  maux.  Celui  ou  celle  qui  veille  pres  de  lui  peut, 
en  retirant  1'oreiller  de  dessous  sa  tete,faciliterson 
passage  dans  1'autre  monde,  et,  dans  Fun  commc 
dans  1'autre  cas,  Ivanhoe  p6rit  sans  que  Front-de- 
Boeuf  puisse  etre  soupconne  d'etre  1'auteur  de  sa 
mort.  Cedric  lui-meme... 

—  Cedric  !  s'ecria  lady  Rowena  :  mon  noble, 
mon  genereux  tuteur  !  Ah  !  je  merite  les  malheurs 
qui   m'arrivent,   puisque   je   puis   1'oublier   pour 
m'occuper  du  destin  de  son  fils. 

—  Oui,  le  destin  de  Cedric  depend  aussi  de  votre 
determination,  dit  de  Bracy,et  jevous  laissele  soin 
d'y  refl6chir. 

Lady  Rowena  avait  soutenu  jusque-la  cette 
scene  dechirante  avec  un  courage  admirable,  mais 
c'etait  parce  qu'elle  n'avait  regard6  le  danger  ni 
comme  serieux  ni  comme  imminent.  Apres  avoir 
jet6  les  yeux  autour  d'elle,  comme  si  elleeutcher- 
ch6  des  secours  inesp6res,  et  apres  avoir  pousse 
quelques  exclamations  qui  n'offraient  aucun  sens, 
elle  leva  les  bras  au  ciel,  fondit  en  larmes,  et  se  livra 
au  plus  violent  desespoir.  II  etait  impossible  de  la 
voir  en  cet  £tat  sans  etre  touche  de  rximpassion,  et 
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de  Bracy  se  sentit  emu  malgr6  lui,  quoiqu'il 
eprouvat  encore  plus  d'embarras  que  d' emotion.  II 
trouvait  qu'il  s'6tait  trop  avance  pour  pouvoir 
reculer  ;  et  cependant,  dans  la  situation  ou  il  voyait 
lady  Rowena,  ni  les  raisonnements  ni  les  menaces 
ne  pouvaient  faire  impression  sur  elle.  II  se  pro- 
menait  en  long  et  en  large,  tantot  engageant  la 
belle  Saxonne  a  se  calmer,  tantot  reflechissant  sur  ce 
qu'il  devait  faire. 

—  Si  je  me  laisse  attendrir  par  les  pleurs  et  le 
chagrin  de  cette  belle  inconsolable,  pensait-il,  quel 
fruit  recueillerai-je  de  mon  entreprise,  si  ce  n'est  la 
perte  des  belles  esperances  que  j'avais  con  cues, 
pour  lesquelles  j'ai  couru  tant  de  risques  et  endur6 
les  railleries  du  prince  Jean  et  de  mes  compagnons  ? 
Et  cependant  je  ne  me  sens  pas  fait  pour  le  role 
que  j'ai  voulu  jouer.  Je  ne  puis  voir  de  sang- 
froid de  si  beaux  yeux  noyes  de  larmes,  des  traits 
si  charmants  d6figur6s  par  1'agonie  du  desespoir. 
Plut  au  ciel  qu'elle  eut  conserv6  son  premier  carac- 
tere  de  hauteur  et  de  fiert£,  ouque  j'eusse,  comme 
Front-de-Boeuf ,  le  coeur  entour6  d'un  triple  airain ! 

Agite  par  ces  reflexions,  il  ne  put  qu'engager  de 
nouveau  lady  Rowena  a  se  calmer  ;  1'assurer  qu'elle 
avait  tort  de  se  livrer  a  un  tel  d6sespoir  ;  que  jamais 
il  n'avait  eu  1'intention  de  lui  causer  un  si  violent 
chagrin  ;  enfin,  que  c'etait  1'exces  de  sa  passion 
qui  1'avait  excite,  malgr6  lui,  a  faire  des  menaces 
qu'il  rougirait  d'ex6cuter.  Mais,  au  milieu  des 
consolations  qu'il  tachait  de  lui  donner,  il  fut 
interrompu  par  le  son  trois  fois  r£p6t6  du  cor  qui 
avait  alarml  au  meme  instant  les  autres  habitants 
du  chateau,  et  qui  les  avait  arretes  dans  1'exe'cu- 
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tion  de  leurs  plans.  Des  trois  confe'de're's,  de  Bracy 
fut  probablement  celui  qui  regretta  le  moins  cette 
interruption,  car  sa  conference  avec  lady  Rowena 
en  etait  arrive"  a  tin  point  ou  il  lui  semblait  aussi 
difficile  de  la  continuer  que  de  la  rompre. 


CHAPITRE  XXII 


que  les  scenes,  que  nous  venons  de 
decrire,  se  passaient  dans  diff erentes  parties 
du  chateau,  la  juive  Rebecca  attendait  sondestin 
dans  la  tour  la  plus  solitaire  et  la  plus  sombre.  Elle 
y  avait  ete"  conduite  par  deux  desesravisseursde"gui- 
ses,  qui  la  firent  entrer  dans  une  petite  chambre 
ou  elle  se  trouva  en  presence  d'une  vieille  sibylle 
occupee  a  filer,  et  qui  chantait  en  grommelant 
une  vieille  ballade  saxonne,  comme  pour  accom- 
pagner  le  mouvement  de  son  fuseau.  Elle  leva  la 
tete  en  voyant  entrer  Rebecca,  et  jeta  sur  la  belle 
juive  ce  regard  d'envieetdemalignite,accueil  ordi- 
naire que  font  a  la  jeunesse  et  £  la  beaute"  la  vieil- 
lesse  et  la  laideur  quand  elles  sont  jointes  a  des  dis- 
positions malfaisantes. 

—  Aliens,  vieux  grillon,  leve-toi  et  pars,  ditun 
des  conduct eurs  de  Rebecca,  notre  noble  maitre 
1'ordonne  :  il  faut  que  tu  fasses  place  a  une  hotesse 
plus  belle  que  toi. 
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—  Oui,  dit  la  vieille  d'un  ton  grondeur,  c'est 
ainsi  qu'on  reconnait  les  services.    II  fut  un  temps 
ou  un  seul  mot  prononc6  par  moi  aurait  fait  chas- 
ser  le  meilleur  homme  d'armes  du    chateau,  et 
aujourd'hui  il  faut  que  je  sois  aux  ordres  du  dernier 
des  palefreniers. 

—  Dame  Urfried,  dit  son  compagnon,  il  ne  s'agit 
pas  de  raisonner,  mais  d'ob&r  ;  et  sur-le-champ. 
II  faut  avoir  1'oreille  alerte  pour  entendre  les  ordres 
d'un  maitre.  Tu  as  eu  ton  temps  comme  une  autre  ; 
ton  soleil  a  eu  son  midi,  mais  a  present  il  se  couche. 
Tu  ressembles  au  vieux  cheval  de  bataille  qu'on 
finit  par  mettre  a  la  reforme  ;  tu  as  couru  le  galop,  et 
maintenant  tu  es  a  peine  en  etat  de  trotter.  Aliens, 
depeche-toi,  et  trotte  hors  d'ici. 

—  Vous  etes  deux  chiens  de  mauvais  augure,  dit 
la  vieille,  et  puisse  un  chenil  vous  servir  de  torn- 
beau   !  Je  veux  que  Zernebock,  le  demon    des 
anciens  Saxons,  m'arrache  d'ici  membre  a  membre 
si  je  sors  de  ma  cellule  avant  d'avoir  file  le  lin  qui 
reste  a  ma  quenouille. 

—  Tu  en  repondras  a  notre maitre,  dit  1'un  d'eux. 
Et  se  retirant  tous  deux,  ils  la  laisserent  avec 
Rebecca  qu'ils  avaient  fait  entrer  malgre  la  vieille. 

—  De  quel  cote  souffle  done  le  vent  aujourd'hui, 
et  quelle  affaire  diabolique  ont-ils  en  tete  ?  mur- 
mura  la  veille  des  qu'ils  furent  partis.  Et  jetant  sur 
Rebecca  un  regard  de  cote  plein  de  malignite  : 
—  Cela  n'est  pas  difficile  a  deviner,  ajouta-t-elle  ; 
des  yeux  brillants,  des  cheveux  noirs,  et  une  peau 
blanche  comme  le  papier  avant  que  le  pretre  y 
etende  sa  drogue  noire...  Oui,  oui,il  est  aise  de  voir 
pourquoi  on  Fa  envoyee  dans  une  tour  qui  n'est 
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habitee  que  par  moi  seule,  d'ou  un  cri  ne  serait  pas 
plus  entendu  que  s'il  partait  de  cinq  cents  toises< 
sous  terre.  Tu  auras  des  hiboux  pour  voisins,  ma 
belle,  tu  entendras  leurs  cris,  mais  les  tiens  ne  seront 
entendus  de  personne...  Elle  est eirangere,  dit-elle 
en  examinant  le  turban  et  les  vetements  de  Rebecca. 
De  quel  pays  viens-tu  ?  es-tu  Sarrasine  ou  Egyp- 
tienne  ?  Pourquoi  ne  reponds-tu  pas  ?  ne  sais-tuque 
pleurer  ?  ne  peux-tu  point  parler  ? 

Ne  vous  f  achezpas,  bonne  mere,  repondit  Rebecca. 

—  Tu  m'en  as  dit  assez,  reprit  Urfried :  on  recon- 
nait  un  renard  a  la  queue,  et  une  juive  a  la  langue. 

—  Pour  1'amour  du  ciel,  apprenez-moi  ce  que  j'ai 
a  craindre  et  comment  se  terminera  la  violence 
qu'on  m'a  faite  en  m'amenant  ici.  En  veut-on  a 
ma  vie  a  cause  de  ma  religion  !  J'en  ferai  le  sacri- 
fice a  Dieu  sans  murmurer. 

—  A  ta  vie,  ma  mignonne  !  Quel  bien,  quel  plai- 
sir  ta  mort  leur  procurerait-elle  ?  Non,non,  tavie 
ne  court  aucun  risque.  Ton  sort  sera  semblable  au 
mien.   Et   pourquoi  une  juive  serait-elle  mieux 
trait  ee  qu'une  noble  fille  saxonne  ?  Une  juive  au- 
rait-elle  le  droit  de  s'en  plaindre  ?  Regarde-moi ; 
j'6tais  jeune  comme  toi,  j'etais  encore  plus  belle 
que  toi,quand  Front-de-Bceuf,pere  de  ce  Reginald, 
s'empara  de  vive  force  de  ce  chateau.  Mon  pere  et 
mes  sept  freres  d6fendirent  leur  chateau  d'6tage  en 
etage,  de  chambre  en  chambre.  Leur  sang  coula 
dans  toutes  les  salles,  sur  tous les escaliers.L' enfant 
au  berceau  fut  massacr6  sans  piti6.  Us  perirent,  tous 
p^rirent  ;  et  le  froid  de  la  mort  n'avait  pas  encore 
glace  leurs  restes  inanim6s,  leur  sang  coulait  encore, 
que  j'etais  deja  la  proie  du  vainqueur. 
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—  N'existe-t-il  done  aucun  moyen  de  fuir,  de 
leur  echapper   ?  dit  Rebecca.  Je  re"compenserais 
richement  le  secours  que  vous  me  donneriez. 

—  Fuir!  echapper!  r6petaUrfried.N'ypensepas: 
il  n'y  a  qu'une  porte  pour  sortir  d'ici,c'est  celledela 
mort,  et  elle  ne  s'ouvre  que  bien  tard,  ajouta-t-elle 
en  branlant  la  tete.  Mais  c'est  une  consolation  de 
songer  que  nous  laissons  derriere  nous,  sur  la  terre, 
des   etres  qui  ne  seront  pas  moins  miseYables. 
Adieu,  juive...  Juive  ou  chretienne,  ton  sort  serait 
tou jours  le  meme,  car  tu  as  affaire  a  des  gens  qui  ne 
connaissent  ni  le  scrupule  ni  la  piti6.  Adieu,  te  dis- je ; 
ma  quenouille  est  finie,  et  ta  tache  n'est  pas  encore 
commenced. 

—  Restez  !  restez !  s'ecria  Rebecca  ;  quand  ce 
serait  pourm'injurier  et  me  maudire.  Votre presence 
sera  pour  moi  une  sorte  de  protection. 

—  La  presence  de  la  mere  de  Dieu  ne  pourrait 
vous  proteger.  Voyez,  dit  la  vieille  en  lui  montrant 
une   image   de   la   sainte    Vierge     grossierement 
sculpt ee  dans  le  mur,  la  voila  ;  voyez  si  elle  pourra 
detourner  le  sort  qui  vous  attend. 

Sortant,  a  ces  mots,  avec  un  sourire  moqueur  qui 
rendit  ses  traits  rides  doublement  hideux,  elle 
ferma  la  porte  sur  elle,  et  Rebecca  1'entendit 
de  scendre  lentement  1'escalier,  en  maudissant  a  cha- 
que  pas  les  marches,  qu'elle  trouvait  trop  raides. 

Rebecca  courait  de  bien  plus  grands  dangers  que 
lady  Rowena.  On  pouvait  conserver  quelque  ombre 
de  respect  pour  une  noble  heriti£re  saxonne  ;  mais 
&  quels  egards  pouvait  s'attendre  la  fille  d'une  race 
proscrite  et  persecutee  ?  La  juive  avait  pourtant 
un  avantage.  L'habitude  de  reflechir,  une  force 
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d'esprit  naturelle  et  bien  au-dessus  de  ses  annees, 
la  connaissance  des  p&ils  dont  sa  nation  6tait  sans 
cesse  entouree,  lui  donnaient  plus  de  moyens  pour 
resister  aux  outrages  dont  elle  6tait  menacee. 

Pr6paree  ainsi  a  attendre  I'adversit6,  elle  avait 
acquis  la  fermet£  necessaire  pour  la  supporter.  Sa 
position  actuelle  exigeait  toute  sa  presence  d'esprit, 
et  elle  1'appela  a  son  secours. 

Son  premier  soin  fut  d'examiner  la  chambre,  mais 
elle  ne  lui  offrait  que  peu  de  ressources  pour  fuir  ou 
se  defendre.  II  n'y  avait  d'autre  porte  que  celle  par 
laquelle  on  1'avait  introduite,  et  qui  communiquait 
seule  avec  le  reste  du  chateau ;  1'unique  fenetre  qui 
eclairat  1'appartement  lui  donna  d'abord  quel- 
que  espoir,  car  elle  donnait  sur  une  petite  terrasse 
exterieure  d'environ  trois  piedsdelargeur,pratiquee 
pour  placer  quelques  archers  en  cas  d'attaque  de  ce 
cote\  Mais  elle  reconnut  que  cette  plate-forme  etait 
iso!6e,  et  sans  aucune  communication  avec  le  reste 
du  batiment. 

II  ne  lui  restait  done  pour  toute  ressource  qu'un 
courage  passif ,  et  cette  confiance  dans  le  ciel,  natu- 
relle aux  ames  nobles  et  genereuses. 

Cependant  elle  trembla  et  changea  de  couleur 
quand  elle  entendit  quelqu'un  monter  1'escalier  qui 
conduisait  a  sa  chambre,  et  surtout  quand,  la  porte 
en  ayant  ete  ouverte,  elle  vit  entrer  un  homme  de 
grande  taille,  vetu  comme  un  de  ces  brigands 
auxquels  elle  attribuait  encore  sa  captivit6.  Sa  toque, 
enfonc6e  sur  ses  sourcils,  cachaitlehautdesa  figure, 
et  il  tenait  son  manteau  crois6  de  maniere  a  en  cou- 
vrir  la  partie  inf^rieure.  Sous  ce  deguisement, 
comme  s'il  se  fut  preparS  a  quelque  action  dont  il 
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rougissait  lui-meme,  il  ferma  la  porteavecsoin,et 
se  presenta  devant  sa  prisonniere  effrayee.  Quoique 
plus  audacieux  que  ceux  dont  il  avait  emprunte  le 
costume,  il  parut  cependant  embarrass6  pour  expli- 
quer  le  motif  de  sa  visite  ;  et  Rebecca,  le  jugeant 
d  apres  ses  vetements  et  croyant  qu'en  satisfaisant 
sa  cupidite  elle  pourrait  obtenir  quelque  droit  a 
sa  protection,  eut  le  temps  de  detacher  un  superbe 
collier  et  deux  riches  bracelets  qu'elle  portait  et  de 
les  lui  presenter. 

—  Prenez  ceci,  mon  ami,  lui  dit-elle,  pour  1'amour 
du  ciel  !  ayez  pitie  de  mon  vieux  pere  et  de  moi. 
Ces  bijoux  sont  precieux  ;  mais  ce  n'est  qu'une 
bagatelle  aupres  de  ce  que  nous  donnerions  pour 
obtenir  de  sortir  de  ce  chateau  sans  qu'il  nous  soit 
fait  aucune  injure. 

—  Belle  fleur  de  la  Palestine,  repondit  le  pre- 
tendu  outlaw  en  refusant  les  joyaux  qu'elle  lui 
off  rait,  ces  perles  sont  orientales,  mais  elles  cedent 
en  blancheur  a  vos  dents  ;  ces  diamants  sont  bril- 
lants,  mais  ils  n'ont  pas  1' eclat  de  vos  yeux  ;  et 
depuis  que  j'ai  embrasse  ma  profession   j'ai  fait 
vceu  de  preferer  toujours  la  beaute  aux  richesses. 

—  Ne  vous  faites  pas  tort  a  vous-meme,  repliqua 
Rebecca  :  acceptez  une  ranc,on,  et  ayez  pitie  de 
nous.  Avec  de  Tor,  rien  ne  vous  manquera  ;  et  si 
vous  nous  maltraitez,  vous  n'obtiendrez  que  des 
remords.  Mon  pere  satisfera  volontiers  a  tous  vos 
desirs ;  et  si  vous  etes  sage,  1'or  que  vous  obtiendrez 
de  lui  pourra  f  aciliter  votre  rentree  dans  la  societe, 
vous  valoir  le  pardon  de  vos  erreurs  passees,  et 
vous  mettre  a  1'abri  de  la  necessite  d'en  commettre 
de  nouvelles. 
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—  C'est  fort  bien  parler,   dit  Bois-Guilbert   en] 
franc.ais,  trouvant  peut-etre  quelque  difficult^  a 
continuer  en  saxon  la  conversation  que  Rebecca 
avait  commenced  en  cette  langue  ;  mais  apprenez, 
lis  charmant  de  la  valle'e  de  Bacca,  que  votre  pere 
est  d6ja  entre  les  mains  d'un  savant    alchimiste 
qui  trouverait  le  moyen  de  convertir  en  or  et  en 
argent,    meme   les    barreaux    rouilles  d'une  pri- 
son. Le  v6ne"rable  Isaac  subit  une  operation  quile 
fera  renoncer  a  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde, 
sans  que  j'aie  besoind'yemployermeseffortsoumes 
prieres.  L  amour  et  la  beaute*  doivent  payer  votre 
ran£on,  et  je  ne  1'accepterai  qu'en  cette  monnaie. 

—  Tu  n'es  point  un  outlaw,  dit  Rebecca,  en  se 
servant  de  la  meme  langue  qu'il  venait  d'employer. 
Jamais  outlaw  ne  refusa  de  pareilles   offres,    et 
aucun  d'eux  en  ce  pays  ne  connait  le  dialecte  dans 
lequel  tu  viens  de  me  parler.  Tu  es  un  Normand, 
peut-etre  un  noble  normand ;  sois-le  dans  tesactions, 
et  laisse  la  ce  masque hideuxd'outrageetdeviolence. 

—  Et  vous  qui  devinez  si  juste,  dit  Bois-Guilbert 
en  baissant  le  manteau  blanc  qui  lui  couvrait  une 
partie  de  la  figure,  vous  n'etes  pas  une  filled' Israel ; 
vous  etes  la  sorciere  d'Endor,  si  ce  n'est  que  vous 
etes  jeune  et  belle.  Vous  1'avez  dit,  belle  rose  de 
Sharon,  je  ne  suis  pas  un  outlaw  ;  je  suis  un  cheva- 
lier normand  de  haut  lignage,  et  qui  aura  plus  deplai- 
sira  vous  parer  de  perles  et  dediamantsqu'avous 
de"pouiller  de  ceux  que  vous  avez  de"ja. 

—  Et  qu'attendez-vous  done  demoi,luidemanda 
Rebecca,  si  ce  ne  sont  des  richesses  ?  Que  peut-il  y 
avoir    de  commun   entre    vous    et   moi  ?   Vous 
etes  chretien,  je  suis  juive  ;  notre  union  est  d6fen- 
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due  par  les  lois  de  i'eglise  comme  par  celles  de  la 
synagogue. 

—  Oui,  sans  doute,  s'ecria  le  templier  en  riant  : 
epouser  une  juive !  Non,  de  parDieu !  fussiez-vous  la 
reine  de  Saba  !  Sachez,  d'ailleurs,  charmante  fille 
de  Sion,  que  si  le  roi  tres  chretien  m'offrait  sa  fille 
tres  chr6tienne  en  mariage,  avec  le  Languedoc  pour 
dot,  je  ne  pourrais  1'accepter.  Mon  vceu  me  defend 
d'aimer  autrement   que   par  amour,   comme    je 
veux  vous  aimer.  Je  suis  templier.  Le  plus  sage  de 
vos  monarques  et  son  pere,  dont  vous  conviendrez 
que  1'exemple  doit  avoir  quelque  poids,  ne  jouis- 
saient  pas  de  prerogatives  plus  etendues  que  celles 
dont  nous  jouissons,  nous  autres  pauvres  soldats 
du  Temple  de  Sion,   pour  en   avoir   embrasse  la 
defense.  Les  protecteurs  du  temple  de  Salomon 
ont  acquis  le  droit  d'imiter  ce  grand  roi  dans  sa 
conduite. 

— Si  vous  n'avez  lu  les  saintes  Ecritures  que  pour 
y  chercher  les  moyens  de  justifier  votre  vie  licen- 
cieuse,  vous  ressemblez  a  celui  qui  travaille  a 
extraire  le  poison  des  herbes  les  plus  utiles  et  les 
plus  salutaires. 

Les  yeux  du  templier  6tincelerent  du  feu  de  la 
colere  a  ce  reproche  merite.  —  Rebecca,  lui  dit-il, 
ecoute-moi.  Je  t'ai  parle  jusqu'a  present  avec  dou- 
ceur, mais  je  vais  te  parler  en  maitre  :  tu  es  ma 
captive,  je  t'ai  conquise  avec  la  lance  et  1'epee  ;  et 
tu  es  soumise  a  mes  volontes  par  toutes  les  lois  des 
nations.  Je  ne  rabattrai  rien  de  mes  droits,  et 
j'obtiendrai  par  la  violence  ce  que  tu  refuses  aux 
prieres  et  a  la  necessite. 

—  Arrete,  dit  Rebecca,  arrete;  ecoute-moi,  avant 
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de  te  souiller  d'un  crime  abominable.  Ta  force  peut 
1'emporter  sur  la  mienne  ;  car  Dieu  a  fait  la  femme 
faible,  et  a  confi£  sa  defense  a  la  generosity  de 
1'homme  ;  mais,  templier,  je  proclamerai  ta  scele- 
ratesse  d'un  bout  de  1'Europe  £  1'autre  ;  je  devrai 
£  la  superstition  de  tes  confreres  ce  que  leur  com- 
passion me  refuserait  peut-etre.  Toutes  les  com- 
manderies,  tous  les  chapitres  de  ton  ordre  appren- 
dront  qu'un  templier  a  manque  a  ses  vceux  pour  une 
juive  ;  et  ceux  meme  que  ton  crime  en  lui-meme 
ne  ferait  pas  f remir,  te  maudiront  pour  avoir  desho- 
nore  la  croix  que  tu  portes,  pour  1'amour  d'une 
fille  de  mon  peuple. 

—  Tu  as  1'esprit  subtil,  ma  petite  juive,  dit  le 
templier  qui  savait  que  toute  intrigue  criminelle 
avec  une  juive  etait  rigoureusement  punieparles 
statuts  de  son  ordre,  et  qui  avait  meme  vu  pronon- 
cer  la  degradation  de  quelques  chevaliers  pour  ce 
crime  ;  —  tu  as  1'esprit  subtil ;  mais  il  faudra  que  tu 
aies  la  voix  forte,  si  tu  peux  la  faire  entendre  au 
dela  des  murs  de  ce  donjon,  que  ne  sauraient  per- 
cer  ni  les  murmures,  ni  les  plaintes,  ni  les  g6misse- 
ments,  ni  les  cris.  Or  tu  n'en  sortiras  de  ta  vie  qu'4 
une  seule  condition  :  soumets-toi  a  ton  destin,  et 
embrasse  notre  sainte  religion.  Alors  je  t'en  fais 
ouvrir  les  portes,  et  je  te  fais  briller  d'une  telle 
magnificence,  que  les  plus  fieres  dames  normandes 
cederont  en  6clat  comme  en  beaut6  a  la  favorite  de 
la  meilleure  lance  parmi  les  d6fenseurs  du  Temple. 

—  Me  soumettre  a  mon  destin !  s'ecria  Rebecca. 
Quel  destin,  juste  ciel!...  Embrasser  ta  religion  ! 
Et  quelle  peut  etre  cette  religion  qu'un  monstre 
comme  toi  professe  ?...  Toi,  la  meilleure  lance  des 
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templiers  !  —  Lache  chevalier  !  pretre  parjure  ! 
je  te  meprise,  et  je  d6fie  ta  malice  :  le  Dieu  d' Abra- 
ham a  ouvert  une  voie  a  sa  fille  pour  se  retirer  de 
cet  abime  d'infamie. 

A  ces  mots,  elle  ouvrit  la  fenetre,  et  se  plaga  sur  le 
bord  de  1'etroite  plate-forme  sous  laquelle  il  n'y 
avait  plus  qu'un  effrayant  precipice.  Ne  s'attendant 
pas  a  cet  acte  de  desespoir,  car  jusqu'alors  Rebecca 
etait  restee  immobile.  Bois-Guilbert  ne  put  ni  la 
retenir  ni  lui  couper  le  chemin.  II  fit  pourtantun 
mouvement  pour  courir  a  elle. 

—  Reste  ou  tu  es,  fier  templier,  s'ecria-t-elle,  on, 
si  tu  fais  un  pas  de  plus  vers  moi,  je  me  jette  a 
1' instant  dans  le  precipice  que  tu  vois  sous  mes 
pieds.  Si  vous  cherchez  a  diminuer  d'un  seul  pas 
la  distance  qui  nous  separe,  vous  verrez   qu'une 
juive  aime  mieux  con  fier  son  ame  a  Dieu  que  son 
honneur  a  un  templier. 

Pendant  que  Rebecca  parlait  ainsi,  sa  noble  et 
ferme  resolution,  qui  correspondait  si  bien  a  la 
beaute  expressive  de  ses  traits,  donnait  a  ses 
regards,  a  son  accent  et  a  son  maintien,  une 
dignite  qui  semblait  superieure  a  celle  d'une 
mortelle.  Bois-Guilbert  lui-meme,  en  depit  de  son 
orgueil  et  de  sa  colere,  pensa  qu'il  n'avait  jamais 
vu  de  beaut6  si  imposante. 

—  Que  la  paix  soit  conclue  entre  nous !  Rebecca, 
dit-il. 

—  La  paix,  si  tu  veux,  repondit-elle,  la  paix, 
mais  a  cette  distance. 

— Vous  ne  devez  cependant  plus  me  craindre. 

—  Je  ne  vous  crains  pas,  grace  a  celui  qui  a 
construit  cette  tour  si  elev6e,  qu'il    est    impos- 
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sible  qu'un  etre  anim6  en  tombe  sans  perdre  la 
vie.  Grace  a  lui  et  au  Dieu  d' Israel,  je  ne  vous 
crains  pas. 

-  Vous  ne  me  rendez  pas  justice,  s'ecriale  tem- 
plier  ;  de  par  le  ciel  et  la  terre  !  vous  ne  me  la  rendez 
pas.  Je  ne  suis  pas  naturellement  ce  que  vous  me 
croyez,  ce  que  vous  m'avez  vu,  dur,  egoi'ste, 
inflexible.  Une  femme  a  fait  naitre  en  mon  cceur 
la  cruaute  et  j'ai  et6  sans  piti6  pour  les  femmes, 
mais  non  pour  celles  qui  vous  ressemblent.  Ecou- 
tez-moi,  Rebecca ;  jamais  chevalier  n'a  pris  la  lance 
avec  un  cceur  plus  deVoue  a  la  dame  de  ses  pens6es 
que  Brian  de  Bois-Guilbert.  Fille  d'un  petit 
baron  qui  n'avait  pour  tous  domaines  qu'une  tour 
tombant  en  mine,  un  mauvais  vignoble  et  quel- 
ques  lieues  de  terrain  dans  les  landes  steriles  de  la 
Gascogne,  son  nom  etait  connu  partout  ou  il  se  pas- 
sait  de  hauts  faits  d'armes,  plus  connu  que  celui  de 
mainte  dame  qui  avait  un  comte  pour  dot.  Et  com- 
ment en  fus-je  paye  ?  Quand  je  revins  charge  de 
lauriers  si  cherement  achetes,  au  prix  de  mille 
fatigues,  au  prix  de  mon  sang,  je  la  trouvai  mariee 
a  un  simple  6cuyer  gascon  dont  le  nom  n'avait 
jamais  6te  prononce  hors  de  1'enceinte  de  son  petit 
domaine  !  C'etait  bien  veritablement  que  je  1'ai- 
mais  ;  je  jurai  de  me  venger,  et  ma  vengeance  fut 
terrible,  mais  elle  retomba  sur  ma  tete.  Je  rompis 
violemment  tous  les  liens  qui  attachent  a  la  vie. 
Mon  age  mur  ne  connaitra  pas  de  toit  domestique. 

—  Je  ne  serai  point  console  par  une  epouse  affec- 
tueuse.  Ma  vieillesse  n'aura  point  de  foyer  ami. 

—  Mon  torn  beau  sera  solitaire.  —  Aucun  fils  ne  doit 
me  survivre  pour  porter  1'ancien  nom  de   Bois- 
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ruilbert.  —  J'ai  depose  aux  pieds  de  mon  sup6rieur 
na  volont6  et  le  privilege  de  mon  independance. 

—  Helas  !  dit  Rebecca,  quels  avantages  peuvent 
ndemniser  de  si  grands  sacrifices  ? 

—  L'espoir  de  la  vengeance,  Rebecca,  et  les  pro- 
ets  de  1'ambition. 

—  Pauvre  recompense  pour  1'abandon  de  tout  ce 
[ue  les  hommes  ont  de  plus  cher  !  dit  la  juive. 

—  Ne  parlez  pas  ainsi,  jeune  fille;  la  vengeance  est 
e  plaisir  des  dieux  ;  et  s'ils  se  la  r6servent,  comme 
los  pretres  nous  le  disent, c'est  parce  qu'ils  la  regar- 
lent  comme  une  jouissance  trop  pr6cieuse  pour 

'accorder  a  de  simples  mortels.  Et  1'ambition  ! 
:'est  une  tentation  capable  de  troubler  le  bonheur 
Ju  ciel  meme.  Rebecca,  ajouta-t-il  apres  un  moment 
de  silence,  celle  qui  peut  pre'fe'rer  la  mort  au  des- 
lonneur  doit  avoir  une  ame  forte  et  fiere.  Ilfaut 
que  tu  sois  a  moi  !  Ne  vous  effrayez  pas,  dit-il  en  la 
voyant  tressaillir  et  se  tourner  vers  la  plate-forme, 
1  faut  que  ce  soit  de  votre  plein  gre,  et  que  vous- 
neme  en  prescriviez  les  conditions.  II  faut  que  vous 
consentiez  a  partager  avec  moi  des  espdrances  plus 
etendues  que  celles  qu'on  peut  attendre  du  trone 
d'un  monarque.  Ecoutez-moi  avant  de  me  re"pondre, 
et  r6fle'chissez  avant  de  me  refuser.  Le  templier, 
comme  vous  1'avez  dit,  perd  ses  droits  sociaux  et  sa 
Iibert6,  mais  il  devient  membre  d'un  corps  puis- 
sant, devant  lequel  les  trones  tremblent  deja. 
Une  goutte  d'eau  tombant  dans  la  mer  devient 
partie  de  cet  ocean  irresistible  qui  mine  les  rocherset 
qui  engloutit  des  flottes  entieres  ;  il  en  est  de  meme 
de  chaque  chevalier  dans  notre  ordre.  Ne  croyez 
pas  que  j'en  sois  un  des  moindres  membres.  La 
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valeur  dont  j'ai  fait  preuve  m'a  fait  promettre  la 
premiere  commanderie  vacante,  et  Ton  me  regarde 
comme  devant  obtenir  un  jour  le  baton  de  grand 
maitre.  Si  j'y  parviens  jamais,  les  pauvres  soldats  du 
Temple  ne  se  borneront  pas  &  placer  le  pied  sur  le 
cou  des  rois,  un  moine  a  sandales  de  cordes  peut  en 
faire  autant  ;  notre  gantelet  arrachera  le  sceptre 
de  leurs  mains  ;  notre  cotte  de  maille  s'assieYa  sur 
leur  trone.  La  venue  du  Messie,  que  votre  nation 
attend  en  vain,  ne  lui  procurerait  pas  unpouvoir 
egal,  a  celui  auquel  je  puis  aspirer.  Je  ne  cherchais 
qu'une  ame  aussi  ardente  que  la  mienne  pour  la  par- 
tager  avec  elle,  et  je  1'ai  trouv£e  en  vous. 

—  Est-ce  aunefille  d' Israel  que  vous  parlezainsi  ? 
dit  Rebecca  ;  songez  done... 

—  Ne  cherchez  pas  £  me  re"pondre  en  all^guant 
la  difference  de  nos  croyances  ;  dans  nos  assemblies 
secretes,  nous  ne  faisons  que  rire  des  contes  dont 
nos  nourrices  nous  ont  berces.  Ne  croyez  pas  que 
nous  n'ayons  pas  ouvert  les  yeux  sur  la  folie  de  nos 
fondateurs  qui  renoncerent  a  toutes  les  devices  de 
la  vie  pour  le  plaisir  de  gagner  ce  qu'ils  appelaient 
la  couronne  du  martyre.  Notre  ordre  con£ut  bientot 
de  plus  grandes  vues,  des  projets  plus  hardis,  et 
trouvaune  indemnity  plusproportionn^e  a  nos  sacri- 
fices. Nosimmenses  possessions  dans  tous  les  royau- 
mes  de  1'Europe,  notre  renomme'e  militaire,  qui 
amene  £  nous  la  fleur  de  la  chevalerie  de  tous  les 
pays  de  la  chr6tient6,  tout  tend  a  un  but  auquel  ne 
songeaient  gudre  nos  pieux  fondateurs.  Mais  je  ne 
puis  en  ce  moment  soulever  davantage  le  voile  qui 
couvre  nos  grands  desseins.  Le  son  du  cor  que  vous 
venez  d'entendre  annonce  quelque  evenement  qui 
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pent  rendre  ma  presence  n^cessaire.  Re'fle'chissez  sur 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire.  Je  ne  vous  de- 
mande  pas  de  m'accorder  le  pardon  de  la  menace 
dont  je  vous  ai  effrayee.  Sanselle,  je  n'auraispas 
connu  la  noblesse,  la  fierte  de  votre  caractere,  et 
par  consequent,  nous  y  avons  gagn6  tous  lesdeux. 
La  pierre  de  touche  peut  seule  faire  connaitre  le  bon 
or.  Adieu  ;  nous  nous  reverrons,  et  nous  aurons  une 
autre  audience. 

II  sortit  de  la  chambre  et  descendit  1'escalier,  lais- 
sant  Rebecca  peut-etre  moins  epouvantee  a  1'idee 
de  la  mort  a  laquelle  elle  s'6tait  courageusement 
vou6e,  que  de  1'ambition  effrenee  et  de  I'impiet6 
sacrilege  du  brigand  audacieux  sous  le  pouvoir 
duquel  elle  se  trouvait  malheureusement  plac6e. 


CHAPITRE  XXIII 


DE  BRACY  6tait  deja  dans  la  grande  salle  du 
chateau  quand  le  templier  y  entra.  —  Je 
presume,  lui  dit-il,  que  le  son  du  cor  a  troub!6  votre 
entretien  amoureux  comme  il  a  trouble  le  mien.  Mais 
vous  paraissez  1'avoir  quitte  a  regret,  puisque  vous 
arrivez  plus  tard,  et  j'en  conclus  que  votre  entre- 
vue  s'est  passee  plus  agreablement  que  la  mienne. 
—  Vous    n'avez    done  pas  6te   favorablement 
accueilli  par  1'heritiere  saxonne  ? 
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—  Par  les  reliques  de  saint  Thomas  Becket,  il 
faut  que  lady  Rowena  ait  entendu  dire  que  je  ne 
puis   soutenir   la   vue   d'une   femme   en   pleurs. 

—  Fi  done  !  le  chef  d'une  compagnie  franche 
s'inquieter  des  pleurs   d'une  femme   !   quelques 
gouttes  d'eau  tombees  sur  la  torche  de  1'amour  ne 
font  qu'en  rendre  la  flamme  plus  vive. 

—  Passe  pour  quelques  gouttes,  mais  cette  demoi- 
selle a  verse  de  quoi  6teindre  un  brasier.  Jamais 
on  n'a  vu  une  telle  contorsion  de  bras,  un  tel  d61uge 
de  larmes  depuis  celles  de  sainte  Niob6,  dont  le 
prieur  Aymer  nous  parlait  il  y  a  quelque  temps.  La 
belle  Saxonne  est  possed6e  d'un  demon  aquatique. 

*—  Et  la  juive  etait  possedee  d'une  legion  de  dia- 
bles  :  car  un  seul  diable,  fut-ce  Apollyon  lui-meme, 
ne  pourrait  lui  avoir  inspir6  une  fiert6  si  indompta- 
ble,  une  resolution  si  opiniatre.  Mais  ou  est  Front- 
de-Boeuf?  Voil&  le  cor  qui  sonne  de  plus  en  plus 
fort. 

—  II  est  sans  doute  a  negocier  avec  le  juif ,  repon- 
dit  froidement  de  Bracy  ;  et  les  hauts  cris  d' Isaac 
auront  6touffe  le  bruit  du  cor.  Vous  pouvez  savoir 
par  experience  qu'un  juif  a  qui  Ton  demande  une 
ran^on  telle  qu'en  exigera  sans  doute  notre  ami 
Front-de-Boeuf,  pousse  des  hurlements  grace  aux- 
quels  vingt  cors  et  autant  de  trompettes  ne  pour- 
raient  se  faire  entendre.  Mais  nous  allons  le  faire 
appeler  par  un  vassal. 

Us  furent  bientot  rejointspar  Front-de-Boeuf,  qui 
avait  etc  troub!6  dans  la  scene  desacruautetyran- 
nique,  comme  le  lecteur  1'a  deji  vu,  et  qui  s' etait 
arret6  quelques  instants  pour  donner  plusieurs 
ordres. 
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—  Voyons  quelle  est  la  cause  de  cette  rnaudite 
interruption,  dit-il  avec  humeur.  Voici  une  lettre 
qu'un  messager  vient  d'apporter  ;  et,  si  je  ne  me 
trompe,  elle  est  ecrite  en  sax  on. 

II  la  regardait  en  la  tournant  dans  tous  les  sens, 
comme  s'il  eut  espere  pouvoir  en  deviner  le  con- 
tenu  en  changeant  la  position  du  papier.  Enfin, 
il  la  remit  a  de  Bracy. 

—  C'est  du  grimoire  pour  moi,  dit  de  Bracy,  qui 
possedait  sa  bonne  part  de  1'ignorance  presque 
generate  chez  les  nobles  de  ce  si£cle.  Le  chapelain  de 
mon  pere  avait  voulu  m'apprendre  a  ecrire  ;  mais, 
voyant  qu'au  lieu  de  former  des  lettres  je  crayon- 
nais  des  fers  de  lance  et  des  lames  d'epee,  le  vieux 
tonsure  y  renonca. 

—  Donnez-moi  cette  lettre,  dit  Bois-Guilbert  : 
nous  autres  templiers,noussommesun  peu  clercs,et 
nous  joignons  quelques  connaissances  a  la  valeur. 

—  Faites-nous  done  profiter  du  savoir  de  Votre 
Reverence,   dit  de  Bracy...  Eh  bien  !  que  chante 
ce  papier  ? 

—  C'est  un  d6fi  formel,  un  cartel  veritable,  repon- 
dit  le  templier  ;  mais,  par  Notre-Dame  de  Bethleem  ! 
c'est  le  cartel  le  plus  extraordinaire  qui  ait  jamais 
passe  sur  le  pont-levis  du  chateau  d'un  baron,  a 
moins  que  ce  ne  soit  une  folle  plaisanterie. 

—  Une  plaisanterie  !  s'ecria  Front-de-Bceuf.  Je 
voudrais  bien  savoir  qui  oserait  se  hasarder  a  plai- 
santer  avec  moi  en  pareille  matiere  !...  Lisez,  sire 
templier. 

Bois-Guilbert  lut  ce  qui  suit : 

—  «  Moi,  Wamba,  fils  de  Witless,  fou  de  noble 
et  libre  homme  Cedric  de  Rotherwood,  dit  le  Saxon, 
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et   moi,   Gurth,   fils   de   Beowulph,   gardeur  de 
pourceaux... » 

—  Etes-vous    fou    ?    s'ecria    Front-de-Bceuf 
interrompant  le  lecteur. 

—  Par  saint  Luc  !  je  lis  ce  qui  est  6crit,  repondit 
le  templier  ;  et  il  reprit  sa  lecture  ainsi  qu'il  suit : 

— «  ...Et  moi,  Gurth,  fils  de  Beowulph,  gardeur 
de  pourceaux  dudit  Cedric,  avec  1'aide  de  nos  allies 
et  confecleres,  qui  font  cause  commune  avec  nous 
dans  cette  querelle,  et  notamment  du  brave  cheva- 
lier nomm6,  quant a  present,  leNoir-Faineant,  et  du 
vaillant  yeoman  Locksley,  faisons  savoir  a  vous, 
Reginald  Front-de-Boeuf,  eta  vos  allies  et  complices, 
quels  qu'ils  puissent  etre,  qu'attendu  que,  sans 
aucune  declaration  d'hostilites,  et  sans  en  avoir  fait 
connaitre  la  cause,vous  vous  etes,  illegalement  et  par 
force,  empares  de  la  personne  de  notre  seigneur  et 
maitre  ledit  Cedric,  comme  aussi  de  la  personne 
de  noble  et  libre  demoiselle  lady  Rowenad'Hargott- 
stand-Stede,  et  de  celle  de  noble  et  libre  homme 
Athestane  de  Coningsburg,  et  enfin  des  personnes  de 
certains  hommes  libres,  leurs  gardes  (cnichts),  com- 
me aussi  de  certains  serfs,  leurs  esclaves-nes ;  et  de 
plus,  d'un  certain  juif,  nomme  Isaac  d'York,  de 
sa  fille,  et  d'un  inconnu  blesse,  transporte  dans  une 
litiere,  et  de  chevaux,  mules  et  bagages  leur  appar- 
tenant  ;  lesquels  nobles  et  libres  hommes,  noble 
dame,  cnichts,  serfs,  juif  et  juive  et  inconnu  susdits, 
etaient  en  paix  avec  Sa  Majest6etvoyageaientsurle 
grand  chemin  du  roi ;  nous  demandons  et  requerons 
que  lesdites  nobles  personnes,  c'est-a-dire  Cedric 
de  Rotherwood,  Rowena  d'Hargottstand-Stede,  et 
Athelstane  de  Coningsburg,  leurs  cnichts  et  serfs, 
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lesdits  juif,  juive  et  inconnu,  avec  les  mules,  che- 
vaux,  bagages  et  litiere  appartenant  achacundes 
d^nomm^s  ci-dessus,  nous  soient  remis  dans  1'heure 
qui  suivra  la  reception  des  pr&entes,  ou  a  ceux 
que  nous  chargerons  de  les  recevoir,  sans  qu'il  leur 
ait  6t6  fait  tort  ni  injure  dans  leurs  personnes  ou 
leurs  biens.  Faute  de  quoi,  nous  declarons  que 
nous  vous  tenons  pour  traitres  et  brigands,  et 
que  nous  travaillerons  de  coeur  et  de  corps,  par 
combat,  siege  ou  autrement,  4  votre  destruction. 
Sur  quoi  nous  prions  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  garde. 

«  Signe  par  nous,  la  veille  de  la  fete  de  saint 
Withold,  sous  le  grand  chene  d'Hart-Hill-Walk, 
les  presentes  etant  ecrites  par  le  reve'rend  frere  en 
Dieu,  serviteur  de  Notre-Dame  et  de  saint  Dunstan, 
Termite  de  Copmanhurst.  » 

Au  bas  de  cette  piece  on  voyait  une  tete  de  coq 
et  sa  crete  grossierement  dessine'es,  avec  une  note 
indiquant  que  cette  espece  d'hieroglyphe  6tait  le 
seing  de  Wamba,  fils  de  Witless.  Sous  cet  embl6me 
respectable  etait  une  croix  remplagant  la  signature 
de  Gurth,  fils  de  Beowulph.  On  lisait  ensuite,  en 
caracteres  hardis,  quoique  assez  mal  traces,  ces 
mots  :  le  Noir -Faineant.  Enfin  une  fleche  assez  bien 
dessinee  6ta.it  le  sceau  de  Locksley. 

Les  deux  chevaliers  entendirent  d'un  bout  4 
1'autre  la  lecture  de  cette  piece  extraordinaire,  et  se 
regarderent  d'un  air  d'etonnement,  comme  ne 
pouvant  deviner  ce  qu'elle  signifiait.  De  Bracy  fut 
le  premier  qui  rompit  le  silence  par  un  grand  eclat 
de  rire,  et  le  templier  1'imita,  quoique  avec  plus  de 
moderation.  Front-de-Bceuf '  seul  conserva  son 
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s&rieux,  et  il  parut  meme  impatient  de  1'acces  de 
gaiete"  de"place  de  ses  amis. 

—  Je  vous  dirai  franchement,  chevaliers  que 
vous  feriez  mieux  de  songer  a  ce  qu'il  y  a  a  faire 
en  pareille  circonstance,  que  de  rire  si  mal  a  propos. 

Voila  a  quoi  m'a  expose"  la  complaisance  avec 
laquelle  j'ai  consenti  a  vous  preter  mon  chateau. 
Vous  avez  conduit  vos  affaires  si  prudemment, 
que  vous  avez  rassemble"  autour  de  mes  oreilles 
ceniddefrelons. 

—  Dites  plutot  tous  ces  bourdons,  dit  de  Bracy : 
une  bande  de  laches  et  de  paresseux,  qui,  au  lieu  de 
gagner  leur  vie  par  un  travail  quelconque,  vivent 
dans  les  bois  aux  d£pens  des  daims  qu'ils  tuent  et 
des  passants  qu'ils  d6troussent !  Ce  sont  de  vrais 
bourdons,  vous  dis-je  ;  ils  n'ont  pas  d'aiguillons. 

—  Pas   d'aiguillons  !   reprit   Front-de-Bceuf   : 
et  comment  appelez-vous  done  ces  fleches  fourchues, 
de  trois  pieds  de  longueur,  qui  sont  toujours  sures 
d'atteindre  le  but,  ne  fut-il  que  de  la  grandeur 
d'une  demi-couronne  ? 

—  Fi  done,  sire  chevalier,  dit  le  templier  :  ras- 
semblons  tous  les  gens,  et  faisons  une  sortie. 

—  Vous  parlez  de  faire  une  sortie  !  a  peine 
avons-nous  le  nombre  d'hommes  necessaire  pour 
la  defense   du    chateau.    Mes  meilleurs  hommes 
d'armes  sont  a  York,  ainsi  que  votre  compagnie, 
de  Bracy  ;  il  ne  m'en  reste  qu'une  vingtaine,  a 
qui  il  faut  a j  outer  ceux  qui  vous  accompagnaient 
dans  cette  folle  affaire. 

—  J'espere,  dit  le  templier,  que  vous  ne  craignez 
pas  qu'ils  se  r6unissent  en  nombre  suffisant  pour 
prendre  le  chateau  de  vive  force  ? 
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—  Non,  sans  doute.  Je  sais  que  ces   outlaws 
ont  un  chef  entreprenant  ;  mais  comme  ils  n'ont 
ni  machines  de  guerre,  ni  £chelles  pour  monter  a 
1'assaut,  ni  experience  dans  1'art  militaire,    mon 
chateau  peut  braver  tous  leurs  efforts. 

—  Envoyez  un  messager  a  vos  voisins,et  faites- 
leur  dire  d'armer  leurs  gens  pour  venir  au  secours  de 
trois  chevaliers,  assieg6s  dans  le  chateau  baronial  de 
sire  Reginald  Front-de-Boeuf  par  un  fou  et  un  gar- 
deur  de  pourceaux. 

—  La  plaisanterie  n'est  pas  de  saison,  sire  tern- 
plier.  A  qui  voulez-vous  que  je  m'adresse  ?  Malvoi- 
sin  est  a  York  avec  tous  ses  vassaux  ;  il  en  est  de 
meme  de  mes  autres  allies,  et  j'y  serais  aussi  sans 
votre  infernale  entreprise. 

—  Eh  bien  !  dit  de  Bracy,  il  faut  envoyer  a 
York,  et  en  faire  revenir  nos  gens.  S'ils  attendent 
que  mon  6tendard  soit  de'ploye',  ou  1'approche  de 
ma  compagnie  franche,  je  les  tiens  pour  les  plus 
hardis  outlaws  qui  aient  jamais  tire"  1'arc  dans  les 
bois. 

—  Et  qui  sera  le  porteur  de  ce  message  ?  demanda 
Front-de-Boeuf.  II  sera  intercept6,  car  ces  coquins 
vont  s'emparer  de  tous  les  sentiers.  J 'imagine  un 
moyen,  ajouta-t-il,  apres  un  instant  de  reflexion. 
Sire  templier,  vous  savez  sans  doute  6crire  aussi 
bien  que  lire  ;  et  si  nous  pouvons  trouver  1'ecri- 
toire  de  mon  chapelain,  qui  est  mort  au  milieu  de  ses 
libations,  aux  dernieres  fetes  de  Noel... 

—  Je  crois,  dit  I'e'cuyer  qui  etait  rest6  au  bout  de 
la  salle,  que  la  vieille  Barbara  1'a  conserv6  comme 
souvenir  du  saint  homme.   Je  1'ai  entendue  dire 
qu'il  6tai£le  dernier  qui  lui  etit  adresse  unedeces 
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choses  que  les  hommes  doivent,  par   courtoisie, 
adresser  aux  matrones  comme  aux  filles. 

—  Cours  done  le  chercher,  lui  dit  son  maitre  ; 
et  alors,  sire  templier,  vous  ferez  une  reponse  a  ce 
cartel  audacieux. 

—  J'y  repondrais  plus  volontiers  avec  la  pointe 
d'une  lance  qu'avec  celle  d'une  plume  ;  mais  je  ferai 
ce  qu'il  vous  plaira. 

Des  qu'on  eut  tout  ce  qu'il  fallait  pour  ecrire, 
Bois-Guilbert  s'assit  devant  une  table,  et  Front-de- 
Boeuf  lui  dicta  en  francais  ce  qui  suit : 

«  Sire  Reginald  Front-de-Bceuf  et  les  nobles  che- 
valiers ses  allies  conf&le'res  ne  regoivent  point  de 
defi  de  la  part  d'esclaves,  de  serfs  et  de  presents. 
Si  rhomme  qui  prend  le  nom  de  Noir-Faineant  a 
veritablement  droit  aux  honneurs  de  la  che valeric, 
il  doit  savoir  qu'il  se  degrade  par  la  compagnie 
dans  laquelle  il  se  trouve,  et  qu'il  n'a  aucun 
compte  a  demander  a  des  chevaliers  de  noble  race. 
Quant  aux  prisonniers  que  nous  avons  faits,nous 
vous  invitons,  par  chariti  chretienne,  a  leur  envoyer 
un  pretre,  si  vous  pouvez  en  trouver  un,  afin  de  rece- 
voir  leur  confession  et  de  les  reconcilier  avec  Dieu, 
notre  intention  bien  determinee  etant  de  les  faire 
decapiter  aujourd'hui  meme,  et  leurs  tetes.  placees 
sur  nos  murailles,  prouveront  combien  nous  faisons 
peu  de  cas  de  ceux  qui  ont  embrasse  leur  defense. 
Le  seul  service  que  vous  puissiez  leur  rendre  est, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  de  leur  envoyer  un 
pretre  pour  les  assister  dans  leurs  derniers  mo- 
ments. » 

Cette  lettre,  apres  avoir  6te  pliee,  fut  donnee 
a  1'e^uyer  pour  la  transmettre  au^messager 
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qui  avait  apport6  le  cartel,  et  qui  attendait  une 
reponse. 

Ayant  ainsi  accompli  sa  mission,  ce  messager 
retourna  au  quartier  general  des  troupes  alliees,  qui 
etait  etabli  sous  un  chene  venerable,  a  la  distance 
d'environ  trois  portees  de  fleches  du  chateau.  La 
Wamba  et  Gurth,  avec  leurs  allies  le  chevalier 
noir,  Locksley  et  le  joyeux  ermite,  attendaient 
avec  impatience  une  reponse  a  leur  sommation. 
Autour  d'eux,  a  quelque  distance,  on  voyait  un 
grand  nombre  de  yeomen,  dont  le  costume  et  1'air 
audacieux  annon?aient  la  profession  habituelle  : 
plus  de  deux  cents  etaient  deja  reunis,  et  il  en 
arrivait  d'autres.  Ceux  qu'ils  reconnaissaient 
pour  chefs  n' etaient  distingues  du  reste  de  la 
troupe  que  par  une  plume  attachee  a  leur  bonnet  ; 
quant  a  leurs  vetements,  a  leurs  armes,  etc..,  ils 
6taient  absolument  semblables. 

Une  autre  troupe,  mais  moins  bien  armee  et 
moins  disciplinee,  se  rassemblait  aussi  dans  le 
meme  lieu.  La  nouvelle  de  remprisonnement  de 
Cedric  s'6tait  deja  repandue,  et  ses  serfs,  accom- 
pagnes  d'un  grand  nombre  de  paysans  des  villages 
voisins,  Etaient  accourus  pour  cooperer  a  sa  deli- 
vrance.  La  plupart  n'avaient  d'autres  armes  que 
des  faux,  des  fleaux  et  des  socs  de  charrue,  et 
autres  instruments  de  labourage  ;  car  les  Normands 
avaient  adopte  la  politique  jalouse  des  conquerants, 
et  ne  permettaient  guere  aux  Saxons  de  conserver 
ou  de  porter  des  armes. 

Ce  fut  au  chef  de  cette  armee  melang6e  que 
la  lettre  du  templier  fut  remise,  et  on  la  pre- 
senta  d'abord  a  Termite  pour  qu'il  en  fit  la  lecture. 


278  IVANHOE 

—  Par  la  houlette  de  saint  Dunstan,  dit  le  digne 
anachorete,  par  cette  houlette  qui  a  ramene'  dans  le 
bercail  plus  de  brebis  egarees  qu'aucun  autresaint  en 
ait  jamais  fait  entrer  dans  le  paradis,  je  ne  com- 
prends  rien  &  ce  grimoire  ;  et  je  ne  puis  meme  vous 
dire  si  c'est  du  frangais  ou  de  1'arabe. 

II  tendit  la  lettre  &  Gurth,  qui  secoua  la  tete  et  la 
passaa  Wamba.  Celui-ci  la  parcourut  des  yeux  en  fai- 
sant  des  grimaces,  comme  un  singe  qui  imite  ce 
qu'il  a  vu  faire,  et  en  feignant  de  comprendre  ce 
qu'il  avait  sous  les  yeux.  Faisant  ensuite  une 
pirouette,  il  donna  le  papier  4  Locksley. 

—  Si  les  grandes  lettres  6taient  des  arcs,  et  les 
petites  des  fleches,  dit  le  brave  archer,  j'en  pourrais 
faire  quelque  chose,  mais  il  m'est  aussi  impossible 
de  comprendre  cet  6crit  que  de  percer  le  daim  qui 
est  a  douze  milles  d'ici. 

—  C'est  done  moi  qui  vous  servirai  de  clerc,  dit 
le  chevalier  noir  ;  et  prenant  la  lettre  des  mains  de 
Locksley,  il  la  lut  d'abord,  puis  leur  en  expliqua  le 
contenu  en  saxon. 

—  De'capiter  le  noble  Cedric  !  s'e'cria  Wamba. 
Par  la  sainte  croix  !  sire  chevalier,  etes-vous  bien 
sur  que  vous  ne  vous  trompez  pas  ? 

—  Non,  mon  digne  ami,  repondit  le  chevalier,  je 
vous  ai  traduit  fidelement  ce  que  contient  cette 
lettre. 

—  Par   saint  Thomas  de  Canterbury,   s'6cria 
Gurth,  il  faut  done  nous  emparer  du  chateau,  dus- 
sions-nous   en    arracher  chaque  pierre    avec   les 
mains. 

— Je  crains,  dit  Wamba,  que  les  miennes  ne  soient 
pas  tres  propres  a  ce  travail  ;  £.  peine  si  je  pourrais 
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delayer  du  mortier  pour  construire  une  muraille 
avec  les  pierres  que  vous  arracherez. 

—  Ce  n'est  qu'un  stratageme  pour  gagner   du 
temps,  dit  Locksley,  ils  n'oseraient  commettre  un 
crime  dont  je  tirerais  une  vengeance  terrible. 

—  Je  voudrais,  dit  le  chevalier  noir,  que  quel- 
qu'un  de  nous  put  s'introduire  dans  le  chateau  pour 
reconnaitre  le  nombre  et  les  dispositions  des  assie- 
ges.  II  me  semble  que,  puisqu'ils  demandent  qu'on 
leur  envoie  un  pretre,  ce  serait  pour  ce  saint  ermite 
une  occasion  d'exercer   son   pieux    ministere   et 
d'obtenir   les   renseignements   dont   nous   avons 
besoin. 

—  Que  la  peste  t'e'touffe,  toi  et  ton  avis  !  s'6cria 
le  bon  ermite.  Je  vous  dis,  sire  chevalier  Faineant, 
que  lorsque  je  quitte  mon  froc  d'ermite,  je  laisse 
avec  moi  mon  latin  et  ma  saintete  ;  et  que  quand 
j'ai  endosse  ma  casaque  verte,  j'aimerais  mieux 
tuer  dix  daims  que  de  confesser  un  chr6tien. 

—  Je  crains  bien,  dit  le  chevalier  noir,  qu'il  n'y 
ait  parmi  nous  personne  qui  soit  en  etatdese charger 
du  role  de  pretre. 

Tous  se  regarderent  en  silence. 

—  Je  vois,  dit  Wamba,  que  le  fou  doit  toujours 
etre  fou,  et  qu'il  faut  qu'il  risque  son  cou  dans  une 
aventure  qui  fait  peur  aux  sages.  Sachez  done,  mes 
chers  cousins,  que  j'ai  porte  la  robe  noire  avant  le 
bonnet  4  sonnettes,  et  que  j'aurais  ete  moine  si  je 
ne  m'6tais  trouve  assez  d'esprit  pour  etre  fou. 
J'espere  doncqu'&  1'aide  du  froc  etdu  capuchon  du 
digne  ermite,  et  par  la  vertu  de  la  science  et  de  la 
saintete  qui  doivent  y  etre  attachees,  je  me  trouverai 
en  etat  de  porter  des  consolations  spirituelles  et 
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terrestres  a  notre  digne  maitre  Cedric  et  a  ses  com- 
pagnons  d'infortune. 

—  Crois-tu  qu'il  ait  assez  de  bon  sens  pour  bien 
jouer   ce   role  ?   demanda    le    chevalier    noir    a 
Gurth. 

—  Je  n'en  sais  rien,  re'pondit  Gurth  ;  mais  s'il  ne 
reussit  pas,  ce  sera  la  premiere  fois  qu'il  n'aura  pas 
tir6  bon  parti  de  sa  f  olie. 

—  Endosse  done  le  froc,  mon  brave  gar£on,  dit 
le  chevalier  noir,  et  que  ton  maitre  nous  rende 
compte  de  la  situation  du  chateau.  Ses  defenseurs 
doivent  etre  en  petit  nombre,  et  il  y  a  cinq  a  parier 
centre  un  qu'une  brusque  et  vigoureuse  attaque 
nous  en  rendrait  maitre.  Mais  le  temps  presse, 
pars. 

—  Et  en  attendant,  dit  Locksley,  nous  serrerons 
la  place  de  si  pres,  que  pas  une  mouche  n'en  sortira 
pour  porter  des  nouvelles.  Ainsi,  mon  cher  ami,  tu 
peux  assurer  ces  tyrans  qu'ils  paieront  bien  cher  la 
moindre   violence    exerce"e  centre   leurs    prison- 
niers. 

—  Pax  vobiscum,  dit  Wamba,  qui  s'etait  deja 
revetu  de  son  deguisement  religieux. 

A  ces  mots,  il  prit  la  d6marche  imposante  et 
solennelle  d'un  prieur  de  couvent,  et  partit  pour 
executer  sa  mission. 


CHAPITRE  XXIV 


LORSQUE    Wamba,    couvert    du   froc    et   du 
capuchon  de  Termite,   et  ayant  une  corde 
pour  ceinture,  se  presenta  devant  la  porte  du  cha- 
teau de  Front-de-Bceuf,  la  sentinelle  lui  demanda 
quel  6tait  son  nom  et  ce  qu'il  desirait. 

—  Pax  vobiscum,  repondit  le  fou.  Je  suis  un  pau- 
vre  frere  de  1'ordre  de  Saint-Fransois,  et  je  viens 
ici  pour  remplir  les  devoirs  de  mon   ministere   a 
1'dgard  de  certains  pauvres  prisonniers    detenus 
dans  ce  chateau. 

—  Tu  es  un  frere  bien  hardi,  lui  dit  la  sentinelle, 
de  te  presenter  dans  un  lieu  ou  pas  un  coqde  ton 
plumage  n'a  chant6  depuis  vingt  ans,  a  1'exception 
de  notre  ivrogne  de  chapelain  qui  est  mort  il  y  a 
d6ja  quelques  mois. 

—  Va  pourtant  dire  a  ton  maitre  que  je  suis  arrive, 
repondit  le  pretendu  moine ;  je  te  garantis  qu'il 
donnera  ordre  qu'on  me  receive,  et  le  coq  chantera 
de  maniere  a  se  faire  entendre  de  tout  le  chateau. 

—  Fort  bien  ;  mais  si  mon  maitre  me  reproche 
d'avoir  quitt6  mon  poste  pour  m'acquitter  de  ton 
message,  je  te  promets  que  je  verrai  si  le  froc  d'un 
moine  est  a  l'6preuve  d'une  bonne  fleche. 

Apses  lui  avoir  fait  cette  menace,  le  soldat  courut 
annoncer  a  Front-de-Bceuf  la  nouvelle  extraordi- 
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naire  qu'un  moine  etait  devant  la  porte  du  cha- 
teau et  demandait  a  y  entrer .  A  son  grand  6tonnement 
il  regut  1'ordre  de  1'y  introduire  sur-le-champ  ;  et 
s'etant  fait  accompagner  de  quelques  gardes,  de 
crainte  de  surprise,  il  se  hata  d'ob6ir. 

Presque  tout  le  courage  qui  avait  determine 
Wamba  a  ce  coup  de  tete  s'evanouit  lorsqu'il  se 
trouva  en  presence  d'un  homme  aussi  redoutable  et 
aussi  redoute  que  Reginald  Front-de-Boeuf,  et  il 
prononga  son  pax  vobiscum,  sur  lequel  il  comptait 
beaucoup  pour  jouer  convenablement  son  role, 
d'un  ton  beaucoup  moins  assur6  qu'il  ne  1'avait  fait 
jusqu'alors.  Mais  Front-de-Bceuf  6tait  accoutum6  & 
voir  trembler  devant  lui  les  hommes  de  tons  les 
rangs,  de  sorte  que  la  timidit6  de  Wamba  ne  lui 
fit  concevoir  aucun  soupgon. 

—  Qui  es-tu,  et  d'ou  viens-tu,  peTe  ?  luideman- 
da-t-il. 

—  Pax  vobiscum,  repeta  Wamba  :  je  suis  un  pau- 
vre  serviteur  de  saint  Frangois,  et  en  traversant  ces 
bois  je  suis  tombe  entre  les  mains    des  brigands, 
quidam  viator  incidit  in  latrones,  dit  1'Ecriture,  les- 
quels  brigands  m'ont  ordonne  de  me  rendre  en  ce 
chateau,  et  d'y  remplir  les  devoirs  de  mon  minis- 
t£re  aupres  de  deux  personnes  condamnees  par 
votre  honorable  justice. 

—  Fort  bien  ;  et  peux-tu  me  dire  quel  est  le  nom- 
bre  de  ces  bandits  ? 

—  Vaillant  chevalier,  nomen  illis  legio,  leur  nom 
est  legion. 

—  Pretre,dis-moiclairement  quel  est  lenombre  de 
ces  bandits,  ou  ton  froc  et  ton  cordon  ne  te  sauve- 
ront  pas  de  ma  colere. 
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—  Helas  !  eructavit  cor  meum,  c'est-a-dire  que 
mon  coeur  6tait  gonfle  de  crainte,  en  me  trouvant  au 
milieu  d'eux  ;  mais  je  crois  que  tant  yeomen  que 
paysans,  ils  peuvent  bien  etre  cinq  cents. 

—  Quoi  !  s'ecria  le  templier,  qui  entrait  en    ce 
moment,  les  guepes  se  rassemblent-elles  ici  en  si 
grand  nombre  ?  II  est  temps  d'exterminer  cetterace 
malfaisante. 

Prenant  alors  Front-de-Boeuf  a  part :  —  Connais- 
sez-vous  ce  moine  ?  lui  demanda-t-il. 

—  Non,  r6pondit  Front-de-Bceuf  :  il  est  d'un 
couvent  eloigne.  Je  ne  1'ai  jamais  vu. 

—  En  ce  cas,  il  ne  faut  pas  lui  confier  notre  mes- 
sage de  vive  voix.  Qu'il  porte  a  la  compagnie  fran- 
che  de  de  Bracy  un  ordre  par  6crit,  de  venir  sur-le- 
champ  au  secours  de  son  commandant.  En  atten- 
dant, et  pour  que  ce  tondu  nesoupconnerien,  qu'il 
fasse  son  metier,  et  qu'il  aille  pr^parer  a  lamort  ces 
pourceaux  saxons. 

Front-de-Boeuf  appela  son  domestique,  et  le 
chargea  de  conduire  Wamba  dans  1'appartement 
ou  Cedric  et  Athelstane  etaient  enferm^s. 

La  d6tention  de  Cedric  n'avait  fait  qu'irriter  son 
impatience.  II  marchait  a  grands  pas,  d'un  bout  de 
la  chambre  il'autre,  comme  s'il  se  fut  agi  de  charger 
1'ennemi  ou  de  monter  a  1'assaut  sur  la  breche,  tan- 
tot  se  parlant  a  lui-meme,  tantot  adressant  la 
parole  a  Athelstane,  qui  attendait  avec  une  gravit6 
stoiique  Tissue  de  cette  aventure,  dig6rant  tranquil- 
lement  le  diner  qu'il  avait  fait  a  midi,  et  ne  s'in- 
qui6tant  pas  beaucoup  de  la  dur6e  de  sa  captivit6, 
qui,  pensait-il,  finirait,  comme  tous  les  maux  de  ce 
rnonde,  quand  il  plairait  au  ciel. 
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—  Pax  vobiscum,  dit  Wamba  en  entrant  et  en 
deguisant  sa  voix  ;  que  la  b6n6diction  de  saint 
Dunstan,  de  saint  Denis,  de  saint  Duthoc,  et  de 
tous  les  saints  du  paradis,  descende  sur  vos  tetes  ? 

—  Salvete  et  vos,  r6pondit  Cedric.  Dans    quel 
dessein  venez-vous,  ici,  mon  pere  ? 

—  Pour  vous  exhorter  £  vous  pre"parer  &  la  mort, 
dit  Wamba. 

—  A  la  mort  !  s'e'cria  Cedric  :  cela  est  impos- 
sible. Quelque  audacieux,  quelque  sce!6rats  qu'ils 
soient,  ils  n'oseraient  commettre  line  barbaric  si 
notoire  et  si  gratuite. 

—  H61as  !  dit  Wamba,  compter  sur  leur  huma- 
nite,  c'est  vouloir  brider  un  cheval  fougueux  avec 
un  fil  de  soie.  Songez  doncs  noble  Cedric,  et  vous 
aussi,  valeureux  Athelstane,  aux  pech6s  que  vous 
avez  commis  ;  car  aujourd'hui  meme  vous  allez 
comparaitre  devant  le  tribunal  du  Tres^Haut. 

—  L'entendez-vous,  Athelstane  ?  dit  Cedric :  ele- 
vens nos  coeurs  vers  le  ciel,  et  preparons-nous  au 
dernier  acte  de  notre  vie.  II  vaut  mieux  mourir  en 
hommes  que  vivre  en  esclaves. 

—  Je  suis  pret,  repondit  Athelstane,  a  subir  tout 
ce  qu'il  plaira  a  leur  sceleratesse  d'ordonner.  Je 
marcherai  a  la  mort  avec  le  meme  calme  que  s'il 
s'agissait  d'aller  diner. 

—  Eh  bien  !  saint  pretre,  dit  Cedric,  preparez- 
nous  4  ce  passage  d'une  vie  a  1'autre. 

—  Un  moment,  un  moment,  notre  oncle,  dit  le 
bouffon  en  reprenant  son  ton  de  voix  naturel  ;  on 
peut  y  regarder  a  deux  fois  avant  de  faire  le  saut 
peYilleux. 

— Sur  mon  ame,  dit  Cedric,  je  connais  cette  voix. 
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—  C'est  celle  de  votre  fiddle  esclave,  de  votre  fou, 
dit  Wamba  en  relevant  son  capuchon  ;  si  vous 
aviez  suivi  le  conseil  d'un  fou,  vous  ne  vous  trouve- 
riez  pas  dans  cet  embarras  ;  mais  si  vous  voulez  le 
suivre  &  present,  vous  n'y  resterez  pas  longtemps. 

—  Que  veux-tu  dire  ?  demanda  Cedric. 

— Qu'en  prenant  cette  corde,  ce  froc  et  ce  capu- 
chon, qui  sont  tout  ce  que  j'ai  des  saints  ordres, 
vous  sortirez  aise"ment  du  chateau,  en  me  laissant 
votre  ceinture  et  votre  manteau  pour  faire  le  grand 
saut  a  votre  place. 

—  Te  laisser  en  ma  place  !  s'ecria  Cedric  etonne 
de  cette  proposition  :  mais  ils  te  feraient  pendre, 
mon  pauvre  fou  ! 

—  Qu'ils  fassent  ce  qu'ils  pourront  !  j'espereque 
ce  ne  sera  pas  un  deshonneur  pour  vous.  'Je  me 
flatte  que  le  fils  de  Witless  peut  se  laisser  pendre 
au  bout  d'une  chaine  ayec  autant  de  gravite  qu'en 
avait  son  bisai'eul  1'alderman  en  attachant  la  sienne 
a  son  cou. 

—  Eh  bien  !  Wamba,  j'accepte  ta  proposition  a 
line  condition,  c'est  que  tu  feras  cet  echangede 
vetements  avec  le  noble  Athelstane,etnonavecmoi. 

—  Non,  mon  bon  pere,  non,  s'ecria  Athelstane  en 
lui  prenant  la  main  ;  car  lorsque  quelque  circons- 
tance  le  faisait  sortir  de  son  apathie  habituelle, 
il  avait  des  sentiments  dignes  de  sa  haute  nais- 
sance  ;  non,  j'aimerais  mieux  rester  detenu  une 
semaineentiere  dans  cette  chambre,  sans  autre  nour- 
riture  que  le  pain  noir  et  1'eau  des  prisonniers,  que 
d'acquerir  ma  liberte  aux  depens  d'un  serf  fidele  qui 
ne  veut  se  sacrifier  que  pour  son  maitre. 

—  Ecoutez-moi,  notre  oncle,  et  vous,  notre  cousin 
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Athelstane.  On  dit  que  vous  etes  des  hommes  sages, 
et  que  je  ne  suis  qu'un  fou ;  maisc'estlefouqui  de\;i- 
dera  de  cette  affaire,  et  qui  vous  6pargnera  la  peine 
de  vous  faire  des  politesses  re'ciproques.  Je  suis 
comme  la  jument  de  John  Duck,  qui  neselaisse 
monter  que  par  John  Duck.  Je  suis  venu  pour  sau- 
ver  mon  maitre  ;  s'il  ne  veut  pas  y  consentir,  soit  : 
je  m'en  irai  comme  je  suis  venu.  Un  service  qu'on 
veut  rendre  ne  se  renvoie  pas  de  Tun  &  1'autre  com- 
me un  volant  ou  comme  un  ballon.  Je  ne  veux  pas 
etre  pendu  pour  homme  qui  vive,  si  ce  n'est  pour 
celui  qui  est  n6  mon  maitre. 

—  Consentez-y,  noble  Cedric,  dit  Athelstane  :  ne 
perdez  pas  cette  occasion. Votre  presence  encoura- 
gera  nos  amis  a  tout  tenter  pour  nous  sauver,  au 
lieu  que  si  vous  demeurez  ici,  il  ne  nous  reste  aucune 
ressource. 

—  Et  y  a-t-il  au  dehors  quelque  apparencede 
secours  prochain,  dit  Cedric  en  regardant  Wamba. 

—  Apparence  !  r6p6ta  celui-ci :  sachez  qu'en  vous 
faisant  endosser  96  froc,  je  vous  donne  un  habit  de 
ge'ne'ral.  Cinq  cents  hommes  sont  £  deux  pas,  et 
j'6tais  ce  matin  un  de  leurs  principaux  chefs.  Mon 
bonnet  de  fou  6taitun  casque,  et  ma  marotteun 
baton  de  commandement.  Nousverronss'ilsgagne- 
rontau  change  enayant  un  homme  sage  aulieud'un 
fou.  A  dire  vrai,  je  crains  qu'ils  ne  perdenten  valeur 
ce  qu'ils  gagneront    en  prudence.    Adieu,    mon 
maitre,  soyez  indulgent  pourle  pauvre  Gurthet  pour 
son  chien  Fangs,  et  faites  suspendre  mon  bonnet  de 
fou   dans  la   grande  salle    de    Rotherwood,     en 
me'moire  de  ce  que  je  donne   ma  vie  pour  mon 
maitre,  en  fou  fidele. 
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II  pronon?a  ces  derniers  mots  d'un  ton  moiti6 
badin,  moitie  seVieux,  qui  tira  des  larmes  des  yeux 
de  Cedric. 

—  Ta  me'moire  sera  conserves,  dit-il,  tant  que 
1'affection  et  la  fid61it6  seront  honor£es  sur  la 
terre;  mais  j'espere  que  je  trouverai  le  moyen  de 
sauver  le  noble  Athelstane,  ma  chere  Rowena,et  toi 
aussi,  mon  pauvre  Wamba,  car  ne  crois  pas   que 
ton  maitre  puisse  t'oublier. 

Cedric  avait  pendant  ce  temps-la  change"  de 
vetements,  lorsqu'une  pens6e  lui  vint  tout  a  coup. 

—  Je  ne  connais  d'autre  langue  que  la  mienne, 
dit-il,  sauf  quelques  mots  de  leur  maudit  normand. 
Comment  pourrai-je  me  faire  passer  pour  un  frere  ? 

—  Rien  n'est  plus  facile,  re"pondit   Wamba. 
Pax  vobiscum  est  un  talisman  qui  vient  a  bout  de 
tout.  Allez  ou  venez,  buvez  ou  mangez,  b&iissez  ou 
excommuniez,  ces  mots  servent  en  toute  occasion. 
Ils  sont  aussi  utiles  a  un  moine  qu'une  baguette 
a  un  magicien,  ou  qu'un  manche  a  balai  a  une  sor- 
cie"re.  Prononcez-les  seulement  d'un  ton  grave  et 
solennel :  Pax  vobiscum  I  chevaliers,  6cuyers,  cava- 
liers, fantassins,  tous  e"prouvent  1'effet  d'un  charme. 
Je  crois  que  si  Ton  me  conduit  demain  a  la  potence, 
comme  cela  est  possible,  j'essaierai  son  emcacite1  sur 
celui  qui  sera  charg6  d'accomplir  la  sentence. 

—  Si  cela  est  ainsi,  dit  Cedric,  j'aurai  bientot  pris 
mes  ordres  religieux.PaA;  vobiscum.  Je  nel'oublierai 
point.  Adieu,  Athelstane  ;  adieu,  mon  pauvre  fou, 
dont  le  cceur  vaut  mieux  que  la  tete  :  je   vous 
sauverai,  ou  je  reviendrai  mourir  avec  vous.  Le 
sang  de  nos  rois  saxons  ne  sera  pas  rdpandu, 
tant  qu'une  goutte  du  mien  coulera  dans  mes  veines ; 
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et  pas  un  cheveu  ne  tombera  de  la  tete  de  ce  fidele 
serf,  qui  a  tout  risqu6  pour  son  maitre,  tant  que 
Cedric  pourra  Fempecher,  n'importe  au  prix  dequel 
p6ril !  Adieu. 

—  Adieu,  noble  Cedric,  dit  Athelstane  :  songez 
que,  pour  bien  jouer  le  role  d'un  religieux,  il  faut 
accepter  les  rafraichissements  qu'on  pourra  vous 
offrir. 

—  Adieu,  notre  oncle,  ajouta  Wamba  :  songez  a 
ne  pas  oublier  Pax  vobiscum. 

Arme"  de  ce  double  avis,  Cedric  quitta  ses  deux 
compagnons,  et  il  ne  fut  pas  longtemps  sans  avoir 
besoin  d'6prouver  la  vertu  du  talisman  que  son  fou 
lui  avait  recommande  comme  tout  puissant.  Dans 
un  passage  bas,  e"troit  et  t6n6breux,  qui  lui  parais- 
sait  devoir  conduire  a  la  grande  salle,  il  ren- 
contra  une  jeune  femme. 

—  Pax  vobiscum,  lui  dit-il,  en  se  rangeant  du 
cote"  de  la  muraille  pour  la  laisser  passer. 

La  jeune  femme  s'arreta,  et  lui  r6pondit  d'une 
voix  douce  :  —  Et  vobis  quoeso,  domine  reverendis- 
sime,  'pro  misericordia  vestra. 

—  Je  suis  un  peu  sourd,  r6pliqua  Cedric  en  bon 
saxon  :  et  se  rappelant  aussitot  qu'il  venait  de  par- 
ler  un  idiome  suspect :  —  Au  diable  le  fou  et  son 
talisman !  dit-il  enlui-meme,  j'ai  bris6  ma  lance  ala 
premie1  re  passe. 

II  n'e"tait  pas  tr£s  extraordinaire,  a  cette  6poque, 
qu'un  pretre  fut  «  sourd  de  son  oreille  latine  »,  et 
c'est  ce  que  savait  fort  bien  la  personne  qui  parlait 
a  Cedric. 

—  Par  charit^,  re've'rend  p£re,  lui  dit-elle  en 
saxon,  daignez  venir  donner  quelques  consolations 
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spirituelles  4  un  prisonnier  bless6  qui  est  dans  ce 
chateau.  Accordez-lui  cette  compassion,  que  recla- 
me de  vous  votre  saint  ministere :  jamais  bonne 
action  n'aura  ete  plus  utile  a  votre  couvent. 

—  Ma  fille,  repondit  Cedric  fort  embarrasse,  le 
temps  qu'il  m'etait  permis  de  rester  dans  ce  cha- 
teau est  deja  expire.  II  faut  que  j'en  sorte  sur-le- 
champ,  que  j'en  sorte  pour  une  affaire  ou  il  s'agit 
de  la  vie  et  de  la  mort. 

—  Ne  me  refusez  pas,  mon  pere ;  je  vous  conjure, 
au  nom  des  voeux  que  vous  avez  faits,  de  ne  pas 
laisser  mourir  sans  secours  spirituels  un  homme 
opprime1,  un  homme  en  danger. 

—  Que  le  demon  m'emporteetmelaisse  dans  Ifrin 
avec  les  ames  d'Odin  et  de  Thor  !  s'ecria  Cedric  ;  et 
il  allait  continuer  4  exhaler  sa  colere  en  termes  peu 
convenables  a  1'habit  dont  il  etait  revetu,  quand  la 
conversation  fut  interrompue  par  la  voix  aigue 
d'Urfried,  la  vieille  habitante  de  la  tour. 

—  Comment  ?  mignonne,  disait-elle,  est-ce  ainsi 
que  vous  etes  reconnaissante  de  la  bonte  que  j'ai 
cue  de  vous  tirer  de  la  prison  ou  vous  etiez  ?  vous 
forcez  le  respectable  pere  ase  mettre  en  colere  pour 
se  debarrasser  des  importunites  d'une  juive. 

—  Une  juive  :  s'ecria  Cedric  voulant  profiter  de 
cette  circonstance  pour  se  tirer  d'affaire :  laissez-moi 
passer,  femme,  ne  me  touchez  point ;  votre  presence 
suffit  pour  me  souiller. 

—  Venez  par  ici,  mon  pere,  dit  la  vieille  ;  vous  ne 
;:onnaissez  pas  le  chateau,  je  vous  servirai  de  guide. 
I  Venez  par  ici,  car  j'ai  a  vous  parler.  Quant  a  vous, 
iille  d'une  race  maudite,  retournez  dans  la  cham- 
Dre  du  bless6,  restez-y  jusqu'a  ce  que  j'y  revienne  ; 
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et  malheur    a    vous  si  vous  la    quittez  encore 
sans  ma  permission. 

Rebecca  se  retira.  Ses  importunites  avaient 
obtenu  d'Urfried  la  permission  de  sortir  de  la  tour, 
et  Urfried  lui  avait  conne"  le  soin  d'lvanhoe  blesse, 
emploi  qu'elle  accepta  volontiers.  Prompte  a  saisir 
la  moindre  chance  de  salut  qui  se  pr6sentait, 
Rebecca  avait  esp6r6  quelque  chose  du  saint  reli- 
gieux  dont  Urfried  lui  avait  appris  I'arriv^e  dans  ce 
chateau  infernal.  Elle  avait  done  e'pie'  1'instant  de 
son  retour,  dans  1' intention  de  I'int6resser  en  faveur 
des  prisonniers.  On  vient  de  voir  comment  elle 
6choua  dans  ce  pro  jet. 


CHAPITRE  XXV 


T  ORSQUE  Urfried,  a  force  de  clameurs  et 
I  j  de  menaces,  eut  renvoy6  Rebecca  dans 
1'appartement  qu'elle  avait  quitte,  elle  conduisit 
Cedric,quilasuivaitacontre-cceur,  dans  une  petite 
chambre  dont  elle  ferma  soigneusement  laporte. 
Plagant  ensuite  sur  une  table  du  vin  et  deux  verres, 
elle  le  fit  asseoir,  et  lui  dit  d'un  ton  qui  semblait 
affirmer  et  non  faire  une  question  :  —  Tu  es  Saxon, 
mon  p£re.  Ne  le  nie  point,  continua-t-elle  en  voyant 
que  le  pre"tendu  moine  hesitait  a  r6pondre  ;  les  sons 
de  ma  langue  maternelle  sont  doux  a  mon  oreille, 
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quoique  je  les  entende  bien  rarement,  si  cen'est 
quand  ils  sortent  de  la  bouche  de  quelques  malheu- 
reux  serfs  d6grades,  sur  qui  ces  fiers  Normands 
rejettent  les  travaux  les  plus  vils  de  -ce  chateau. 
Oui,  tu  es  Saxon,  pere,  tes  accents  sont  doux  a 
mon  oreille.  Tu  es  un  Saxon,  un  pretre  saxon  ;  et 
j'ai  une  demande  4  te  faire. 

—  Je  suis  Saxon,  j'en  conviens,  mais  je  suis 
indigne  du  nom  de  pretre.  Laissez-moi  partir,  je 
vous  jure  que  je  reviendrai,  ou  que  je  vous  enverrai 
un  de  nos  peres  plus  en  6tat  que  moi  d'entendre 
votre  confession. 

—  Non,  attends  encore  quelques  instants;  lefroid 
de  la  mort  aura  peut-etre  glace1  la  langue  qui  te 
parle  en  ce  moment  ;  et  je  ne  voudrais  pas  descen- 
dre  au  torn  beau  comme  j'ai  v6cu,  en  veritable  brute. 
—  II  f aut  que  le  vin  me  donne  la  force  de  commencer 
cet  horrible  recit. 

A  ces  mots  elle  but  du  vin  avec  une  effrayante 
avidit6,  semblant  craindre  d'en  laisser  une  goutte 
dans  le  fond  de  la  coupe. 

—  Cette  liqueur  engourdit  mais  ne  re"jouit  pas  le 
cceur,  dit-elle  ;  et  elle  remplit  un  autre  gobelet 
qu'elle  presenta  a  Cedric.  II  faut  que  tu  en  fasses 
autant,  mon  pere,  ajouta-t-elle,  si  tu  veux  avoir 
assez  de  force  pour  entendre  mes  aveux. 

Cedric  aurait  voulu  se  dispenser  de  lui  faire 
raison,  mais  elle  fit  un  signe  d'impatience  et  de 
desespoir  qui  le  de'termina  a  cecler ;  et,  les 
deux  coupes  6tant  vides,  Urfried  parut  satis- 
faite  de  sa  complaisance,  et  continua  en  ces 
termes : 

—  Je  ne  suis  pas  n6e  dans  l'6tat  miserable  ou  tu 
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me  vois  aujourd'hui.  J'6tais  libre,  de  haute  nais- 
sance,  riche,  heureuse,  cherie,  honoree  ;  mainte- 
nant,  je  suis  esclave,  avilie  et  degradee.  J'ai  6t6  le 
jouet  des  passions  de  mes  maitres  tant  que  j'ai  eu 
de  la  beaute  ;  quand  elle  s'est  fl6trie,  jesuisdevenue 
1'objet  de  leur  mepris,  de  leur  derision  et  de  leur 
haine.  Tu  peux  etre  surpris,  mon  pere,  que  je  haisse 
le  genre  humain,  et  surtout  la  race  qui  a  cause"  tous 
mes  malheurs.  La  vieille  decr6pite  et  ridee  dont 
la  rage  s'exhale  devant  toi  en  maledictions  impuis- 
santes  peut-elle  oublier  qu'elle  est  fille  du  noble 
thane  de  Torquilstone,  qui,  en  frongant  le  sourcil, 
faisait  trembler  mille  vassaux  ! 

—  Toi,  la  fille  de  Torquil  Wolfganger  ?s'6cria 
Cedric  en  se  levant  d'un  air  de  surprise  ;  toi,  la 
fille  de  ce  noble  Saxon,  de  1'ami,  du  compagnon 
d'armes  de  mon  pere  ? 

—  De    ton  pere,  rep6ta    Urfried.    C'est    done 
Cedric  le  Saxon  qui  est  devant  mes  yeux  ?  car  le 
noble  Hereward  de  Rotherwood  n'avait  qu'un  fils, 
dont  le  nom  est  bien  connu  parmi  ses  concitoyens. 
Mais  si  tu  es  Cedric  de  Rotherwood,  pourquoi  cet 
habit  religieux  ?  As-tu  aussi  desesper6  de  sauver  ta 
patrie  ?  as-tu  cherch6  dans  1'ombre  d'un  cloitre  un 
abri  centre  la  cruaut6  de  nos  oppresseurs  ? 

—  N'importe    qui    je   suis,    repondit    Cedric. 
Continue,    malheureuse   femme,    ton   recit   plein 
d'horreurs  et  sans  doute  de  crimes,  car  e'en  est  deji 
un  que  de  vivre  pour  le  rep6ter. 

—  Oui,  j'ai  &  te  raconter  des  crimes,  des  crimes 
affreux,  pour  lesquels  il  n'est  point  de  pardon  4 
esperer,  qui  sont  un  poids  insupportable  sur  ma 
conscience,  et  que  tous  les  feux  du  purgatoire  ne 


IVANHOE  293 

pourront  expier.  Oui,  dans  ce  chateau,  teint  du 
sang  noble  et  pur  de  mon  pere  et  de  mes  freres, 
avoir  v6cu  pour  assouvir  et  partager  les  plaisirs  de 
leur  meurtrier,  etre  en  meme  temps  son  esclave 
et  la  complice  de  ses  desordres,  c'£tait  res- 
pirer  le  crime  et  la  malediction  avec  Fair  pur 
du  ciel. 

Mais  moi-meme  j'ai  goute  quelques  instants  de 
vengeance.  Plus  d'une  fois  j'ai  sem6  la  discorde 
parmi  nos  ennemis  ;  plus  d'une  fois  j'ai  fait  cir- 
culer  la  coupe  traitresse  pour  changer  la  salle  des 
festins  en  une  arene  sanglante  ;  mes  yeux  se  sont 
repus  de  leurs  blessures,  mes  oreilles  ont  joui 
de  leurs  ge'missements.  Regarde-moi,  Cedric  ;  ne 
trouves-tu  pas  encore  sur  ce  visage  d6figur6  par  le 
crime  et  les  annees  quelques  traits  qui  te  rappellent 
le  souvenir  de  Torquil  ? 

—  Ne  me  fais  pas  une  pareille  demande,  Ulrique, 
—  car  nous  ne  1'appellerons  plus  Urfried,  nom 
suppose  qu'on  lui  donnait  au  chateau  — repondit 
Cedric  d'un  ton  mele  de  chagrin  et  d'horreur  : 
telle  est  la  ressemblance  qu'on  trouve  entre  celui 
qui  n'est  plus,  et  son  cadavre  qu'un  demon  a 
anime  et  tire  de  son  linceul. 

—  Soit  !  mais  ces  traits  d'un  esprit  infernal 
e'taient  couverts  d'un  masque  representant  ceux 
d'un  ange  de  lumiere,   quand   ils  parvinrent    a 
semer  la  haine  entre  Front-de-Boeuf  et  son   fils 
Reginald.  Les  tenebres  de  1'enfer  devraient  cacher 
ce  qui  s'ensuivit  ;  mais  la  vengeance  dechire  le 
voile  qui    couvre    un    forfait    capable    de    faire 
sortir  les  morts  du  tombeau.  Depuis  longtemps  la 
discorde  agitait  ses  torches  sur  la  tete  d'un  execra- 
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ble  p6re,  et  sur  celle  d'un  fils  non  moins  barbare  ; 
depuis  longtemps  je  nourrissais  en  secret  une  haine 
centre  nature ;  elle  e"clata  enfin  au  milieu  d'un  repas 
nocturne :  a  sa  propre  table  mon  oppresseur  suc- 
comba  sous  les  coups  de  son  fils.  Tels  sont  les 
secrets  cachds  sous  ces  voutes.  Ecroulez-vous, 
murs  qui  nous  entourez,  s'e"cria-t-elle  en  roulant 
de  tous  cot£s  ses  yeux  6gar6s,  et  ensevelissez  sous 
vos  ruines  tous  ceux  qui  furent  initi6s  a  cet  affreux 
myst£re. 

—  Et  quel  fut  ton  sort,  fille  du  crime  et  du  de"ses- 
poir,  apres  la  mort  de  ton  ravisseur  ? 

—  Devine-le,  mais  ne  me  le  demande  pas.   Je 
continuai  a  vivre  ici  dans  1'opprobre,  jusqu'a  ceque 
la  vieillesse,  une  vieillesse  pre'mature'e,  cut  impri- 
nt sur  mon  visage  les  traits  hideux  demon  ame. 
Alors,  je  me  vis  mdprise^e  et  insulted  dans  le  meme 
lieu  out  je  commandais  autrefois,  forced  de  borner 
ma  vengeance  a  d'impuissantes  maledictions,  et 
condamne'e  a  entendre  de  la  tour  solitaire  qui  me 
fut  assignee  pour  demeure,  les  clameurs  des  orgies 
auxquelles  je  prenais  part  jadis,  et  les  g&nissements 
des  nouvelles  victimes  de  1'oppression. 

—  Ulrique,  avec  un  cceur  qui,  je  le  crains  bien, 
regrette  encore  la  carri^re  de  crimes  que  tu  as 
parcourue,  comment  oses-tu  adresser  la  parole  a 
un  homme  qui  porte  cet  habit  ?  Que  pourrait  faire 
pour  toi  notre  saint  Edouard  lui  meme,  s'il  se  trou- 
vait  en  ta  presence  ?  Le  roi  confesseur  fut  dou6 
par  le  ciel  du  pouvoir  de  guerir  la  lepre  du  corps, 
mais  Dieu  seul  peut  opeYer  la  gudrison  de  celle  de 
1'ame. 

—  Ne  te  detourae  pourtant  pas  de  moi,  pro- 
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phete  cruel  qui  m'annonce  la  coldre.  celeste.  Tu 
as  raison,  rien  n'est  impossible  a  celui  qui  ne 
craint  pas  de  mourir.  Tu  m'as  fait  apercevoir 
de  nouveaux  moyens  de  vengeance,  et  sois  sur  que 
je  les  saisirai.  Ce  sentiment  n'avait  eu  sur  moi 
jusqu'ici  qu'un  empire  partage"  avec  d'autres 
passions  ;  je  vais  d6sormais  m'y  livrer  tout  entiere, 
et  tu  diras  que,  quelle  qu'ait  ete  la  vie  d'Ulrique, 
sa  mort  fut  digne  de  la  fille  du  noble  Torquil. 
Des  forces  ennemies  sont  rassemb!6es  autour  des 
murs  de  ce  detestable  chateau  ;  va  te  mettre  a 
leur  tete,  et  quand  tu  verras  un  drapeau  rouge 
flotter  sur  la  tour  de  Test  de  ce  donjon,  ordonne 
1'assaut,  presse  vivement  les  Normands  ;  ils  auront 
assez  d'ouvrage  dans  1'interieur,  et,  en  depit  de 
leurs  arcs  et  de  leurs  arquebuses,  tes  soldats 
escaladeront  facilement  les  murailles.  Adieu, 
pars,  suis  ton  destin,  et  abandonne-moi  au  mien. 

Cedric  allait  lui  demander  quelques  renseigne- 
ments  sur  un  projet  si  imparfaitement  annonce, 
quand  la  voix  de  stentor  de  Front-de-Bceuf  se 
fit  entendre. 

—  A  quoi  s'amuse  done  ce  faineant  de  pretre  ? 
s'ecria-t-il  :  de  par  Notre-Dame  de  Compostelle  ! 
j'en  ferai  un  martyr,  s'il  s'arrete  ici  pour  semer  la 
trahison  parmi  mes  gens. 

—  Une  mauvaise  conscience  est  un  veritable 
I  prophete,  dit  Ulrique  ;  mais  ne  vous  inquietez 

point  :  partez,  poussez  le  cri  de  guerre  des  Saxons  ; 
et  si  les  Normands  respondent  par  le  chant  guerrier  de 
Rollo,  la  vengeance  se  chargera  du  refrain. 

A  ces  mots,  elle  disparut  par  une  porte  derob6e, 
et  Reginald  entra  dans  1'appartement.  Ce  ne  fut 
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pas  sans  se  faire  violence  que  Cedric  salua  avec 
une  feinte  humilit6  le  baron  orgueilleux,  qui  lui 
rendit  son  salut  par  une  legere  inclination  de  tete. 

—  Vos  penitents,  mon  pere,  ont  fait  une  longue 
confession.  Je  les  en  felicite:  c'est  leur  derniere. 
Les  avez-vous  prepares  a  la  mort  ? 

—  Us  s'attendaient  a  tout,  repondit  Cedric  en 
aussi  bon  frangais  qu'il  le  put,  du  moment  qu'ils  ont 
su  au  pouvoir  de  qui  ils  se  trouvaient. 

—  Comment  done  Pmessire  frere,  repondit  Front- 
de-Boeuf,  vous  avez  un  accent  qui  sent  le  saxon  ! 

—  J'ai  et£  elev6  au  convent  de  Saint- Witholdde 
Burton,  repondit  Cedric. 

—  II  aurait  mieux  valu  pour  toi  que  tu  fusses 
n6  Normand,  et  cela  m'aurait  mieux  convenu  aussi ; 
mais,  dans  le  besoin,  on  ne  peut  choisir  ses  mes- 
sagers.  Ce  couvent  de  Saint -Withold  est  un  nid  de 
hiboux  qui  vaut  la  peine  d'etre  denich.6  ;  le  moment 
viendra  bientot  ou  le  froc,  de  meme  que  la  cotte 
de  mailles,  cessera  de  proteger  le  Saxon. 

—  Que  la  volont6  de  Dieu  s'accomplisse  !  dit 
Cedric  d'une  voix  tremblante  de  colere,  ce   que 
Front-de-Bceuf  attribua  a  la  crainte. 

—  Tu  crois  deja  apercevoir  nos  hommes  d'armes 
dans  ton  r&ectoire  et  dans  tes  celliers  ;  mais  rends- 
moi  un  service,  et,  quoi  qu'il  puisse  arriver    a 
tes  confreres,  tu  pourras  dormir  dans  ta  cellule  aussi 
tranquillement  qu'un  limacon  dans  sa  coquille. 

—  Faites-moi  connaitre  vos  ordres,  dit   Cedric 
avec  une  6motion  qu'il  cherchait  a  deguiser. 

—  Suis-moi  par  ce  passage,  et  je  te  ferai  sortir  par 
la  poterne. 

Et,  en  montrant  le  chemin  au  pr&endu  frere,  il 
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lui  donna  ses  instructions  sur  ce  qu'il  desirait  de 
lui. 

—  Tu  vois,  sire  moine,  ce  troupeau  de  pourceaux 
saxons  qui  ont  ose  environner  mon  chateau.  Dis- 
leur  tout  ce  qui  te  passera  par  la  tete  sur  la  fai- 
blesse  de  cette  forteresse,  de  maniereales  retenir 
ici  vingt-quatre  heures,  et  porte  sur-le-champ  cet 
£crit  au  chateau  de  Philippe  de  Malvoisin.  Tu  diras 
que  c'est  moi  qui  t'envoie,  qu'elle  est  ecrite  par  le 
templier  Brian  de  Bois-Guilbert,  et  que  je  le  prie  de 
lafairepassera  Yorkavectoutela  diligence  que  peut 
faire  un  cavalier  bien  monte.  Dis-lui  aussi  qu'il  ne 
soit  pas  inquiet  :  il  nous  trouvera  frais  et  dispos 
derriere    nos     fortifications.    II   serait    honteux 
pour  nous  d'eprouver  quelque  crainte  a  la  vue  d'une 
troupe  de  miserables  !  Je  te  le  repete,  pretre,  cher- 
che  dans  ton  cerveau  quelques  moyens  pour  enga- 
ger ces  droles  a  conserver  leur  position  jusqu'a 
1'arrivee  de  nos  amis.  Ma  vengeance  est  eveillee  ; 
c'est  un  faucon  qui  ne  dort  plus  qu'il  n'ait  saisi 
sa  proie. 

—  Par  mon  saint  patron,  dit  Cedric  avec  plus 
d'energie  que  son  role  n'en  exigeait,  et  par  tdus 
les  saints  qui  ont  vecu  et  qui  sont  morts  en  Angle- 
terre,  j'executerai  vos  ordres,  et  pas  un  Saxon  ne 
s'eloignera  de  ces  murs,  si  j'ai  sur  eux  assez  d'in- 
fluence  pour  les  retenir. 

—  Ah  !  ah  !  dit  Front-de-Bceuf,  tu  paries  avec 
bien  de  1'ardeur  !  on  dirait  que  tu  prendrais  plai- 
sir  a  voir  massacrer  les  Saxons,  et  cependant  tu  es 
un  marcassin  de  la  meme  lignee  ! 

Cedric  etait  un  mauvais  adepte  dans  Tart  de  la 
dissimulation.  Mais  necessite  est  mere  d'invention, 
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dit  un  ancien  proverbe  ;etil  murmura  sous  soncapu- 
chon  quelquesmotsquifirentcroirea  Front-de-Bceuf 
qu'il  regardait  comme  des  rebelles  et  des  excom- 
munids  les  gens  qui  formaient  ce  rassemblement. 

—  De  parDieu  !  s'6cria  Front-de-Boeuf,  tu  as  dit 
la  v6rit6 :  j'oubliais  que  les  coquins  peuvent  d6trous- 
ser  un  gros  abbe"  saxon  tout  aussi  bien  que  s'il 
etait  n6  de  1'autre  cote  de  la  Manche.  C'e'taient  des 
Saxons  qui  volerent  dans  la  chapelle  de  Saint-Bees 
chandeliers,  calices  et  ciboires,  n'est-il  pas  vrai? 

—  C'e"taient  des  hommes  sans  crainte  de  Dieu,  d  it 
Cedric. 

—  Sans  doute,  et  qui  ont  bu  tout  le  vin  qui  e"tait 
en  reserve  pour  faire  ripaille  en  secret,  car,  vous 
autres  moines,  vous  aimez  mieux  une  table  bien 
servie  que  le  choeur  de  votre  couvent.  Pretre,  tu 
dois  avoir  fait  vceu  de  tirer  vengeance  d'un  tel 
sacrilege  ? 

—  Oui,  j'ai  fait  vceu  de  vengeance,  re"pondit 
Cedric  ;  saint  Withold  en  est  te'moin. 

Ils  arriverent  en  ce  moment  a  la  poterne  ;  et 
ayant  traverse"  le  fosse"  sur  une  planche,  ilsgagnerent 
une  petite  redoute  servant  de  defense  extirieure, 
qui  communiquait  a  la  campagne  par  une  porte  de 
sortie  bien  defendue. 

—  Pars  done,  dit  Front-de-Boeuf  :  si  tu  executes 
fidelement  mon  message  et  que  tu   reviennes   ici 
ensuite,  tu  y  trouveras  de  la  chair  de  Saxon  a 
meilleur  marche  qu'on  ait  jamais  vendu  celle  de  pore 
sur  le  marche"  de  Sheffield.  Ecoute,  tu  me  parais 
un  bon  vivarit  ;  viens  me  voir  apres  1'affaire,  et  je 
te  ferai  boire  de  malvoisie  ce  qu'il  faudrait  pour 
enivrer  tout  ton  couvent. 
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—  J'espere  bien  que  nous  nous  reverrons,  dit 
Cedric. 

—  En  attendant,  prends  ceci,  dit  le  Normand.  Et 
il  lui  mit  dans  la  main,  presque  malgre  lui,  un  besant 
d'or,  en  ajoutant  :  —  Mais  songe  bien  que  si  tu 
manques  £  ta  parole,  je  t'arracherai  ton  froc  et  la 
peau  qu'il  couvre. 

—  Je  te  le  permets,  repondit  Cedric  ens'61oignant 
si  grands  pas,  si  tu  ne  trouves  pas,  quand  nous  nous 
reverrons,  que  je  merite  un  autre  traitement.Se 
voyant  alors  assez  eloigne  du  chateau,  il  se  retourna 
vers  Front-de-Bceuf,  et,  jetant  le  besant  1'or  de  son 
cot6  :  —  Maudit  Normand,  s'ecria-t-il,  puisses-tu 
perir,  toi  et  ton  argent  ! 

Front-de-Bceuf  n'entendit  ces  paroles  que  trSs 
imparfaitement,  mais  il  vit  son  action,  qui  lui  parut 
tres  suspecte.  —  Archers,  cria-t-il  aux  sentinelles 
qui  garnissaient  les  murailles,  envoyez-moi  une 
fleche  dans  le  froc  de  ce  moine.  Mais  non,  ajouta- 
t-il  quand  il  vit  ses  gens  bander  leursarcs,  ceserait 
inutile.  II  faut  nous  fier  encore  £  lui,  a  d6faut  de 
meilleur  expedient.  J 'imagine  qu'il  n'oserait  pas  me 
trahir  ;  au  pis-aller,  je  puis  traiter  avec  ces  chiens 
de  Saxons  que  je  tiens  ici  prisonniers.  Hol£  i 
Giles,  qu'on  m'amene  Cedric  de  Rotherwood  et  cef 
autre  drole  qui  est  son  compagnon,  Athelstaneda 
Coningsburg,  je  crois.  Ces  miserables  mots  saxons 
sont  si  durs  pour  la  langue  d'un  Normand  !il en reste 
un  gout  de  lard  dans  la  bouche.  Preparez-moi  un 
flacon  de  vin,  pour  que  je  me  la  rince,  comme  dit  le 
prince  Jean :  —  qu'on  le  porte  dans  la  salle  d'armes, 
et  conduisez-y  les  prisonniers. 

En  entrant  dans  la  salle  gothique,  il  trouva sur  une 
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table  massive  de  bois  de  chene  un  flacon  de  vin,  et 
debout,  en  face,  les  deux  captifs  saxons,  gard6s  par 
quatre  soldats.  Front-de-Bceuf  commencaparboire, 
et  jeta  ensuite  les  yeux  sur  sesprisonniers.  Iln'avait 
vu  Cedric  que  tres  rarement.  Cette  circonstance, 
jointe  a  I'obscurit6  qui  r6gnait  dans  la  salle,  et  a  la 
maniere  dont  Wamba  cherchait  a  se  couvrir  de  son 
manteau  et  de  sa  toque,  fit  qu'il  ne  s'aper£ut  pas 
que  celui  de  ses  prisonniers  auquel  il  attachait  le 
plus  d'importance  lui  avait  echapp6. 

—  Mes  braves  Saxons,  dit  le  Normand,   com- 
ment vous  trouvez-vous  a  Torquilstone  ?  Sentez- 
vous  ce  que  meYitent  votre  outrecuidance  et  votre 
presomption,  pour  la  maniere  dont  vous  avez  os6 
vous  conduire  lors  de  la  fete  donn6e  par  un  prince 
de  la  maison  d'Anjou  ?  Avez-vous  oubli6  comment 
vous  avez  r6pondu  a  Fhospitalit6  du  prince  royal 
Jean,  hospitality  dont  vous  etiez  si  peu  dignes  ? 
De  par  Dieu  et  saint  Denis  !  si  vous  ne  me  payez 
une  riche  raii9on,  je  vous  ferai  pendre  par  les  pieds 
aux  barres  de  fer  de  ces  fenetres,  jusqu'a  ce  que  les 
corbeaux  et  les  vautours  aient  fait  de  vos  deux 
corps  deux  squelettes.    Eh    bien!    parlerez-vous, 
chiens  de  Saxons?  Quellesommem'offrez-vouspour 
racheter  votre  miserable  vie  ?  Vous,  sire  de  Rother- 
wood,  que  me  donnerez-vous  ? 

—  Pas  un  zeste,  repondit  Wamba.  Depuis  que 
je  suis  au  monde  j'ai  tou jours  march6  la  tete  en 
haut,  et  Ton  dit  pourtant  que  j'ai  le  cerveau  tourn6  ; 
si  vous  la  placez  en  bas,  cela  me  remettra  peut-etre 
dans  mon  bon  sens  :  c'est  une  6preuve  a  faire. 

—  Sainte  Genevi^ve !  s'6cria  Front-de-Boeuf ,  qui 
diable  peut  parler  ainsi  ? 
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D'un  revers  de  main,  il  fit  tomber  la  toque  de 
Cedric  que  portait  le  bouffon,  et  6cartant  son  man- 
teau,  il  vit  les  marques  certaines  de  sa  servitude,  le 
collier  de  cuivre  autour  du  cou. 

—  Giles,  Clement,  chiens  de  vassaux  !  s'ecria  le 
Normand  furieux,  qui  done  m'avez-vous  amene  ici  ? 

—  Je  crois  que  je  puis  vous  1'apprendre,  dit  de 
Bracy  qui  entrait  en  ce  moment  ;  c'est  le  fou  de 
Cedric,    celui    qui    escarmoucha    noblement  avec 
Isaac  d'York,  pour  une  dispute  de  preseance. 

—  Je  reglerai  cette  affaire  entre  eux,  dit  Front  - 
de-Boeuf,  en  les  faisant  pendre  au  meme  gibet,  a 
moins  que  son  maitre  et  ce  verrat  de  Coninsburg 
ne  mettent  a  lenrs  jours  un  bien  haut  prix.  Ilfaut 
que  Cedric  abandonne  tous  ses  biens,  qu'il  fasse 
retirer  cet  essaim  de  bandits  qui  entourent  mon 
chateau,  qu'il  renonce  a  ses  pretendues  prerogatives, 
qu'il  se  reconnaisse  serf  et  vassal :  trop  heureux  si, 
dans  le  nouveau  monde   qui  va  commencer,  je 
veux  bien  lui  laisser  le  droit  de  respirer.  Allez,dit-il 
a  deux  de  ses  gardes,  allez  me  chercher  le  veritable 
Cedric  ;  je  vous  pardonne  d'autant  plus  volontiers 
votre  m6prise,  que  vous  n'avez  fait  que  prendre  un 
fou  pour  un  franklin  saxon. 

—  Oui,  dit  Wamba,  mais  Votre  Excellence  che- 
valeresque  trouvera  ici  plus  de  fous  que  de  fran- 
klins. 

—  Que  veut  dire  cet  esclave  ?  demanda  Front-de- 
Boeuf  aux  gardes  qui  1'avaient  amen£.  Et  ceux-ci, 
en  hesitant,  dirent  que  si  cet  individu  n'etait  pas 
Cedric,  ils  ne  pouvaient  concevoir  ce  qu'il  6tait 
devenu. 

— Depar  tous  les  saints  du.paradis !  dit  de  Bracy, 
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il  faut  qu'il  se  soit  6chapp6  sous  les  habits  du 
moine  I 

—  De  par  tous  les  diables  de  1'enfer  !  s'ecria 
Front-de-Boeuf ,  c'est  done  le  verrat  de  Rotherwood 
que  j'ai  conduit  a  la  poterne,  et  a  qui  j'aimoi-meme 
ouvert  la  porte  !  Quant  a  toi,  dit-il  a  Wamba,  toi 
dont  la  folie  a  mis  en  deiaut  la  sagesse  d'idiots  plus 
imbeciles  encore  que  toi,  je  te  donnerai  les  saints 
ordres  ;  je  ferai  faire  ta  tonsure.  Qu'onluiarrachela 
peau  de  la  tete,  et  qu'on  le  precipite  du  hautdes 
murailles  !  Eh  bien  !  ton  metier  est  de  plaisanter, 
plaisante  done  maintenant  ! 

—  Vous  me  traitez  beaucoup  mieux  que  vous  ne 
me  1'aviezpromis,  noble  chevalier,  repondit  Wamba, 
que  les  approches  de  la  mort  ne  pouvaient  faire 
renoncer  a  ses  habitudes  de  bouffonnerie  :  je  suis 
arriv6  dans  votre  chateau  simple  moine,  et,  grace  a 
la  calotte  rouge  dont  vous  me  parlez,  j'en  sortirai 
cardinal. 

—  Le  pauvre  diable,  dit  de  Bracy  en  riant,  veut 
mourir  fidele  a  sa  vocation.  Je  vous  demande  sa 
grace,  Front-de-Boeuf  ;  faites-moi  present  de  ce 
serf,  il  divertira  ma  compagnie  franche.  Qu'en  dis- 
tu,  bouffon  ?  acceptes-tu  ma  proposition,  et  veux- 
tu  me  suivre  a  la  guerre  ? 

—  Sans  doute,  repondit  Wamba  ;  avec  la  permis- 
sion de  mon  maitre,  bien  entendu  :  car  vous  voyez 
cela,  ajouta-t-il  en  touchant  son  collier,  je  ne  puis  le 
quitter  autrement  que  de  son  consentement. 

—  Je  te  reponds,  dit  de  Bracy,   qu'une  bonne 
lime  normande  t'aura  bientot  d6barrass6  de  ce 
collier  saxon. 

—  Oui,  noble  sire,  repartit  Wamba,  et  de  la 
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vient  le  proverbe  :  —  Scie  normande  sur  le  chene 
saxon  ;  —  joug  normand  sur  cou  saxon  ;  —  cuiller 
normande  dans  le  plat  saxon  ;  —  1'Angleterre  gou- 
vern6e  selon  le  caprice  des  Normands.  Aliens,  tant 
que  cela  durera,  adieu  le  bonheur  de  1'Angleterre ! 

—  A  quoi  pensez-vous,  de  Bracy,  dit  Front-de- 
Bceuf,  d'ecouter  les  sornettes  d'un  fou  quand  le 
chateau  est  menac6  de  destruction  ?  Ne  voyez- 
vous  pas  que  notre  depeche  est  intercepted,  qu'elle 
n'arrivera  pas  a  sa  destination,  que  nous  n'avons 
pas  de  secours  a  attendre  :  tout  cela,  grace  aux 
manoeuvres   d'un   vil   bouffon   dont   vous    vous 
declares  le  protecteur   ?  Ne  devons-nous  pas  a 
chaque  instant  nous  attendre  a  un  assaut  ? 

—  Aux  murailles  done  !  aux  murailles  !  s'e"cria 
de  Bracy  ;  dans  le  moment  du  danger,  m'avez-vous 
jamais  vu  plus  triste  ?  Qu'on  appelle  le  templier  ! 
qu'il  d6fende  sa  vie  avec  la  moitie1  seulement  du 
courage  qu'il  a  montre  en  defendant  son  ordre. 
Venez  vous-meme  vous  poster  sur  les  murailles 
avec  votre  taille  de  geant  ;  je  ne  me  menagerai  pas 
demon  cote  ;et,  croyez-moi,  il  serait  aussi  facile  a 
ces  outlaws  saxons  d'escalader  le  ciel  que  de  prendre 
d'assaut  le  chateau  de  Torquilstone.  Au  surplus, 
sivousvoulez  traiter  avec  eux,  que  n'employez- 
vous  la  mediation  de  ce  digne  franklin,  dont  les 
regards  sont,  depuis  longtemps,  amoureusement 
fixes  sur  ce  flacon  de  vin  ?  Tenez,  Saxon,  dit-il  a 
Athelstane    en  lui  presentant  une  coupe  pleine, 
rincez-vous  le  gosier  avec  cette  noble  liqueur,  et 
prenez  des  forces  pour  nous  dire  ce  que  vous  nous 
offrez  pour  votre  ran  con. 

—  Mille  marcs  d'argent,  repondit  Athelstane,  si 
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vous  me  rendez  la  liberte"  ainsi  qu'a  mes  compa- 
gnons. 

—  Et  nous  garantis-tu,  lui  demanda  Frpnt-de- 
Boeuf,  laretraite  de  ces  brigands,  1'ecume  du  genre 
humain,  qui  entourent  ce  chateau,  et  qui  violent 
la  paix  de  Dieu  et  du  roi  ? 

—  Je  ferai  mes  efforts  pour  les  y  determiner,  et 
je  suis  sur  que  le  noble  Cedric  me  secondera  de 
tout  son  pouvoir. 

Nous  voila  done  d'accord,  dit  Front-de-Boeuf: 

toi  et  les  tiens,  vous  serez  remis  en  liberte,  et  la 
paix  est  retablie  entre  nous,  moyennant  le  paie- 
ment  de  mille  marcs  d'argent.  Cette  rancon  est  bien 
faible,  Saxon,  et  tu  dois  etre  reconnaissant  de  notre 
moderation.  Mais  fais  bien  attention  que  le  traite 
ne  comprends  pas  le  juif  Isaac. 

—  Ni  sa  fille  Rebecca,  dit  le  templier  qui  venait 
d'arriver. 

—  Ni  la  suite  du  Saxon  Cedric,  ajouta  Front-de- 
Bceuf. 

—  Ni  lady  Rowena,  s'e'cria  de  Bracy.  II  ne  sera 
pas  dit  qu'on  m'enlevera  une  telle  prise  sans  me 
la  disputer  la  lance  a  la  main. 

—  Ni  ce  miserable  bouffon,  dit  encore  Front-de- 
Boeuf .  Je  pretends  en  faire  un  exemple  qui  frappe 
de  terreur  tous  les  gens  de  sa  sorte  qui  voudraient 
faire  servir  leur  folie  a  un  complot. 

—  Je  suis  chr6tien,  dit  Athelstane  d'un  ton  ferme 
et  assure,  et  n'ai  pas  stipule  pour  les  infideles  : 
faites-en  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Mais,  en  vous 
offrant  mille  marcs  d'argent  pour  ma  rancon  et 
celles  de  mes  compagnons,  j'ai  entendu  comprendre 
sous  ce  nom  toute  la  suite  de  Cedric.  Lady  Rowena 
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est  ma  fiancee,  et  vous  me  ferez  tirer  par  quatre 
chevaux  indomptes  avant  que  je  consente  arenon- 
cer  a  elle.  Quant  au  serf  Wamba,  il  a  sauv6  aujour- 
d'hui  la  vie  de  Cedric,  et  je  perdrai  la  mienne  plu- 
tot  que  de  souffrir  qu'on  fasse  tomber  un  cheveu  de 
satete. 

—  Ta  fiancee  !  s'ecria  de  Bracy  :  lady  Rowena 
la  fiancee  d'un  vassal  comme  toi !  Tu  reves,  Saxon  ; 
tu  pense  que  tes  sept  royaumes  subsistent  encore. 
Apprends  que  les  princes  de  la  maison  d'Anjou 
n'accordent  point  leurs  pupilles  a  des  hommes  d'un 
lignage  tel  que  le  tien. 

—  Mon  lignage,  orgueilleux  Normand,  repondit 
Athelstane,  sort  d'une  source  plus  pure  et  plus 
ancienne  que  celle  d'un  mendiant  fran£ais  qui  gagne 
sa  vie  en  vendant  le  sang  d'une  troupe  de  brigands 
rassembles  sous  son  miserable  eiendard.  Mes  ance- 
tres  6taient  souverains  en  ce  pays.  Braves  a   la 
guerre,  sages  pendant  la  paix,  ils  nourrissaient 
dans   leurs   palais   plus   de   centaines  de    sujets 
loyaux  que  tu  ne  comptes  d'individus  dans    ta 
bande.  Leur  gloire  a  et6  celebree  par  les  m6nestrels, 
et  leurs  lois  conservees  dans  le  Wittenagemott,  leurs 
depouilles  mortelles  ont  recu  les  honneurs  de  la 
sepulture  au  milieu  des  prieres  des  saints,  et  de 
magnifiques  eglises  se  sont  61evees  sur  leurs  tom- 
beaux. 

—  Qu'as-tu  a  repondre,  de  Bracy  ?  dit  Front-de- 
Bceuf  dont  la  malignit6  naturelle  trouvait  plaisir 
a  voir  humilier  son  compagnon  :  le  Saxon  a  frappe 
juste. 

—  Aussi  juste,    r6pliqua    de   Bracy  d'un   air 
d'insouciance,  que  peut  frapper  un  captif  dont  les 
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mains  sont  li£es,  et  a  qui  Ton  veut  bien  laisser 
1'usage  de  la  langue.  Mais  tes  belles  paroles,  cama- 
rade,  dit-il  a  Athelstane,  ne  rendront  pas  la  liber te 
a  lady  Rowena. 

Athelstane,  qui  faisait  rarement  de  si  longs  dis- 
cours,  meme  sur  le  sujet  qui  I'int6ressait  le  plus,ne 
repondit  rien,  et  la  conversation  fut  interrompue 
par  1'arrivee  d'un  garde  qui  annon£a  qu'un  moine 
venait  de  se  presenter  a  la  poterne  et  demandait  a 
entrer. 

—  Au  nom  de  saint  Bennet,  prince  de  tous  ces 
mendiants  desceuvre's,  dit  Front-de-Bceuf,  est-ce 
un  veritable  moine  pour  cette    fois  ?  —  ou  est-ce 
encore  un  imposteur  ?  Fouillez-le  :  qu'on  le  ques- 
tionne  avant  de  le  laisser  entrer,  car,  si  vous  vous 
laissez  tromper  une  seconde  fois,  je  vous  ferai  arra- 
cher  les  yeux,  et  mettre  £  leur  place  des  charbons 
ardents. 

—  Je  consens  a  etre  expose1  a  tout  votre  courroux, 
seigneur,  dit  Giles,  si  ce  n'est  pas  un  v6ritable 
moine.  Votre  6cuyer  Jocelyn  le  connait  parfaite- 
menr.  C'est  le  frere  Ambroise,  il  vient  de  la  part  du 
prieur  de  Jorvaulx. 

—  Faites-le  entrer,  repondit  Front-de-Bceuf :  il 
nous  apporte  sans  doute  des  nouvelles  de  son  jovial 
maitre.  II  faut  que  le  diable  soit  en  va  can  ces,  et  que 
les  pretres  n'aient  rien  a  faire,  puisqu'ils  courent  les 
champs  de  cette  maniere.  Gardes,  faites  retirer  les 
prisonniers  ;  et  toi,  Saxon,  songe  a  tout  ce  que  tu 
viens  d'entendre. 

Les  prisonniers  se  retirement,  et  Ton  fit  entrer  le 
frere  Ambroise,  qui  paraissait  trouble1  et  constern6. 

—  Voila  un  vrai  }>ax  vobiscum,  dit   Wamba  en 


IVANHOE  307 

passant  pres  de  lui :  les  autres  n'6taient  que  de  la 
fausse  monnaie. 

—  Sainte  Vierge !  dit  le  moine  en  jetant  les  yeux 
sur  les  trois  chevaliers,  je  suis  enfin  en  suretS  et 
parmi  des  Chretiens  ! 

—  Oui,  oui,  tu  es  en  suret6,  dit  de  Bracy  ;  et, 
quant  aux  Chretiens,  tu  vois  ici  le  brave  baron 
Reginald  Front-de-Bceuf  qui  a  les  juifs  en  horreur, 
et  le  vaillant  chevalier  templier  Brian  de  Bois- 
Guilbert,  dont  le  m6tier  est  de  tuer  des  Sarrasins. 
Si  tu  ne  reconnais  pas  de  bons  Chretiens  i    ces 
marques,  je  ne  sais  ce  que  tu  peux  desirer  de  plus. 

—  Vous  etes  amis  et  allies  de  notre  reV6rend 
pere  en  Dieu  Aymer,  prieur  de  Jorvaulx,  dit  le 
moine  sans  faire  attention  au  ton  de  plaisanterie 
de  de  Bracy,  comme  chevaliers  et  comme  chre'tiens, 
vous  lui  devez  secours  et  protection,  car  le  bien- 
heureux  saint  Augustin  1'a  dit  dans  son  trait6  de 
Civitate  Dei,.. 

—  Que  dit  le  diable  ?  interrompit  Front-de-Bceuf, 
ou  plutot  que  dis-tu,  messire  pretre  ?  nous  n'avons 
pas  le  temps  en  ce  moment  d'e'couter  des  citations 
de  saints  peres. 

—  Sancta  Maria  I  s'ecria  le  frere,  comme  ces 
laiiques  sont  prompts  a  s'emporter  !  Apprenez  done, 
braves    chevaliers,    que    des  brigands  sacrileges, 
n'ayant  ni  crainte  de  Dieu  ni  respect  pour  son  6glise, 
et  sans  dgards  pour  la  bulle  du  saint-siege,  Si  quis 
suadente  diabolo... 

—  Frere  pretre,  dit  le  templier,  nous  savons  ou  du 
moins  nous  devinons  ce  que  tu  viens  nous  annoncer. 
Mais,  dis-nous-le  clairement  ;  le  prieur  est-il  fait 
prisonnier,  et  par  qui  ? 
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—  H61as  !  re"pondit  le  fr6re  Ambroise,  il  est  entre 
les  mains  des  enfants  de  Belial,  qui  infestent  ces 
bois  et  qui  m6prisent  le  saint  texte.  —  Les  fils 
de  Belial  ont  pil!6  ses  malles  et  ses  valises,  lui  ont 
pris  deux  cents  marcs  d'argent  fin,  et  en  exigent 
une  somme  encore  plus  considerable  avant  de  le 
laisser  sortir  de  leurs  mains  ;  il  vous  prie  done, 
comme  ses  dignes  amis,  de  le  sauver,  soit  en  payant 
sa  ran9on,  soit  par  la   force  de  vos  armes,  selon  que 
vous  le  jugerez  plus  convenable. 

—  Au  diable  soit  le  prieur  Is'ecria  Front-de-Bceuf : 
il  faut  qu'il  ait  bien  arrose  son  dejeuner  ce  matin ! 
Ou  ton  maitre  a-t-il  jamais  vu  un  baron  normand 
ouvrir  sa  bourse  pour  venir  au  secours  d'un  eccle- 
siastique  dont  les  sacs  sont  dix  fois  plus  enfles  que 
les  notres  ?  et  comment  pourrions-nous  le  delivrer 
par  la  force  des  armes,  quand  le  parti  qui  s'est 
empare  de  sa  personne  est  dix  fois  plus  nombreux 
que  le  notre,  et  quand  nous  nous  attendons  a  chaque 
instant  a  soutenir  un  assaut  ? 

—  Et  c'est  ce  que  j'allais  vous  dire,  re'ponditle 
moine,  si  votre  promptitude  ne  m'eut  interrompu. 
Mais,  Dieu  me  fasse  grace  !  je  ne  suis  plus  jeune,  et 
la  vue  seule  de  ces  bandits  suffit  bien  pour  troubler 
le  cerveau  d'un  vieillard.  C'est  pourtant  la  verite 
qu'il  se  forme  a  deux  pas,  et  qu'on  prepare  une  atta- 
que  contre  les  murs  de  ce  chateau. 

—  Aux  murailles !  aux  murailles  !  s'ecria  de  Bra- 
cy  :  voyons  quels  sont  les  pro  jets  de  ces  droles.  En 
parlant  ainsi,  il  ouvrit  une  fenetre  qui  conduisait  a 
une  sorte  de  plate-forme  ou  de  balcon,  d'ou,  ayant 
regard6,  il  dit  a  ses  compagnons  : 

—  De  par  saint  Denis  !  le  vieux  moine  a  raison  : 
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ils  placent  des  mantelets  et  des  pavois  en  face  du 
chateau,  et  une  foule  d'archers  sur  la  lisiere  du  bois 
semble  un  nuage  noir,  pr6curseur  de  la  grele.  Front- 
de-Boeuf  s'approcha  ;  et  apres  avoir  vu  les  disposi- 
tions de  1'ennemi,  il  donna  du  cor,  rassembla  ses 
gens,  puis  leur  ordonna  de  se  rendre  a  leur  poste  sur 
les  murailles. 

—  De  Bracy,  s'-e'cria-t-il,  charge-toi  de  la  defense 
du  chateau  du  cot  6  de  Test,  ou  les  murs  ont  le  moins 
d'elevation  ;  noble  Bois-Guilbert,  ta  profession  t'a 
appris  1'art  de  la  defense  comme  celui  de  1'attaque, 
veille  sur  le  cot6  de  1'occident  ;  moi,  je  me  tiendrai 
a  la  haute  tour.  Cependant,  mes  amis,  ne  vous  bor- 
nez  pas  a  defendre  un  seul  point ;  il  faut  aujour- 
d'hui  que  nous  soyons  partout  en  meme  temps, 
que  nous  nous   multipliions,  en  quelque  sorte,  de 
maniere  a  porter  du  secours  et  a  inspirer  la  con- 
fiance  partout  ou  1'attaque  sera  la  plus  chaude. 
Nous  sommes  en  petit  nombre  ;  mais  le  courage  et 
Tactivit6  peuvent  y  supplier,  puisque  nous  n'avons 
affaire  qu'a  de  miseiables  paysans. 

—  Mais,  nobles  chevaliers,  dit  le  f rere  Ambroise 
conservant  son  sang-froid  au  milieu  de  ces  pr^para- 
tifs  de  defense,  personne  de  vous  ne  voudra-t-il 
entendre  le  message  du  r6verend  pere  en  Dieu 
Aymer,  prieur  de  Jorvaulx  ?  Je  vous  supplie  de 
m'ecouter,  noble  sire  Reginald  ! 

—  Adresse  tes  prieres  au  ciel,  repondit  celui-ci, 
car  nous  n'avons  pas  le  temps  de  les  ecouter  sur  la 
terre.  Hola  !  Anselme,  faites  bouillir  de  1'huile  et  de 
la  poix,  pour  en  arroser  la  tete  de  ces  revokes  auda- 
cieux.  Faites  preparer  les  arcs  et  les  arbaletes. 
Qu'on  arbore  ma  banniere  a  tete  de  taureau  !  Les 
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traitres  verront  bientot  a  qui  ils  ont  affaire  aujour- 
d'hui. 

—  Mais,  noble  Reginald,  dit  le  moine  persistant 
dans  ses  efforts  pour  attirer  son  attention,  songez 
a  mon  vceu  d'obeissance,  et  permettez-moi  de  m'ac- 
quitter  du  message  de  mon  superieur. 

—  Qu'on  me  d6barrasse  de  ce  radoteur,    dit 
Front-de-Bceuf,  qu'on  1'enferme  dans  la  chapelle, 
et  qu'il  y  disc  son  chapelet  jusqu'a  la  fin  de  tout  ceci. 
Ce  sera  une  chose  nouvelle  pour  les  saints  de  Tor- 
quilstone  d'entendre  des  Pater  et  des  Ave. 

—  Ne  blasphe'mez  pas  les  saints,  sire  Reginald, 
dit  de  Bracy :  nous  aurons  besoin  aujourd'hui  de 
leur  aide  pour  venir  a  bout  de  cette  canaille. 

—  Je  n'en  attends  pas  grand  secours,  a  moins  que 
nous  ne  les  jetions  du  haut  des  murs  sur  la  tete  de 
ces  coquins.  II  y  a  un  saint  Christophe  qui  e"crase- 
rait  a  lui  seul  toute  une  compagnie. 

Pendant  cette  conversation,  le  templier  exami- 
nait  les  travaux  des  assie"geants  avec  plus  d 'atten- 
tion que  le  brutal  Front-de-Boeuf  ou  son£tourdi 
compagnon. 

—  Sur  la  foi  de  mon  ordre,  dit-il,  ces  gaillards 
poussent  les  approches  avec  plus  d'ordre  et  de  juge- 
ment  que  je  ne  m'y  serais  attendu.  Voyez  comme  ils 
savent  avec  adresse  se  faire  un  rempart  de  chaque 
arbre  et  du  moindre  buisson  !  Comme  ils  profitent 
du  mantelet  qu'ils  avancent,  pour  se  mettre    a 
1'abri  des  traits  et  des  fleches  !  Je  ne  vois  parmi 
eux  ni  banniere  ni  6tendard,  mais  je  gagerais  ma 
chaine  d'or  qu'ils  sont  guides  par  quelque  cheva- 
lier, par  quelque  homme  instruit  dans  la  pratique 
des  armes. 
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—  II  n'y  a  nul  doute,  dit  de  Bracy  :  je  vois  bril- 
ler  le  casque  et  1'armure  d'un  chevalier.  Ne  voyez- 
vous  pas  la-bas  un  homme  de  grande  taille,  couvert 
d'armes  noires,  qui  fait  ranger  une  troupe  d'archers  ? 
De  par  saint  Denis  !  je  crois  que  c'est  celui  que  nous 
avions  nomm6  le  Noir -Faineant,  qui  vous  fit  vider 
les  arcbns,  Front-de-Bceuf ,  dans  le  tournoi  d'Ashby. 

—  J'en  suis  ravi,  dit    Front-de-Boeuf  :  il  vient 
sans  doute  pour  me  donner  ma  revanche.  II  faut 
que  ce  soit  quelque  vilain,  puisqu'il  n'a  pas  os6 
se  montrer  apres  le  tournoi  pour  rdclamer  le  prix 
que  le  hasard  lui  avait  fait  adjuger.  Je  1'aurais 
inutilement  cherch6  dans  les  rangs  ou  les  nobles  et 
les  chevaliers  cherchent  leurs  ennemis,  et  je  suis 
charme1    de    le    rencontrer    au    milieu   de  cette 
canaille. 

L'ennemi  paraissant  faire  tres  serieusement  des 
dispositions  pour  attaquer,  on  suspendit  la 
conversation.  Chacun  des  chevaliers  se  ren- 
dit  k  son  poste,  a  la  tete  du  petit  nombre  d'hommes 
qu'il  avait  4  sa  suite  :  ils  n'&aient  pas  en  nombre 
suffisant  pour  garnir  la  totalite  des  murailles,  mais 
ils  attendirent  avec  calme  et  courage  1'assaut 
dont  ils  e'taient  menaces.  v 


CHAPITRE  XXVI 


IL  faut  que  notre  histoire  retrograde  de  quel- 
ques  pages,  afin  que  le  lecteur  soil  inform^ 
de  plusieurs  circonstances  qu'il  lui  importe  de 
connaitre  pour  comprendre  le  reste  de  notre  r^cit. 
Sa  propre  intelligence  doit  deja  lui  avoir  fait  sup- 
poser  que  lorsque  Ivanhoe  tomba  de  faiblesse,  et 
parut  abandonne  du  monde  entier,  Rebecca  obtint 
de  son  pere,  a  force  d'importunites,  de  faire  trans- 
porter ce  jeune  guerrier  dans  la  maison  que  ce  juif 
habitait  alors  dans  un  faubourg  d' Ashby. 

En  toute  autre  circonstance,  il  n'aurait  pas  ete 
difficile  d'y  faire  consentir  Isaac,  car  il  6tait  natu- 
rellement  humain  et  reconnaissant  ;  mais  il  avait 
aussi  les  prejuges  et  les  scrupulesde  sanation  perse- 
cuted, et  c'etait  ce  qu'il  s'agissait  de  vaincre. 

—  Bienheureux  Abraham  !  s'ecria-t-il,  c'est  un 
brave  jeune  homme,  et  mon  cosur  saigne  de  voir  son 
sang  couler  sur  un  hoqueton  si  bien  brode  et  sur  un 
corselet  d'etoffe  si  precieuse.  Mais  le  transporter 
dans  notre  maison  !  y  avez-vous  bien  reflechi,  ma 
fille  ?  il  est  chretien,  et;  d'apres  notre  loi,  nous  ne 
devons  avoir  de  rapports  avec   1'etranger  et   le 
Gentil  que  pour  les  affaires  de  notre  commerce. 

—  Ne  parlez  pas  ainsi,   mon  pere,   repondit 
Rebecca  :  il  est  bien  vrai  que  nous  ne  devons  pas 
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nous  joindre  a  eux  dans  les  plaisirs  des  festins  ; 
mais  quand  il  est  bless6  et  malheureux,  leGentil 
devient  le  frere  du  juif. 

—  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  le  rabbin  Jacob 
Ben  Tudela  en  penserait.  Cependant  il  ne  faut  pas 
que  ce  brave  jeune  homme  perisse,  faute  de  secours. 
Seth  et  Reuben  n'ont  qu'a  le  porter  a  Ashby. 

—  Qu'ils  le  placent  dans  ma  litiere,  mon  pere  ; 
je  monterai  un  des  palefrois. 

—  Ce  serait  vous  exposer  aux  regards  profanes 
des  enfants  d'  Israel  et  d'Edom,  dit  Isaac  a  voix  basse 
en  regardant  d'un  air  d'inqui6tude  les  chevaliers  et 
les  ecuyers  qu'on  voyait  encore  de  tous  cotes. — 
Mais  Rebecca  faisait  dejaexecuter  son  projet  chari- 
table, sans  ecouter  ce  que  lui  disait  son  pere,  quand 
celui-ci,  la  tirant  doucement  par  la  manche  de  sa 
robe  :  —  Par  la  barbe  d' Aaron  !  s'6cria-t-il  d'une 
voix  troublee  ;  et  si  ce  brave  jeune  homme  venait  a 
mourir  dans  notre  logis,  ne  nous  rendrait-on  pas 
responsables  de  son  sang  ?  ne  serions-nous  pas  mis 
en  pieces  par  le  peuple  ? 

—  II  ne  mourra  pas,  mon  pere  !  dit  Rebecca  en 
repoussant  Isaac  avec  douceur ;  il  ne  mourra  pas,  a 
moins  que  nous  ne  1'abandonnions,  et  encecasnous 
serions  veritablement   responsables  de   sa   mort 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

—  Oui,  j'en  conviens,  chaque  goutte  de  son  sang 
que  je  vois  couler  me  fait  autant  de  peine  que 
si  c'6tait  un  besant  d'or  sortant  de  ma  bourse. 
Je  sais  que  les  lecons  de  Miriam,  fille  du  rabbin 
Manasses  de  Byzance,  dont  Tame  est  dans  le  para- 
dis,  vous  ont  rendue  savante  dans  1'art  de  guerir, 
et  que  vous  connaissez  la  vertu  des  plantes  et  la 
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force  des  dlixirs.  Faites  done  ce  que  vous  voudrez 
vous  etes  une  excellente  fille,  une  benediction,  unc 
couronne  de  gloire,  un  cantique  d'allegresse  pour 
moi,  pour  ma  maison,  et  pour  le  peuple  de  mes 
peres. 

Les  apprehensions  d' Isaac  n'&aient  pourtant 
pas  mal  fondees,  et  la  genereuse  bienfaisance  de  sa 
fille  reconnaissante  1'exposa,  en  retournant  4 
Ashby,  aux  regards  licencieux  de  Brian  de  Bois- 
Guilbert.  Le  templier,  1'ayant  aper9ue  sur  la  route, 
passa  et  repassa  deux  fois  devant  elle  pour  mieux 
la  voir,  en  jetant  sur  la  belle  juive  des  regards 
enflammes  et  audacieux.  Nous  avons  deja  vu  quelles 
furent  les  suites  de  I'admiration  qu'elle  lui  avait 
inspiree,  lorsqu'elle  fut  en  la  puissance  de  ce  cheva- 
lier sans  principes. 

Rebecca  ne  perdit  pas  un  instant  pour  faire 
transporter  le  blesse1  dans  la  demeure  de  son  pere, 
mais  quand  Ivanhoe  arriva  chez  Isaac,  il  6tait 
sans  connaissance.  Rebecca,  apres  lui  avoir  appli- 
qu6  de  ses  propres  mains  les  vuln6raires  qu'elle 
jugea  propres  a  le  guerir,  dit  a  son  pere  que,  si  la 
fievre  ne  survenait  pas,  ce  qu'on  pouvait  esperer 
d'apres  la  quantity  de  sang  qu'il  avait  perdue,  et 
que  si  le  baume  de  Miriam  conservait  toute 
sa  vertu  il  n'y  avait  rien  a  craindre  pour 
la  vie  du  bless6,  et  qu'on  pourrait  le  trans- 
porter a  York  le  jour  suivant.  Ces  paroles 
firent  palir  Isaac.  Sa  charit6  se  serait  volon- 
tiers  born6e  a  laisser  le  bless6  dans  la  maison 
ou  il  se  trouvait  a  Ashby,  en  disant  au  juif  a  qui 
elle  appartenait  qu'il  se  chargerait  de  lui  rem- 
bourser  tous  les  frais  ;  mais  Rebecca  s'y  opposa. 
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Ce  ne  fut  que  vers  le  soir  qu'Ivanhoe  recouvra 
1'usage  de  ses  sens.  II  sortit  comme  d'un  profond 
sommeil,  son  esprit  e"tant  encore  plong6  dans 
un  6tat  de  stupeur  et  de  confusion.  II  fut  pendant 
quelque  temps  incapable  de  se  rappeler  exacte- 
ment  les  circonstances  qui  avaient  pre'ce'de'  sa 
chute  dans  la  lice,  et  de  suivre  la  chaine  des  eV6ne- 
ments  auxquels  il  avait  pris  tant  de  part  depuis  la 
veille.  Aux  souff ranees  que  lui  causaient  ses  bles- 
sures,  4  son  6tat  de  faiblesse  et  d'6puisement,  se 
melait  un  vague  souvenir  de  combats,  de  coups  por- 
tes  et  rec.us  ;  il  voyait  les  coursiers  s'elancer  Tun 
contre  1'autre,  se  choquer,  se  renverser ;  il  enten- 
dait  le  cliquetis  des  armes,  les  cris  des  combattants, 
et  tout  le  tumulte  d'une  bataille.  II  fit  un  effort 
douloureux  pour  6carter  le  rideau  du  lit  ou  on 
1'avait  place,  et  il  yjreussit,  quoiquenon  sans  quelque 
difficulte". 

A  sa  grande  surprise,  il  se  trouva  dans  un  appar- 
tement  magninquement  meuble  a  la  maniere  des 
Orientaux,  de  sorte  qu'il  crut  un  moment  qu'on 
1'avait  de  nouveau  transports  en  Palestine  pen- 
dant qu'il  avait  perdu  tout  sentiment.  On  pense 
bien  que  cette  illusion  ne  fut  pas  d6 truite  quand  il  vit 
entrer  avec  precaution  dans  la  chambre  une  femme 
richement  vetue,  mais  dont  la  parure  annon^ait 
le  gout  asiatique  plutot  que  celui  de  1'Europe,  et 
qui  etait  suivie  d'une  servante  au  teint  cuivr6. 

C'6tait  une  sorte  d'apparition  pour  le  chevalier 
bless6  ;  il  allait  lui  adresser  la  parole,  quand,  met- 
tant  un  doigt  sur  sa  bouche,  elle  lui  fit  signe  de 
garder  le  silence.  La  suivante  d6couvrit  le  cot6 
d'lvanhoe,  et  la  belle  juive  vit  avec  plaisir,  par 
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l'6tat  de  la  blessure,  que  ses  soins  ne  seraient 
pas  sans  succes.  Elle  remplit  cette  fonction  avec  une 
modestie  et  une  simplicit6  pleines  de  grace  et  de 
dignit6,  qui  meme  dans  un  siecle  plus  civilise 
auraient  icarte  d'elle  tout  ce  qui  dans  ces  soins 
pouvait  repugner  a  la  delicatesse  d'une  femme.  Ce 
n'eiait  plus  une  jeune  beaut6  courbee  sur  le  lit 
d'un  bless6,  et  mettant  un  appareil  sur  ses  bles- 
sures  ;  cette  idee  s'evanouissait  pour  faire  place  £ 
celle  d'un  esprit  bienfaisant  qui  cherchait  a  sou- 
lager'  la  douleur  et  a  detourner  le  coup  de  la  mort. 
Rebecca  donna  quelques  courtes  instructions,  en 
hebreu,  a  sa  vieille  domestique,  et  celle-ci,  habi- 
tuee  a  servir  d'aide  a  sa  maitresse  en  pareilles 
occasions,  executa  ses  ordres  a  1'instant. 

Sans  se  permettre  une  seule  question,  Ivanhoe 
laissa  panser  sa  blessure,  et  ce  ne  fut  que  lorsqu'il 
vit  celle  qui  lui  avait  prodigue  ses  soins  pres  de  se 
retirer,  qu'il  se  determina  a  lui  adresser  la  parole. 

—  Jeune  et  charmantefille,  lui  dit-il  en  arabe,  car 
il  avait  appris  cette  langue  dans  ses  voyages  en 
Orient,  et  le  costume  de  Rebecca  portait  a  croire 
qu'elle  devait  lui  etre  familiere,  —  je  demande  a 
votre  courtoisie... 

La  belle  juive  rinterrompit :  —  Sire  chevalier,  lui 
dit-elle,  je  parle  anglais,et  je  suis  neeen  Angleterre, 
quoique  mon  costume  et  ma  famille  appartiennent 
i  un  autre  pays.  Et  en  prononcant  ces  paroles,  un 
leger  sourire  anima  un  instant  sa  physionomie,  dont 
1'expression  habituelle  etait  celle  d'une  melancolie 
reveuse. 

—  Noble   demoiselle,   reprit    Ivanhoe    ;    mais 
Rebecca  se  hata  de  I'interrompre  une  seconde  fois. 
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—  Ne  me  donnez  pas  1'epithete  de  noble,  sire 
chevalier.  II  est  bon  que  vous  sachiez  des  a ,  pre- 
sent que  celle  qui  vous  donne  des  soins  n'est  qu'une 
pauvre  juive,  la  fille  d' Isaac  d'York  a  qui  vous 
avez  recemment  rendu  un  si  grand  service.  II  est 
bien  juste  que  lui  et  toute  sa  famille  vous  donnent 
en  ce  moment  tous  les  secours  qu'exige  votre  situa- 
tion. 

Jene  saistrop  si  la  belle  Rowena  aurait  et6  tres 
satisfaite  de  Tespece  d'emotion avec  laquelle  le che- 
valier qui  lui  e"tait  tout  devoue,  avait  jusqu'alors 
fixe  ses  regards  enchantes  sur  les  traits  charmants 
et  les  beaux  yeux  de  Faimable  Rebecca,  ces  yeux 
dont  l'6clat  6tait  adouci  en  partie  par  les  longs 
cils  qui  semblaient  leur  servir  de  voile,  et  qu'un 
menestrel  aurait  compares  a  1'etoile  du  soir  dardant 
ses  rayons  4  travers  un  berceau  de  jasmin.  Mais 
Ivanhoe  etait  trop  bon  catholique  pour  conserver  un 
instant  ces  sentiments  favorables  a  une  juive, 
Rebecca  1'avait  prevu,  et  c' etait  pour  cela  meme 
qu'elle  s'6tait  empressee  de  lui  faire  connaitre  le 
nom  et  la  condition  de  son  pere.  Cependant  (car 
la  belle  et  sage  fille  d' Isaac  n'etait  pas  exempte  de 
toutes  les  faiblesses  humaines )  elle  ne  put  retenir  un 
soupir  quand  elle  vit  le  regard  d'admiration  res- 
pectueuse,  et  meme  de  tendresse,  qu' Ivanhoe  avait 
jete  sur  sa  bienfaitrice  inconnue,  se  changer  tout 
a  coup  en  un  air  froid  et  glacial  qui  n'annon9ait 
qu'une  reconnaissance  forcee  et  penible,  parce 
qu'elle  etait  due  a  un  individu  d'une  race  proscrite, 
dont  on  ne  recevait  un  service  qu'a  regret.  Ce 
n'etait  pas  que  les  yeux  d'lvanhoe  eussent  exprime 
d'abord  un  sentiment  plus  vif  que  cet  hommage 
II 
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que  la  jeunesse  rend  toujours  a  la  beaute1  ;  mais  il 
n'en  6tait  pas  moins  mortifiant  qu'un  seul  mot  cut 
suffi  pour  priver  la  pauvre  Rebecca  d'un  tribut 
auquel  on  ne  pent  supposer  qu'elle  ignorat  qu'elle 
aurait  eu  des  droits  si  elle  ne  fut  nee  dans  une  caste 
4  laquelle  on  ne  pouvait  1'offrir  honorablement. 

Elle  avait  trop  de  justice  et  de  bont6  pour  faire 
un  crime  £  Ivanhoe  de  partager  les  prejuges  uni- 
versels  de  son  siecle  et  de  sa  religion  ;  au  contraire, 
quoique  bien  convaincue  que  son  malade  ne  la 
regardait  plus  que  comme  appartenant  a  une  race 
f rappee  de  reprobation,  et  avec  laquelle  on  ne 
devait  avoir  que  les  relations  que  la  n6cessit6  ren- 
dait  indispensables,  elle  ne  cessa  de  lui  prodiguer 
les  soins  les  plus  attentifs.  Elle  lui  fit  part  de 
1'obligation  ou  se  trouvait  son  p£re  de  partir  pour 
York,  et  du  dessein  qu'il  avait  form6  de  le  faire 
transporter  chez  lui,  et  de  1'y  garder  jusqu'i  ce 
que  ses  blessures  fussent  parfaitement  gueries. 

—  Elles    le    seront     dans     huit     jours,     dit 
Rebecca,  si  vous  vous  abandonnez  enticement  a 
mes  soins. 

—  Par  la  sainte  Vierge  !  si  ce  n'est  pas  p6cher  que 
de  prononcer  son  nom  en  ce  lieu,  nous  vivons  dans 
un  temps  ou  tout  bon  chevalier  doit  d6sirer  de  mon- 
ter  a  cheval.  Si  vous  ex6cutez  cette  promesse,  jeune 
fille,  jevousdonneraiplein  mon  casque  de  besants, 
des  que  j'en  aurai  £  ma  disposition. 

—  Je  I'ex6cuterai,  et  vous  pourrez  reprendre  vos 
armes  d'aujourd'hui  en  huit  jours,  si  vous  m'oc- 
troyez  un  autre  don  que  ce  que  vous  me  promet- 
tez. 

—  Quel  est  ce  don  ?  S'il  est  tel  qu'un  chevalier 
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Chretien  puisse  1'octroyer  a  une  personne  de  votre 
nation,  je  le  ferai  avec  plaisir  et  reconnaissance. 

—  C'est  de  croire  a  1'avenir  qu'un  juif  peut  rendre 
service  a  un  chre'tien  sans  attendre  d'autre  r6com- 
pense  que  la  b£n6diction  du  pere  commun  de  tous 
les  hommes,  Juifs  et  Gentils. 

—  Ce  serait  un  crime  d'en  douter,  jeune  fille  ; 
je  compte  entierement  sur  votre  savoir,  et  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  me  mettiez  en  etat  d'endos- 
ser  ma  cuirasse  dans  huit  jours.  Mais  permettez- 
moi  de  vous  demander  quelques  nouvelles  :   que 
sont  devenus  le  noble  saxon  Cedric,  les  hommes  de 
sa  suite  et  1'aimable  dame...  il  s'arreta  un  instant 
comme  s'il  cut  craint  de  profaner  le  nom  de  lady 
Rowena  en  le  prononcant  dans  la  maison   d'un 
juif...  celle  qui  fut  nomm£e  reine  du  tournoi. 

—  Et  que  vous  choisites  pour  remplir  cette  di- 
gnit6,  sire  chevalier,  avec  un  discernement  qu'on 
n'admira  pas  moins  que  votre  valeur. 

Le  sang  qu'avait  perdu  Ivanhoe  n'empecha  pas 
une  16gere  rougeur  deteindre  ses  joues,  quand  il 
vit  qu'il  avait  Iaiss6  apercevoir  letendre  inteiet 
qu'il  prenait  a  lady  Rowena,  par  les  efforts  memes 
qu'il  avait  faits  pour  le  cacher. 

—  C'6tait  moins  d'elle  que  je  voulais  parler  que 
du  prince  Jean,  reprit-il.  Je  voudrais  aussi  avoir 
quelques  nouvelles  de  mon  fidele  6cuyer  ;  pourquoi 
n'est-il  pas  pres  de  moi  ? 

—  Permettez-moi,  dit  Rebecca,  de  faire  valoir 
I'autorite'  d'un  me\iecin,  pour  vous  enjoindre  de 
garder  le  silence  et  d'eviter  toutes  les  reflexions 
qui  pourraient  vous  agiter,  tandis  que  je  vous 
rendrai  compte  de  ce  que  vous  desirez  savoir.  Le 
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prince  Jean  a  mis  fin  tout  a  coup  au  tournoi,  et  il 
est  parti  en  toute  hate  pour  York,  avec  les  nobles, 
les  chevaliers  et  gens  d'6glise  de  son  parti,  apr£s 
avoir  extorqu6  autant  d'argent  qu'il  1'a  pu,  de 
gr6  ou  de  force,  de  ceux  qu'on  regarde  comme  les 
riches  de  la  terre.  On  dit  qu'il  a  dessein  de  s'empa- 
rer  de  la  couronne  de  son  f rere  ? 

—  De  Richard  !  s'6cria  Ivanhoe  en  faisant  un 
effort  pour  se  soulever.  Ce  ne  sera  pas  sans  qu'on 
rompe  une  lance  pour  sa  defense,  quand  il  ne  reste- 
rait  en  Angleterre  qu'un  sujet  fidele.  Je  d6fierai 
le  plus  brave  des  champions  de  Jean  ;  j 'en  combat - 
trai  deux  en  champ  clos,  si  on  le  veut. 

—  Mais  pour  cela,  dit  Rebecca  en  lui  touchant 
16gerement  l'6paule,  il  faut  vous  livrer  a  mes  soins, 
il  faut  eViter  toute  agitation  d'esprit. 

—  Vous  avez  raison,  jeune  fille  ;  je  serai  aussi 
tranquille  que  le  permet  le  temps  ou  nous  vivons. 
Et  que  m'apprendrez-vous  de  Cedric  et  de    sa 
suite  ? 

—  Son  intendant  est  venu  il  y  a  quelques  instants 
demander  en  toute  hate  a  mon  p£re  le  prix  des 
toisons  des  troupeaux  de  son  maitre.  J'ai  appris  de 
lui  que  Cedric  et  Athelstane  de  Coningsburg  avaient 
quitt6  le  palais  du  prince  fort  mecontents,  et  qu'ils 
sont  sur  le  point  de  retourner  chez  eux. 

—  Quelque  dame  les  avait-elle  accompagnes  au 
banquet  ? 

—  Lady  Rowena  n'a  point  assist^  au  festin,  dit  la 
belle  juive,  r6pondant  a  cette  question  avec  plus  de 
pr6cision  qu'on  ne  lui  en  avait  demand^  ;  d'apres 
ce  que  j'ai  appris  de  1'intendant,  elle  retourne  a 
Rotherwood  avec  son  tuteur  Cedric.  Quant  a 


IVANHOE  321 

votre  fidele  6cuyer  Gurth,  je  suis  fachee  d'avoir  a 
vous  apprendre  qu'il  est  dans  les  fers  par  ordre  de 
Cedric  ;  mais,  ajouta-t-elle  en  voyant  le  chagrin 
que  cette  nouvelle  causait  a  Ivanhoe,  1'intendant 
Oswald  m'a  dit  que,  comme  Gurth  6tait  un  serf 
fidele,  qui  jouissait  des  bonnes  graces  desonmaitre, 
et  qui  ne  s'6tait  rendu  coupable  que  par  attache- 
ment  au  fils  de  son  maitre,  il  etait  sur  que  Cedric  lui 
pardonnerait,  si  nulle  circonstance  nouvelle  ne 
venait  ajouter  a  son  mecontentement.  II  m'a  dit 
en  outre  que  les  compagnons  de  Gurth,  et  surtout  le 
fou  Wamba,  avaient  r&oludeluifaciliterlesmoyens 
de  s'echapper  pendant  la  route,  si  la  colere  de 
Cedric  ne  s'apaisait  pas. 

—  Fasse  le  ciel  qu'ils  y  reussissent !  dit  Ivanhoe. 
II  semble  que  je  sois  destine  a  porter  malheur  a 
tous  ceux  qui  me  temoignent  de  1'interet  et  de 
1'affection.  Mon  roi  m'a  honore  et   distingue,   et 
voila  son  frere  pret  a  s'armer  pour  lui  disputer  sa 
couronne.  Mes  egards  ont  ete  funestes  a  la  plus  belle 
des  femmes,  et  aujourd'hui  mon  pere,  dans   un 
acces  de  coldre,  peut  faire  perir  le  serviteur  fidele 
qui  ne  1'a  offense  que  par  zele  et  par  attachement 
pour  moi.  Vous  voyez,  jeune  fille,  quel  infortune 
vous  secourez  ;  hatez-vous  done  de  1'abandonner 
i  son  sort,  de  peur  d'etre  enveloppee  par  les  malheurs 
qui  le  poursuivent  avec  tant  d'acharnement. 

—  Votre  etat  de  faiblesse  et  votre  chagrin,  dit 
Rebecca,  vous  font  mal  interpreter  les  desseins  du 
ciel.  Vous  avez  ete  rendu  a  votre  pays  al'instantou 
il  avait  besoin  d'un  cceur  et  d'un  bras  vaillant ; 
vous  avez  humilie1  Porgueil  de  vos  ennemis  et  de 
ceux  de  votre  roi,  au  moment  ou  cet  orgueil  ne 
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connaissait  plus  de  bornes  ;  enfin,  vous  voyez  que 
le  Tres-Haut  vous  a  trouv£,parmi  les  rangs  de  ceux 
meme  que  vous  meprisez  le  plus,  une  main  capable 
de  gu&ir  vos  blessures.  Prenez  done  courage,  et 
croyez  que  le  ciel  vous  a  conserve1  pour  opeYer  par 
votre  bras  quelque  grande  ceuvre  aux  yeux  de  ce 
peuple.  Adieu.  Quand  vous  aurez  pris  le  breuvage 
que  je  vais  vous  envoyer  par  Reuben,  tachez  de 
gouter  quelque  repos,  afin  d'etre  en  £tat  de  sup- 
porter demain  la  fatigue  du  voyage. 

Ivanhoe  se  laissa  convaincre  par  ces  raisonne- 
ments.  Le  breuvage  que  Reuben  lui  donna  6tait  une 
potion  calmante  et  narcotique,  qui  lui  procura  un 
sommeil  tranquille  ;  et  le  lendemain  matin  la  gen6- 
reuse  juive  le  trouva  sans  aucun  symptome  de 
fievre  et  en  6tat  d'etre  transport^  sans  danger. 

On  le  placa  dans  la  meme  litiere  qui  1'avait 
ramen6  du  tournoi,  et  Ton  prit  toutes  les  pr6cau- 
tions  possibles  pour  qu'il  voyageat  commodement. 

II  est  probable  que  le  desir  qui  poussait  Isaac 
a  marcher  a  grandes  journees  pendant  le  vcyage, 
outre  la  crainte  des  voleurs,  avait  encore  un  autre 
motif  secret  ;  ce  qui  ne  tarda  pas  a  faire  naitre  des 
querelles  entre  lui  et  les  gens  qu'il  avait  loues  pour 
porter  ses  bagages  et  lui  servir  d'escorte.  C'e'taient 
des  Saxons  aimant  la  table  et  leurs  aises  comme 
tous  leurs  compatriotes,  ce  qui  faisait  que  les 
Normands  leur  reprochaient  d'etre  gourmands  et 
paresseux.  Faisant  la  contre-partie  de  Shylock, 
qui  vivait  aux  depens  des  Chretiens,  c'&ait  dans 
1'espoir  de  vivre  aux  d6pens  du  juif  qu'ils  avaient 
accept6  les  offres  ;  et  ils  virent  que,  grace  a  la  rapi- 
dite  avec  laquelle  ils  voyageaient,  ils  seraient 
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trompes  dans  leur  calcul.  Us  firent  des  representa- 
tions  sur  le  tort  que  cette  marche  forcee  pouvait 
faire  a  leurs  chevaux,  mais  Isaac  n'y  eut  aucun 
egard.  II  s'61eva  en  outre  une  querelle  tres  vive  sur 
la  quantite  de  biere  et  de  vin  qui  devait  leur  etre 
alloue'e  a  chaque  repas.  Enfin  il  en  r6sulta  qu'a 
1'approche  du  danger  qu'Isaac  redoutait,  il  se 
trouva  abandonn6  par  les  mercenaires  m6contents 
sur  la  protection  desquels  il  avait  compte',  sans 
prendre  les  moyens  nlcessaires  pour  s'assurer  de 
leur  bonne  volont6. 

Ce  fut  dans  cette  situation  que  le  juif ,  sa  fi lie  et 
le  bless6,  furent  rencontres  par  Cedric  et  Athelstane, 
comme  on  1'a  d6ja  dit,  et  tomberent  avec  eux  entre 
les  mains  de  de  Bracy  et  de  ses  conf6deres.  On  ne 
fit  d'abord  pas  grande  attention  a  la  litiere,  et 
Ton  n'aurait  probablement  pas  songe  a  remmener, 
sans  la  curiosite1  de  de  Bracy,  qui  crut  qu'elle  pou- 
vait contenir  1'objet  pour  lequel  lui  et  les  siens 
avaient  concert^  cette  entreprise  hasardeuse  ;  car 
lady  Rowena  eiait  couverte  d'un  voile  et  il  ne 
1'avait  pas  reconnue.  II  ouvrit  done  la  litiSre,  et 
ne  fut  pas  peu  surpris  en  y  trouvant  un  chevalier 
bless6  qui,  se  croyant  tombe  entre  les  mains  d'out- 
laws  saxons,  et  pensant  que  son  nom  pouvait  etre 
aupres  d'eux  une  protection,  lui  dit  franchement 
qu'il  6tait  Wilfrid  d'lvanhoe. 

Malgrd  sa  Iegeret6,  et  au  milieu  d'une  vie  dereg!6e, 
.  de  Bracy  avait  toujours  conserve"  quelques  princi- 
pes  d'honneur  chevaleresque.  Loin  de  se  porter  a 
aucune  voie  de  fait  centre  celui  qu'il  soupconnait 
etre  son  rival,  et  qui  6tait  horsd'6tatdesed6fendre, 
il  se  garda  bien  de  le  faire  connaitre  a  Front-de. 
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Bceuf,  car  celui-ci  ne  se  serait  pas  fait  scrupule  de 
dormer  la  mort  sur-le-champ  &  1'homme  qui  pouvait 
lui  contester  la  possession  du  fief  d'lvanhoe.  Mais, 
d'une  autre  part,  rendre  la  liberty  4  un  rival  pr£- 
fer6  par  lady  Rowena,  comme  les  eVenements  du 
tournoi  1'avaient  assez  prouve",  et  comme  il  devait  le 
savoir  d'ailleurs  puisqu'i!6taitdenotori6t6publique 
que  telle  6tait  la  cause  qui  avait  fait  bannir  Wil- 
frid de  la  maison  paternelle,  c'etait  un  effort  au- 
dessus  de  sa  gen6rosit£.  Un  terme  moyen  entre  le 
bien  et  le  mal  fut  tout  ce  dont  il  se  sentit  capable. 
II  pla?a  deux  de  ses  ecuyers  de  chaque  cot6  de  la 
litidre,  et  leur  ordonna  de  n'en  laisser  approcher 
personne.  Si  on  les  questionnait,ilsdevaientr6pon- 
dre  que  c'etait  la  litiere  de  lady  Rowena,  et  qu'ils  y 
avaient  place  un  de  leurs  camarades  bless6  dans  le 
combat.  En  arrivant  a  Torquilstone,  tandis  que  le 
maitre  du  chateau  et  le  templier  n'6taient  occupes 
que  de  leurs  projets  centre  le  juif  et  centre safille,  les 
6cuyers  de  de  Bracy  transporterent  Ivanhoe  dans 
un  appartement  ecart£,  et  continudrent  a  le  faire 
passer  pour  un  de  leurs  compagnons.  Us  donnerent 
cette  excuse  a  Front -de-Boeuf  lorsque,  faisant  sa 
ronde  et  les  trouvant  dans  cette  chambre,  il  leur 
reprocha  de  ne  s'etre  pas  rendus  sur  les  murailles 
quand  ils  avaient  entendu  sonner  1'alarme. 

—  Un  compagnon  bless6  !  s'6cria-t-il  d'un  air 
me!6  de  colere  et  de  surprise  ;  il  n'est  pas  6tonnant 
que  des  paysans  et  des  yeomen  osent  assieger  des 
chateaux,  ni  que  des  bouffons  et  des  porchers 
envoient  des  d6fis  aux  nobles,  quand  on  voit  des 
hommes  d'armes  devenir  gardes-malades.  Aux  mu- 
railles, mis6rables  !  aux  murailles  !  Hola  !  Urfried, 
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s'ecria-t-il  d'une  voix  de  stentor,  chienne  de 
vieille,  sorci&re  de  Saxonne,  ne  m'entends-tu  pas  ? 
Viens  vite  ici !  prends  soin  de  ce  bless6,  puisqu'il 
faut  qu'on  en  ait  soin.  Et  vous,  faites  usage  de  vos 
armes  :  voila  deux  arbaletes,  des  tourniquets  et  des 
carreaux,  courez  a  une  barbacane,  et  que  chaque 
trait  que  vous  d£cocherez  perce  le  coeur  d'un  Saxon. 
Les  deux  6cuyers,  qui,  comme  la  plupart  de  leurs 
camarades,  d6testaient  1'inaction  autant  qu'ils 
aimaient  le  combat,  se  rendirent  avec  joie  au  poste 
qui  leur  6tait  assign  e  ;  et  ce  fut  ainsi  qu'Ivanhoe  se 
trouva  confi^  aux  soins  d'Urfried  ou  d'Ulrique  ; 
mais  cette  femme,  dont  1'esprit  n'&ait  rempli  que 
d'idees  de  ressentiment  et  de  vengeance,  sehata 
de  substituer  Rebecca  en  sa  place  aupres  du  blesse. 


CHAPITRE  XXVII 


LE  moment  du  peril  est  souvent  aussi  le 
moment  des  sentiments  affectueux.  L'agi- 
tation  nous  fait  trahir,  sans  le  vouloir,  des  penchants 
que,  dans  un  temps  plus  tranquille,  nous  aurions 
caches,  sinon  vaincus.  En  se  retrouvant  pres  d'lvan- 
hoe,  Rebecca  fut  surprise  de  la  sensation  de  plai- 
sir  qu'elle  eprouvait,  quand  tout,  autour  d'elle, 
etait  danger  et  presque  desespoir.  En  lui  tatant  le 
pouls  et  en  lui  demandant  des  nouvelks  de  sa 
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sant6,  ses  accents  e"taient  si  touchants,  qu'ils  an- 
nonfaient  qu'elle  prenait  au  bless6  plus  d'inteYet 
qu'elle  ne  voulait  se  1'avouer  a  elle-meme.  Sa  main 
tremblait,  la  parole  expirait  sur  ses  levres  ;  et  ce 
ne  fut  que  la  froide  question  d'lvanhoe  :  —  Est-ce 
vous,  aimable  fille  ?  —  qui  la  rappela  a  elle-meme. 
en  la  for^ant  4  se  souvenir  que  le  sentiment  qu'elle 
6prouvait  n'etait  pas  et  ne  pouvait  pas  etre  partage". 
Un  soupir  lui  6chappa,  mais  4  peine  perceptible  ;  et 
les  questions  qu'elle  adressa  au  chevalier  sur  re" tat 
de  sa  sante  lui  furent  faites  du  ton  calmede  1'amitie'. 

Ivanhoe  lui  r6pondit  que,  grace  4  ses  soins,  il  se 
trouvait  mieux  qu'il  n'osait  I'espe'rer,  et  s'enquit 
de  la  situation  dans  laquelle  ils  se  trouvaient. 

Rebecca  lui  communiqua  alors  tout  ce  qu'elle 
savait,  c'est-a-dire  que  le  templier  Bois-Guilbert  et 
Front-de-Bceuf  commandaient  dans  le  chateau  ; 
qu'il  e"tait  entour6  d'ennemis,  mais  qu'elle  ignorait 
qui  etaient  les  assi£geants.  Elleajoutaqu'un  pretre 
chrdtien  venait  d'arriver  au  chateau,  et  que  sans 
doute  il  e"tait  mieux  instruit. 

—  Un  pretre  chre'tien  !  s'6cria  Ivanhoe  ;  il  faut 
que  je  le  voie.  Faites  I'impossible  pour  le  trouver  et 
pour  me  I'amener,  Rebecca.  Dites-lui  qu'un  homme 
dangereusement  blesse'  reclame  ses  secours  spiri- 
tuels  ;  dites-lui  tout  ce  que  vous  voudrez,  mais 
faites  en  sorte  que  je  le  voie.  II  faut  que  je  fasse 
ou  que  j'essaie  de  faire  quelque  chose  ;  mais  com- 
ment puis-je  prendre  un  parti  sans  savoir  ce  qui 
se  passe  au  dehors  ? 

Rebecca,  par  complaisance  pour  les  d6sirs 
d'lvanhoe,  fit  la  tentative  que  I'arriv6e  d'Ulrique 
empecha  de  r&issir,  comme  on  1'a  d6ja  vu  ;  car 
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toutes  deux  elles  e"taient  aux  aguets  pour  s'empa- 
rer  du  pretendu  moine  a  son  passage  ;  et  elle 
revint  annoncer  au  jeune  chevalier  qu'elle  avait 
echoue  dans  son  projet. 

Ivanhoe  n'eut  pas  le  loisir  de  se  livrer  longtemps 
a  ses  regrets.  Le  bruit  qui  regnait  depuis  quelque 
temps  dans  le  chateau,  et  qui  6tait  occasionne'  par 
les  preparatifs  de  defense,  devint  tout  a  coup  plus 
considerable,  puis  se  changea  en  tumulte,  en  cla- 
meurs.  Les  pas  lourds  et  precipites  des  hommes 
d'armes  qui  se  rendaient  sur  les  murailles,  retentis- 
saient  dans  les  passages  e"troits  et  sur  les  escaliers 
qui  conduisaient  aux  barbacanes  et  aux  autres 
points  de  defense.  On  entendait  les  chevaliers  ani- 
mer  leurs  soldats  et  leur  indiquer  ce  qu'ils  devaient 
faire  ;  leur  voix  e'tait  souvent  couverte  par  le  cli- 
quetis  des  armes  et  par  les  cris  de  ceux  a  qui  ils 
s'adressaient.  Quelque  terrible  que  fut  cette  scene, 
qui  le  devenait  encore  davantage  par  1'idee  de  celle 
dont  elle  paraissait  devoir  etre  suivie,  il  s'y  melait 
un  sentiment  sublime  auquel  Fame  exalt  6e  de 
Rebecca  pouvait  s'ouvrir  meme  en  ce  moment  de 
terreur.  Ses  yeux  e"tincelaient,  quoique  ses  joues 
eussent  perdu  leurs  couleurs,  et  il  y  avait  dans  sa 
voix  un  melange  de  crainte  et  d'enthousiasme, 
pendant  qu'elle  re'pe'tait  le  texte  sacrS : «  On  voit 
briller  la  javeline  et  le  bouclier  ;  on  entend  le  siffle- 
ments  des  fleches,  les  ordres  des  capitaines  et  les 
cris  des  soldats.  » 

Mais  Ivanhoe  etait  comme  le  cheval  belliqueux 
de  ce  passage  sublime  :  il  fre'missait  de  se  voir 
reduit  a  1' inactivity  ;  il  brulait  deprendre  partau 
combat  que  ce  bruit  confus  annoncait. 


328  I  VAN  HOE 

—  Si  je  pouvais  me  trainer  jusqu'a  cette  fenetre, 
dit-il,  pour  voir  du  moins  les  nobles  fails  d'armes 
qui  vont  se  passer  !...  Si  je  pouvais  d^cocher  une 
fleche,  lever  une  hache  d'armes,  ne  fut-ce  que  pour 
en  f rapper  un  seul  coup  pour  notre  delivrance  I... 
Voeux  superflus,  je  suis  sans  force  et  sans  armes  ! 

—  Ne  vous  agitez  pas  ainsi,  noble  chevalier, 
lui  dit  Rebecca.  Le  bruit  a  cess6  tout  a  coup,  et 
peut-etre  n'y  aura-t-il  pas  de  combat. 

—  Vous  n'y  connaissez  rien,  repondit  Ivanhoe 
d'un  ton  d'impatience.  Get  instant  de  silence  prouve 
seulement  que  les  hommes  d'armes   sont  a  leur 
poste  sur  les  murailles,  attendant  le  moment  de 
1'attaque.  Ce  que  nous  venons  d'entendre  n'6tait  que 
le  bruit  pr6curseur  de  1'orage  encore  61oign6  ;  mais  il 
va  6clater  dans  toute  sa  fureur...  Oui,  il  faut  que 
j'essaie  de  gagner  cette  fenetre. 

—  Vous  n'y  reiissirez  pas,  lui  dit  Rebecca,  et 
vous  retarderez  votre  gueYison.  Mais,  voyant  son 
inquietude  extreme  :  —  Je  vais  m'y  placer  moi- 
meme,  ajouta-t-elle  avec  fermete1,  et  je  vous  ren- 
drai  compte  de  tout  ce  qui  se  passera  audehors. 

—  Vous  n'en  ferez  rien  ;  je  vous  defends  de  le 
faire,  s'e'cria  vivement  Ivanhoe  ;  chaque  fenetre, 
chaque  ouverture,  va  servir  de  point  de  mire  aux 
archers,  et  un  trait  Ianc6  au  hasard... 

—  II  sera  le  bienvenu,  dit  Rebecca  a  voix  basse  en 
montant  quelques  marches  qui  conduisaient  a  la 
fenetre. 

—  Rebecca,  chere  Rebecca,  continua  Ivanhoe,  il 
ne  s'agit  point  ici  de  jeux  de  jeunes  filles.Nevous 
exposez  pas  a  recevoir  quelque  blessure,  le  coup  de 
la  mort  peut-etre.  Voudriez-vous  que  je  me  repro- 
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chasse  a  jarnais  d'en  avoir  6t6  la  cause  ;  que  ce  sou- 
venir empoisonnat  le  reste  de  ma  vie  ?...Du  moins 
couvrez-Vous  de  cet  ancien  bouclier,  et  montrez- 
vous  le  moins  possible. 

Rebecca  suivit  avec  promptitude  ce  dernier  con- 
seil,  et,  saisissant  le  bouclier,  elle  se  plaga  a  la  fene- 
tre,  de  maniere  que,  sans  courir  un  bien  grand  dan- 
ger, elle  pouvait  voir  tout  ce  qui  se  passait,  et 
instruire  Ivanhoe  des  pr6paratifs  d'attaque  que 
faisaient  les  assiegeants.  La  position  de  la  chambre 
6tait  particulierement  favorable  a  cet  effet,  parce 
que,  plac6e  a  un  angle  du  batiment  principal,  elle 
laissait  voir  tout  ce  qui  se  passait  au  dehors  du 
chateau,  et  dominait  meme  les  fortifications  ext6- 
rieures,  centre  lesquelles  les  premiers  efforts  des 
assiegeants  semblaient  vouloir  se  diriger.  C'etait  une 
redoute,  qui  n'e"tait  ni  tres  elevee  ni  tres  etendue, 
servant  de  defense  a  la  poterne  par  laquelle  Front- 
de-Bceuf  avait  fait  sortir  Cedric.  Un  fosse  separait 
cette  redoute  du  chateau  ;  de  sorte  qu'en  supposant 
que  1'ennemi  s'en  emparat,  il  etait  facile  de  couper 
toute  communication,  en  retirantquelques planches 
qui  formaient  une  espece  de  pont.  II  y  avait  dans  la 
redoute  une  porte  de  sortie  correspondante  a  celle 
de  la  poterne,  et  le  tout  £tait  entoure  de  fortes 
palissades.  Rebecca  remarqua,  d'apres  le  nombre 
d'hommes  charges  de  d6fendre  ce  point,  que  les 
assieges  craignaient  d'etre  attaques  de  ce  cote  ;  Les 
principales  forces  des  assiegeants  se  portant  en  face 
de  cette  redoute,  il  n'etait  pas  moins  evident  qu'ils 
avaient  le  projet  de  I'emporter,  et  qu'ils  regardaient 
ce  point  d'attaque  comme  celui  qui  leur  promettait 
leplusdesucces. 
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Elle  fit  part  de  ces  observations  a  Ivanhoe,  et 
ajouta  :  — Une  troupe  considerable  d' archers  est  sur 
la  lisi£re  du  bois,  mais  on  ne  peut  juger  de  leur 
nombre,  parce  que  la  plupart  sont  caches  par  les 
arbres. 

—  Sous  quelle  banni£re  marchent-ils  ?  demanda 
Ivanhoe. 

—  Je  n'aperc.ois  ni  bannieres  ni  enseignes,  re"pon- 
dit  Rebecca. 

—  C'est  une  nouveaute1  bien  singuli&re !  Vit-on 
jamais    des    guerriers    marcher    sans     bannieres 
d6ploy6es  centre  un  chateau  fort  ?  Et  pouvez-vous 
voir  quels  sont  leurs  chefs  ? 

—  Un  chevalier  couvert  d'une  armure  noire  est  le 
plus  remarquable ;  il  est  le  seul  qui  soitarmede  pied 
en  cap,  et  tout  ce  qui  1'entoure  semble  recevoir  des 
ordres  de  lui. 

—  Quelles  armes  porte-t-il  sur  son  bouclier  ? 
— Quelque  chose  qui  ressemble  a  une  barre  de  fer 

et  a  un  cadenas,  le  tout  peint  en  bleu  sur  un 
fond  noir. 

—  Des  chaines  et  un  cadenas  !  Je  ne  sais  qui  peut 
porter  ces  armes  ;  mais  il  me  semble  qu'elles  pour- 
raient  etre  les  miennes  en  ce  moment.  Pouvez-vous 
lire  la  devise  ? 

—  A  peine  voit-on  les  armes  a  cette  distance ;  on 
ne  les  distingue  meme  que  lorsqu'un   rayon  de 
soleil  frappe  sur  le  bouclier. 

—  Et  vous  ne  voyez  point  d'autres  chefs  ? 

—  Aucun  que  je  puisse  apercevoir  de  cet  endroit ; 
1'autre  cote"  du  chateau  est  probablement  attaqu6 
aussi.  Mais  les  voila  qui  s'avancent.  —  Dieu  de  Sion, 
prot£gez-nous  !  Quel  spectacle  effrayant !  Ceux  qui 
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marchent  les  premiers  sont  converts  d'enormes  bou- 
cliers,  et  poussent  en  avant  une  espece  demur  en 
planches.  Les  autres  les  suivent  en  bandant  leurs 
arcs  ;  ils  y  ajustent  leurs  fleches.  Dieu  de  Moiise, 
pardonne  aux  creatures  qui  sont  1'ouvrage  de  tes 
mains  ! 

Elle  fut  interrompue  en  ce  moment  par  le  signal 
de  1'attaque,  donn6  par  le  son  aigu  des  cors  saxons, 
auxquels  les  trompettes  et  les  timbales  normandes 
repondirent  du  haut  des  murs,  pour  prouveraux 
ennemis  qu'on  ne  les  redoutait  point.  Les  cris  des 
deux  partis  augmentaient  le  tumulte  :  Saint 
George  pour  VAngleterre  !  du  cote"  des  assaillants  ; 

—  En  avant  de  Bracy  !  —  Beauseant  /  Beauseant  ! 

—  Front-de-Bceuf  a  la  rescousse  !  du  cot6  des  assi6- 
g6s,  —  suivant  le  cri  de  guerre  de  leurs  diff6rents 
chefs. 

Ce  n'e'tait  pourtant  point  par  des  cris  que  la  que- 
relle  devait  se  vider  ;  et  aux  efforts  d6sesp6r6s  des 
assaillants  les  assie"ges  oppos£rent  une  resistance 
non  moms  vigoureuse.  Les  archers,  habitues  a  faire 
usage  de  Fare  dans  les  bois,  avaient  le  coup  d'oeil 
si  juste  et  tiraient  avec  tant  de  precision,  que 
chaque  ouverture  dans  les  murailles  ou  paraissait 
un  de  leurs  d6fenseurs  devenait  le  but  d'une  vo!6e 
de  filches,  dont  plusieurs  ne  manquaient  pas  d'y 
p6n6trer.  Cette  de"charge  bien  soutenue  tua  deux 
ou  trois  hommes  de  la  garnison,  et  en  blessa  plu- 
sieurs autres.  Cependant,  pleins  de  confiance  dans 
leur  armure  a  l'6preuve  et  dans  1'abri  que  leur  situa- 
tion leur  procurait,  les  hommes  d'armes  de  Front- 
de-Boeaf  et  de  ses  allies  montraient  a  se  d6fendre  une 
obstination  egale  a  1'acharnement  de  ceux  qui  les 
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attaquaient,  et  faisaient  pleuvoir  sur  eux  une 
grele  continuelle  de  pierres,  de  fleches,  de  traits  de 
toute  espece,  qui  causerent  aux  assiegeants  plus 
de  mal  qu'ils  n'en  pouvaient  faire  parce  qu'ils 
6taient  moins  bien  armes  et  moins  a  1'abri. 

—  Et  il  faut  que  je  reste  ici  comme  un  moine  fai- 
n6ant  dans  son  lit,  s'6cria  Ivanhoe,  tandis  que 
d'autres  jouent  la  par  tie  qui  doit  me  procurer  la 
liberte  ou  la  mort  !  Regardez  encore  une  fois  £  la 
fenetre,  ma  bonne  Rebecca  ;  mais  ayez  bien  soin 
d'eviter  d'etre  aper?ue  des  archers.  Regardez,  et 
dites-moi  si  les  assiegeants  continuent  &  avancer. 

Avec  un  courage  fortifi6  par  une  priere  qu'elle 
avait  adress6e  mentalement  au  ciel  pendant  ce 
court  intervalle,  Rebecca,  se  mit  encore  a  la  fene- 
tre, en  prenant  les  precautions  n6cessaires  pour  ne 
pouvoir  etre  aper£ue  du  dehors. 

—  H£  bien,  Rebecca,  que  voyez-vous  ? 

—  Je  ne  vois  qu'une  nuee  de  fleches  ;  mes  yeux 
en  sont  6blouis,  et  ne  peuvent  distinguer  ceux  qui  les 
tirent. 

—  Us  ne  reussiront  pas  s'ils  ne  cherchent  a  empor- 
ter  le  chateau  de  vive  force.  Que  peuvent  faire  des 
fleches  centre  des  murs  et  des  boulevards  de  pierre  ? 
Mais  cherchez  le  chevalier  aucadenas,  belle  Rebecca, 
voyez  comment  il  se  conduit  ;  car  tel  chef,  tels  sol- 
dats. 

—  Je  ne  1'apergois  pas. 

—  Le  lache  quitte-t-il  le  gouvernail  dans  le 
moment  de  1'ouragan  ? 

—  II  ne  le  quitte  point,  il  ne  le  quitte  point !  je  le 
vois  maintenant.  II  marche  &  la  tete  d'un  corps  de 
troupe  vers  la  barriere  exterieure  de  la  barbacane. 
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Us  renversent  a  coups  dehache  lespieuxoules  palis- 
sades.  La  grande  plume  noire  du  chevalier  flotte 
au-dessus  de  la  tete  de  tous  ses  compagnons,  telle 
qu'un  corbeau  qui  plane  sur  un  champ  de  bataille. 
Us  ont  fait  une  breche  a  la  barriere,  ils  s'y  pr6cipi- 
tent...  Ils  sont  repousses...  Front-de-Bceuf  est  a  la 
tete  de  ceux  qui  dependent  la  barriere;  je  reconnais 
sa  taille  gigantesque.  —  Les  assaillants  reviennent 
a  la  charge  ;  la  breche  est  attaqu6e  et  d6fendue 
corps  a  corps,  homme  a  homme.  Dieu  de  Jacob  ! 
quel  spectacle  !  C'est  le  choc  de  deux  fleuves,  la 
lutte  de  deux  oceans  que  les  vents  poussent  1'un 
centre  1'autre. 

Elle  de'tourna  la  tete  un  instant,  ses  yeux  n'6tant 
pas  habitues  a  la  vue  de  scenes  si  terribles. 

—  Regardez,  Rebecca,  dit  Ivanhoe  se  mepre- 
nant  sur  la  cause  qui  1'avait  engaged  a  se  retirer  ; 
on  doit  maintenant  lancer  beaucoup  moins  de 
fleches,  puisqu'on  en  est  venu  aux  mains  ;  il  y  a 
moins  de  danger  a  present :  continuez  a  me  dire  ce  qui 
se  passe. 

Rebecca  regarda  de  nouveau  :  — ,  Saints  prophe- 
tes  de  la  loi  !  s'ecria-t-elle.  Front -de-Boeuf  et  le 
chevalier  noir  combattent  corps  a  corps  sur  la 
breche,  au  milieu  des  cris  de  leurs  soldats  qui  sem- 
blent  attendre  I'e've'nement  de  ce  combat  !  —  Que 
le  ciel  protege  la  cause  du  captif  et  de  I'opprim6  ! 

Poussant  alors  un  grand  cri  :  —  II  est  a  bas,  dit- 
elle,  il  est  a  bas  ! 

—  Qui  est  a  bas  ?  demanda  vivement  Ivanhoe  : 
pour  1'amour  de  la  sainte  Vierge  !  qui  est  a  bas  ? 

—  Le  chevalier  noir  !  repondit  Rebecca  d'un  ton 
de  consternation  j  mais  au  meme  instant,  poussant 
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un  cri  de  joie  :  —  Non,  non,  s'6cria-t-elle  ;  —  b6ni 
soit  le  Dieu  des  armies  !  il  se  relive,  11  est  debout,  il 
combat  comme  si  son  bras  avait  la  force  de 
vingt  guerriers.  Dieu  !  son  £p6e  est  bris6e  ;  il  sai- 
sit  la  hache  d'un  yeoman.  —  II  presse  Front-de- 
Boeuf,  il  luiportecoup  sur  coup.  —  Legeantchan- 
celle,  comme  un  chene  sous  la  cogn6e  du  bucheron. 

—  II  tombe  !  il  est  tomb6  ! 

—  Qui  ?  Front-de-Boeuf  ?  s'e'cria  Ivanhoe. 

—  Oui,  Front-de-Boeuf.  Ses  hommes  d'armes  se 
precipitent  a  son  secours  ;  le  fier  templier  est  a  leur 
tete  ;  ils  emportent  Front-de-Boeuf  dans  le  chateau. 

—  Le  champion  noir  est  forc6  de  s'arreter. 

—  Mais  les  assiegeants  sont  6tablis  dans  I'interieur 
des  palissades  ? 

—  Ils  y  sont,  ils  y  sont  ;  ils  pressent  les  assieges 
contre  les  dernieres  barrieres;ils  plantentdes  6chel- 
les  pour  les  escalader,  et  montent  sur  les  £paules  les 
uns  des  autres  :  on  dirait  un  essaim  d'abeilles.  — 
On  jette  sur  eux,  du  haut  des  murs,  des  pierres,  des 
poutres,  des  troncs  d'arbres.  Quand  on  emporte  un 
bless6,  un  autre,  combattant  prend  sa  place. — Dieu 
tout  puissant  :  as-tu  cr66   1'homme   a  ton  image 
pour  le  voir  si  cruellement  ddfigure1  par  la  main  de 
ses  freres  ? 

—  N'y  pensez  point !  ce  n'est  pas  le  moment  de  se 
livrer  a  de  telles  pens6es.  Quel  parti  a  1'avantage  ? 

—  Les  echelles  sont  renvers6es  ;  ceux  qui  les 
couvraient  sont  a  terre,  froiss6s,  blesses.  Les  assieg£s 
ont  le  dessus. 

—  De  par  saint  George  !  les  assaillants  sont 
assez  laches  pour  fuir. 

—  Non,  non,  ils  reviennent  a  la  charge  avec  bra 
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voure.  Le  chevalier  noir  est  toujours  au  premier 
rang.  —  II  s'approche  de  la  poterne,  la  hache  £  la 
main.  Entendez-vous  les  coups  qu'il  frappe  ?  ils 
retentissent  au-dessus  du  bruit  des  armes  et  des 
cris  des  combattants.  On  fait  pleuvoir  sur  luiune 
grele  de  pierres  et  de  pieces  de  bois  ;  mais  il  n'y 
songe  pas  plus  que  si  c'6tait  du  duvet  ou  des 
plumes. 

—  Par  saint  Jean-d'Acre  !  dit  Ivanhoe  en  se  sou- 
levant  avec  transport  sur  son  lit,  je  croyais  qu'il 
n'y  avait  qu'un   homme  en   Angleterre   capable 
d'agirainsi. 

—  La  porte  de  la  poterne  se  brise,  dit  Rebecca  ; 
elle  est  enfoncee  ;  on  s'y  precipite  ;  la  fortification 
exteiieure  estaupouvoir  des  assiegeants. — O  mon 
Dieu  !  ils  pr6cipitent  dans  le  f oss6  ceux  qui  la  d6fen- 
daient.  —  O  homines  !  si  vous  etes  veiitablement 
des  hommes,  epargnez  ceux  qui  ne  peuvent  plus  se 
defendre  ! 

—  Mais,  le  pont,  le  pont  qui  communique  au 
chateau,  les  assaillants  en  sont-ils  maitres  ? 

—  Non.  Le  templier,  apres  etre  rentr6  au  chateau 
avec  quelques  hommes  de  sa  suite,  a  brise1  les  plan- 
ches mobiles  qui  le  formaient.  Vous  entendez  des 
cris  qui  vous  annoncent  le  destin  de  ceux    qui 

'ont  pu  le  suivre.  Helas  !  je  vois  que  la  victoire 
Dffre  un  spectacle  encore  plus  douloureux  que  le 
:ombat. 

—  Que  fait-on  maintenant  ?  Regardez  bien.  Ce 
I'est  pas  en  de  pareils  instants  que  1'effusion  du 
Jang  doit  faire  d6tourner  les  yeux. 

—  On  n'en  verse  plus,  dit  Rebecca  :  nos  amis  se 
brtifient  dans  la  barriere  qu'ils  ont  conquise,  et 
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qui  leur  offre  un  abri  contre  les  traits  des  assieg^s. 
La  garnison  se  borne  a  d^cocher  centre  eux  quelques 
fleches  de  temps  en  temps,  plutot  pour  les  inqui6ter 
que  pour  leur  nuire,  car  elles  ne  peuvent  les  attein- 
dre. 

—  Nos  amis  n'abandonneront  surement  pas  une 
entreprise  si  glorieusement  couronnee  d'un  premier 
succes.  J'ai  grande  confiance  dans  le  brave  chevalier 
dont  la  hache  a  terrasse  Front-de-Bceuf  et  renvers6 
la  porte  de  la  poterne.  Je  n'aurais  jamais  era  qu'il 
existat  deux  hommes  doues  d'une  telle  force  et 
d'un  tel  courage.  Une  barre  de  fer  et  un  cadenas 
sur  un  fond  champ  de  sable  !  Que  peuvent  signifier 
ces  armoiries  ?  Ne  voyez-vous  pas  autre  chose  qui 
puisse  faire  reconnaitre  le  chevalier  noir  ? 

—  Non.  Toute  son  armure  est  noire  comme  1'aile 
du  corbeau.  Aucun autre  signe  exteYieur  ne  le  distin- 
gue. Mais,  apres  1'avoir  vu  deployer  sa  vigueur  et  sa 
bravoure  dans  le  combat,  je  crois  que  je  le  recon- 
naitrais  au  milieu  de  mille  guerriers.  II  s'elance 
dans  la  melee  avec  le  meme  sang-froid  que  s'il  se 
rendait  a  un  banquet.  On  voit  en  lui  plus  que  la 
force  du  corps  :  toute  son  ame,  toute  son  e'nergie, 
semblent    concentrees    dans    chaque    coup    qu'il 
porte  a  un  ennemi.  Que  Dieu  lui  pardonne  le  sang 
qu'il  a  vers6  !  C'est  un  spectacle  sublime  et  terrible 
de  voir  comment  le  bras  et  le  coeur  d'un  seul  homme 
peuvent  triompher  d'une  multitude. 

—  Rebecca,  vous  venez  de  peindre  un    heros.  j 
Mais  sans  doute  les  assaillants  ne  prennent  cet  1 
instant  de  repos  que  pour  reparer  leurs  forces  ou  1 
pour  se  pr^parer  a  passer  le  fosse\  Sous  un  chef  tel  1 
que  le  leur,  ni  la  crainte  ni  les  perils  ne  peuvent  les 


IVANHOE  337 

faire  renoncer  a  leur  noble  entreprise,  puisque  les 
difficultes  ne  font  que  la  rendre  plus  glorieuse.  Je 

ure  par  la  dame  de  mes  pens^es  que  je  consenti- 
rais  a  souffrir  dix  ans  de  captivit6,  pour  combattre 
une  seule  journee  a  cot6  de  ce  brave  chevalier,  en 

Dareille  occasion. 

—  Helas !  dit  la  jeune  juive  en  se  retirant  de  la 
renetre  et  en  s'approchant  du  lit  du  blesse,  ces  desirs 
mpatients,  cette  soif  de  gloire  qui  vous  tourmente, 
:es  regrets  sur  votre  6tat  de  faiblesse,  ne  peuvent 
que  retarder  votre  gu&rison  !  Comment  pouvez-vous 

onger  a  faire  des  blessures  aux  autres  avant  que 
celles  que  vous  avez  regues  soient  ferme'es  ? 

—  Vous  ne  pouvez  comprendre,  Rebecca,  com- 
il  est  impossible  a  rhomme  nourri  dans  le 

veritable  esprit  de  la  chevalerie,  de  se  voir  enchain6 
dans  1'inaction  commeune  femme,  quand  des  proues- 
ses  de  bravoure  se  passent  presque  sous  ses  yeux. 

—  Helas  !  vaillant  chevalier,  dit  la  belle  juive, 
quand  la  mort  a  bris6  la  lance  de  rhomme  de  guerre, 
quand  elle  a  surpass6  la  vitesse  de  son  cheval  de 
bataille,  que  vous  reste-t-il  pour  prix  du  sang  que 
vous  avez  verse",  des  fatigues  et  des  travaux  aux- 
quels  vous  vous  etes  livres,  des  pleurs  que  vos  hauts 

iaits  ont  fait  couler  ? 

—  Ce  qu'il  nous  reste  !  s'6cria  Ivanhoe,  ce  qu'il 
nous  reste  !  la  gloire,  jeune  fille,  la  gloire  qui  dore 
nos  tombeaux,  et  qui  immortalise  notre  nom  ! 

—  La  gloire   !  reprit  Rebecca  :  helas  !   c'est  le 
rophee  d'armes  rong6es  de  rouille,  suspendu  sur  le 
nonument  qui  couvre  les  restes  du  guerrier  ;  c'est 
'inscription  effacee  par  le  temps,  et  que  ce  moine 
gnorant  peut  a  peine  lire  au  voyageur.  Sont-ce  la 
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des  recompenses  suffisantes  pour  le  sacrifice  des 
plus  douces  affections,  pour  une  vie  passee  mise- 
rablement  a  rendre  les  autres  miseiables  ? 

—  Par  1'ame  d'Hereward  !  jeune  fille,  s'6cria  le 
chevalier  d'un  ton  d'impatience,  vous  parlez  de 
choses  que  vous  ne  connaissez  point.  Vous  n'etes 
pas  chretienne,  Rebecca,  et  vous  ne  pouvez  appre- 
cier  ces  sentiments  eleves  qui  font  palpiter  le  sein 
d'une  noble  demoiselle,  quand  son  amant  a  fait 
quelque  prouesse  qui  Justine  1'amour  qu'elle  a  pour 
lui. 

—  En  effet,  dit  Rebecca,  je  suis  sortie  d'une  race 
dent  le  courage  s'est  distingue1  pour  d&endre  son 
pays,  mais  qui,  meme  quand  elle  avail  une  patrie, 
ne  faisait  la  guerre  que  par  1'ordre  de  Dieu,   ou 
pour  se  defendre  de  1'oppression.  Mais  le  son  de  la 
trompette  guerriere  n'eveille  plus  Juda,  et  ses  enf  ants 
meprises  g6missent  sous  le  joug  de  la  servitude. 
Vous  avez  raison,  sire  chevalier  ;  jusqu'a  ce  que  le 
Dieu  de  Jacob,  suscite  pour  son  peuple  choisi 
autre  Gedeon,  un  nouveau  Machabee,  il  ne  con 
vient  pas  a  une  juive  de  parler  de  guerres  et  de  co: 
bats. 

Aussi  sensible  que  fiere,  Rebecca  prononga  cet 
phrase  d'un  ton  d'affliction  qui  exprimait  profon 
d6ment  le  sentiment  qu'elle  avait  de  la  degradatio: 
de  sa  race  ;  et  peut-etre  s'y  joignait-il  un  nouvea 
degre  d'amertume  en  pensant  qu'Ivanhoe  la  regar- 
dait  comme  n'ayant  pas  le  droit  de  parler  de  t.ou 
ce  qui  concernait  1'honneur,  et  comme  incapa 
d'en  exprimer  les  sentiments  g&iereux. 

—  Qu'il  connait  mal  ce  cceur,  pensa-t-elle,  s' 
s'imagine  qu'il  nourrit  la  bassesse  ou  la  Iachet6,  p 
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ce  que  j'ai  critique"  la  chevalerie  romanesque  des 
Nazar6ens  !  Plut  au  ciel  que  mon  sang,  verse  goutte 

goutte,  put  racheter  la  captivit6  de  Juda  !  plut 
u  ciel  qu'il  put  delivrer  des  chaines  de  1'oppres- 
ion  et  mon  pere  et  ce  Nazareen  qui  fut  son  bien- 
aiteur  !  Ce  fier  chr&ien  verrait  alors  si  une  fille 
u  peuple  choisi  de  Dieu  ne  saurait  pas  mourir 
vec"  autant  de  courage  que  la  plus  orgueilleuse 
fazareenne,  vaine  d'une  noblesse  qu'elle  tire  de 
uelque  chef  grossier  des  regions  glaciales  du 
slord  I 

Jetant  alors  les  yeux  sur  Ivanhoe  :  —  II  dort, 
it-elle,  la  nature  epuis6elui  a  procure1  lerepos  qu'il 
uyait,  et  qui  lui  est  si  n6cessaire.  Helas,  mon  pere! 

mon  p£re  !  faut-il  que  les  tresses  blondes  d'un 
euneNazar£en  me  fassent  oublier  tes  cheveux 
lanes  ?  Que  sais-je  si  tous  les  malheurs  qui  nous 
rrivent  ne  sont  pas  les  avant-coureurs  du  cour- 
oux  de  J6hovah  contre  la  fille  d6natur6e  qui  pense 

la  captivit6  d'un  6tranger  plus  qu'&  celle  de 
auteur  de  ses  jours  ;  qui  oublie  la  desolation  de 
uda,  et  qui  s'occupe  a  contempler  les  traits  s6dui- 
ants  du  Nazareen  ?  Mais  j'arracherai  cette  faiblesse 
e  mon  cceur,  dut  cet  effort  me  couter  la  vie. 

Elle  s'enveloppa  de  son  voile,  s'assit  £  quelque 
istance  du  lit  du  blesse,  en  se  tournant  vers  la 
snetre,  et  chercha  a  s'armer  de  courage,  non  seule- 
icnt  pour  supporter  les  dangers  qui  la  menagaient, 
iais  pour  resisteraux  sentiments  qui  remplissaient 
co2ur,  et  qu'elle  redoutait  plus  que  ces  dangers 
ux-memes. 


CHAPITRE  XXVIII 


PENDANT  1'intervalle  de  repos  qui  suivit  le 
premier  succes  des  assiegeants,  tandis  qu'un 
parti  se  preparait  a  profiler  de  ses  avantages  et  que 
1'autre  s'entourait  de  nouveaux  moyens  de  defense, 
le  templier  et  de  Bracy  tinrent  conseil  dans  la 
grande  salle  du  chateau. 

—  Ou  est  Front-de-Bceuf  ?  demanda  ce  dernier, 
qui  avait  preside  a  la  d6fense  du  chateau  de  1'autre 
cote".  Est-il  vrai  qu'il  ait  ete  tue,  comme  on  vient 
de  me  le  dire  ? 

—  II  vit  encore,  re"pondit  f  roidement  le  templier  ; 
mais  quand  il  aurait  eu  la  tete  de  taureau  qu'il 
porte  sur  ses  armes,  et  dix  plaques  de  fer  par  des- 
sus,  il  aurait  succombe  sous  le  dernier  coup  de  hache 
qu'il  a  re$u.  Encore  quelques  heures,  et  Front -de- 1 
Boeuf  sera  avec  ses  peres.  C'est  une  grande  pertei 
pour  le  prince  Jean. 

—  Et  un  gain  tout  clair  pour  1'empire  de  Satan, 
dit  de  Bracy  :  voila  ce  qui  arrive  quand  on  meprise 
les  saints  et  les  anges,  et  qu'on  ordonne  de  jetera 
leurs  statues,  du  haut  des  murs,  sur  la  tete  de  cettel 
canaille  d'archers. 

—  Tu  n'es  qu'un  fou  !  s'ecria  le    templier.  Ta 
superstition  peut  aller  de  pair  avec  le  manque  de  foi 
de  Front-de-Boeuf.  Aucun  de  vous  n'est  en  6tat 
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de  rendre  compte  des  motifs  de  sa  croyance  ou  de 
son  incr^dulite". 

—  Benedicite,  sire  templier,  s'ecria  de  Bracy  ; 
menagez,  je  vous  prie,  vos  expressions,  quand  il 
vous  plait  de  parler  de  moi.  Par  la  mere  de  Dieu , 
je  suis  meilleur  chr6tien  que  vous  et  qu'aucun  mem- 
bre  de  votre  ordre,  car  le  bruit  est  g6ne"ralement 
repandu  que  le  tres  saint  ordre  du  Temple  de  Sion 
ne  nourrit  pas  peu  d'h&retiques  dans  son  sein,etque 
le  sire  de  Bois-Guilbert  est  de  ce  nombre. 

—  Ne  te  mets  pas  en  peine  de  ces  bruits,  et  son- 
Ejeons  aux  moyens  de  d6fendre  le  chateau.  Comment 
cette  canaille  de  yeomen  s'est-elle  battue  de  votre 

—  En  demons  incarnes :  ils  se  sont  avances  j  usque 
sous  les  murailles,  conduits,  a  ce  que  je  crois,  par  le 
drole  qui  gagna  le  prix  de  1'arc  au  tournoi ;  car  j'ai 
reconnu  son  cor  et  son  baudrier.  Et  voila  le  fruit  de 
la  politique  si  vant6e  du  vieux  Fitzurse ;  elle  encou- 
rage ces  miserables  a  se  revolter  contre  nous  !  Le 
coquin  m'a  pris  sept  fois  pour  but,  et  pas  une  de 
ses  fleches  n'a  manqu£  de  me  toucher.  Si  je  n'avais 

une  armure  a  I'^preuve  et  une  cotte  de  mailles 
d'Espagne,  il  m'aurait  perc6  avec  aussi  peu  de 
remords  que  si  j'eusse  6t6  un  daim  de  ces  bois. 

—  Mais  vous  avez  maintenu  votre  poste  ;  et,  du 
cot6  de  Front-de-Bceuf ,  nous  avons  perdu  la  barriere 
itnalgr6  le  secours  que  je  lui  ai  port6. 

—  C'est  un  grand  malheur,  parce  que  1'ennemi, 
>'y  trouvant  a  couvert,  pourra  assaillir  le  chateau 
ie  plus  pres.  A  moins  qu'on  ne  les  surveille  bien,ces 
miseiables  pourront  s'introduire  par  quelque  fene- 
:re  oubliee.  par  quelque  tour  non  gardee,  car  nous 
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avons  trop  peu  de  monde  pour  d&endre  tous  les 
points.  Et  une  fois  dans  le  chateau,  comment 
leur  register  ?  D'ailleurs  nos  gens  se  d6couragent :  ils 
se  plaignent  de  ne  pouvoir  se  montrer  un  instant 
nulle  part  sans  servir  de  but  a  une  grele  de  fleches  : 
de  plus,  Front-de-Boeuf  se  meurt,  et  sa  valeur  bru- 
tale  ne  peut  plus  nous  aider.  II  me  semble  done, 
sire  Brian,  que  nous  devonsfairedene'cessite'  vertu, 
et  traiter  avec  ces  droles  en  leur  rendant  nos  pri- 
sonniers. 

—  Comment  !  s'Scria  le  templier,  rendre  nos  pri- 
sonniers  !  servir  partout  de  jouet,  comme  des  gens 
qui  ont  dirig6  une  attaque  nocturne,  par  surprise, 
centre  des  voyageurs  sans  defense,  et  qui  n'ont  pas  i 
su  se  maintenir  dans  un  chateau  fort  centre  une  j 
troupe  de  vagabonds  et  d' outlaws  conduits  par  des  i 
gardeurs  de  pourceaux,  par  des  fous,  par  le  rebut  du  ' 
genre  humain  !  Ce  serait  une  honte,  Maurice  dej 
Bracy  ;  les  mines  de  ce  chateau  m'enseveliront  I 
avant  que  je  consente  a  une  semblable  capitulation. 

—  Retournons  done  aux  murailles,   reprit   del 
Bracy  d'un  air  insouciant  :  il  n'a  jamais   existeJ 
personne,  fut-il  Turc  ou  templier,  qui  fasse  moins  de  | 
cas  de  la  vie  que  moi  ;  mais  je  crois  qu'il  n'y  a  pasl 
de  honte  a  regretter  de  n'avoirpasici  quelquesdou-J 
zaines  de  cavaliers  de  ma  compagnie  franche.  O  | 
mes  braves  lances  !  si  vous  saviez  dans  quelle  passe  i 
se  trouve  votre  capitaine,  comme  je  verrais  bientot  I 
paraitre  ma  banniere  &.  la  tete  de  votre  escadron,  et  j 
comme  ces  mis6rables  fuiraient  de  toutes  parts,  phi- 1 
tot  que  de  s'exposer  a  soutenir  votre  choc  ! 

—  Regrettez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  de- 
fendons-nous  comme  nous  lepouvons  avec  les  soldats 
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qui  nous  restent.  La  plupart  sont  de  la  suite  de 
Front-de-Bceuf,etilsse  sont  fait  d6tester  des  Saxons 
par  mille  traits  d'insolence  et  d'oppression. 

—  Tant  mieux  !  ils  sentiront  qu'ils  doivent  se 
d6fendre  jusqu'a  la  derniere  goutte  de  leur  sang, 
plutot  que  de  s'exposer  &  e"prouver  la  vengeance  des 
paysans  qui  nous  attaquent.  A  notre  poste  done, 
Brian  de  Bois-Guilbert,  et  vous  verrez  Maurice  de 
Bracy  se  comporter  en  chevalier  de  haute  valeur 

de  noble  lignage. 

—  Aux  murailles  !  s'e'cria  le  templier ;  —  et  ils 
y  monterent  tous  deux,  afin  de  prendre  pour  la 
defense  de  la  place  toutes  les  mesures  que  l'exp£- 
rience  pouvait  inspirer  et  que  le  courage  pouvait 
3x6cuter.    Ils    tombdrent    d'accord    sur-le-champ 
c[ue  le  point  le  plus  expose  e"tait  le  poste  en  face  de 
la  barriere  dont  les  assaillants  s'6taient  empar6s.  II 
est  vrai  que  le  chateau  en  £tait  s6pare  par  un  fosse, 
3t  il  6tait  impossible  qu'ils  attaquassent  la  poterne 
iu  fort,  situ6e  en  face  de  celle  de  la  barbacane, 
;ans  avoir  surmonte1  cet  obstacle  ;  mais  le  templier 
2t  de  Bracy  pens£rent  tous  deux  qu'ils  s'efforce- 
raient,  par  une  attaque  formidable  dirig6e  de  ce 
:6t6,  d'y  attirer  toutes  les  forces  du  chateau,  pour 
:acher  d'y  p6n6trer  par  surprise  sur  un  autre  point. 
Tout  ce  qu'ils  purent  faire  pour  se  mettre  en  garde 
;ontre  cette  ruse  de  guerre,  vu  le  petit  nombre 
le  leun.  gens,  fut  de  placer  de  distance  en  distance 
les  sentinelles  correspondant  1'une  avec  1'autre,  en 
.es  chargeant  de  donner  1'alarme  a  la  moindre  appa- 
•ence  du  danger.  Ils  convinrent  en  outre  que  de 
Bracy  se  chargerait  de  d6fendre  la  poterne,  tandis 
jue  le  templier,  a  la  tete  d'un  corps  de  reserve d'une 
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vingtaine  d'hommes,  se  tiendrait  pret  a  se  porter 
partout  ou  Ton  pourrait  avoir  besoin  de  secours. 

Un  autre  f  acheux  r£sultat  de  la  prise  de  la  barba- 
cane,  c'e"tait  que,  malgre1  la  hauteur  supeYieure  des 
murs  du  chateau,  les  assie"ges  ne  pouvaient  voir 
avec  la  meme  precision  qu'auparavant  les  opeYa- 
tions  de  1'ennemi,  car  la  porte  de  sortie  de  cet  ou- 
vrage  avance  touchait  au  bois,  de  sorte  que  les 
assaillants  pouvaient  y  introduire  de  nouvelles 
forces  non  seulement  sans  que  lesassieg^s  eneussent 
connaissance,  mais  sans  qu'ils  fussent  exposes  a 
leurs  traits.  Ne  sachant  done  ni  sur  quel  point 
1'orage  pouvait  £clater,  ni  a  quel  nombre  d'ennemis 
ils  allaient  avoir  affaire,  les  deux  chevaliers  furent 
obliges  de  prendre  des  mesures  centre  tout  eVeYie- 
ment  possible,  et  leurs  soldats,  quelque  braves 
qu'ils  fussent,  6prouvaient  F  inquietude  et  le  d£cou- 
ragement  auxquels  s'abandonnent  assez  naturel- 
lement  des  hommes  environnes  d'ennemis  qui  peu- 
vent  diriger  1'attaque  a  leur  gre1. 

Pendant  ce  temps,  le  seigneur  du  chateau  assieg6 
6tait  sur  son  lit,  en  proie  a  toutes  les  douleurs 
du  corps  et  de  Time.  La  fievre  qui  le  devorait  ajou- 
tait  aux  angoisses  de  son  esprit,  et  son  lit  de  mort 
off  rait  un  melange  terrible  des  remords  qui  s'eVeil-  -\ 
laient  en  lui  pour  la  premiere  fois,  et  des  passions 
inve'te'rees  qui  cherchaient  encore  a  les  ^carter. 

—  Ou  sont  maintenant,  dit-il  engringant  des 
dents,  ou  sont  ces  chiens  de  pretres,  qui  vendent  si 
cher  leurs  saintes  momeries  ?  ou  sont  ces  carmes 
dechauss^s  pour  qui  le  vieux  Front-de-Boeuf  a 
fond6  le  couvent  de  Sainte-Anne,  faisant  ainsi  un 
vol  de  belles  et  bonnes  terres  a  moi,  son  heritier 
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l£gitime  ?  ou  sont  ces  chiens  affames  ?  ils  s'eni* 
vrent  dans  leur  cloitre,  ou  jouent  quelqu'un  de  leurs 
tours  pres  du  lit  d'un  paysan  moribond.  Moi,  le 
fils  de  leur  fondateur,  moi  pour  qui  leur  fondation 
les  oblige  de  prier,  moi  !...  les  miserables  ingrats  ! 
me  laisser  mourir  sans  prieres  et  sans  absolution, 
comme  un  chien  qui  n'a  ni  pretre  ni  abri !...  Qu'on 
me  fasse  venir  le  templier  :  c'est  une  espece  de 
pretre  ;  il  peut  entendre  ma  confession.  Quelle 
folie  !  autant  vaudrait  me  confesser  au  diable  qu'a 
Brian  de  Bois-Guilbert,  qui  ne  croit  ni  au  ciel  ni  a 
1'enfer.  —  J'ai  oui  des  vieillards  parler  de  prier... 
de  prier  eux-memes  :  on  n'a  pas  besom  de  corrom- 
pre  un  faux  pretre  ni  de  le  courtiser  pour  cela.  — 
Mais  moi,  prier !  —  Oh !  je  n'ose. 

—  Reginald  Front-de-Boeuf  vit-il  done  pour  dire 
qu'il  existe  quelque  chose  qu'il  n'ose  faire  ?  s'<§cria 
pres  de  son  lit  une  voix  aigre  et  cassee. 

Affaibli  par  ses  blessures  et  bourre!6  de  remords, 
Front-de-Boeuf,  ainsi  interrompu  danssonsoliloque, 
crut  entendre  la  voix  d'un  de  ces  de'mons  que  la 
superstition  de  ce  siecle  peignait  comme  assiegeant 
le  lit  des  mourants  pour  distraire  leur  esprit  et  le.s 
empecher  de  se  livrer  a  des  pensees  dont  pouvait 
dependre  leur  salut  e"ternel.  II  fremit  d'abord,  et 
ses  membres  se  couvrirent  d'une  sueur  froide  ; 
mais  reprenant  bientot  sa  resolution  ordinaire  : 
—  Qui  est  la  ?  s'ecria-t-il  ;  qui  es-tu,  toi  qui  oses 
r6p6ter  mes  paroles  avec  un  accent  plus  funeste  que 
celui  des  oiseaux  de  nuit  ?  Approche,  que  je  puisse 
te  voir  ! 

—  Je  suis  ton  mauvais  ange,  Reginald,  r^pondit 
a  voix. 
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—  Prends  done  une  forme  qui  te  rende  visible  a 
mes  yeux,  dit  le  chevalier  mourant,  et  si  tu  es  reelle- 
ment  un  d6mon,  ne  crois  pas  que  ta  vue  puisse 
m'intimider.  Par  1'e'ternelle  prison  !  si  je  pouvais 
lutter  contre  les  horreurs  qui  m'entourent,  comme 
je  1'ai  fait  contre  les  dangers  de  ce  monde,  le  ciel  et 
1'enfer  ne  pourraient  se  vanter  de  m'avoir  fait 
reculer. 

—  Pense  a  tes  crimes,  Reginald  !  —  Rebellion, 
rapine,  meurtre.  —  Qui  a  excit6  Jean,  ce  prince  sans 
honneur,  a  se  revolter  contre  son  pere  a  cheveux 
blancs  ?  —  contre  son  g6n6reux  frere  ? 

—  Que  tu  sois  un  sorcier  ou  un  diable,  s'e'cria 
Front-de-Bceuf,  tu  en  as  menti  par  la  gorge  !  ce 
n'est  pas  moi  qui  ai  excit6  Jean  a  la  rebellion  ; 
ce  n'est  pas  moi  seul,  du  moins.  Cinquante  barons, 
la  fleur  de  la  chevalerie,  les  meilleures  lances  qu'on 
put  trouver,  lui  en  ont  donne  le  conseil.Dois-je  seul 
r6pondre  des  fautes  de  tous  ?  Etre  infernal,  qui  que 
tu  sois,  je  te  d6fie.  Retire-toi  !  Si  tu  es  un  mortel, 
laisse-moi  mourir  en  paix  ;  si  tu  es  un  demon,  ton 
heure  n'est  pas  encore  venue. 

—  Tu  ne  mourras  pas  en  paix  :  meme  a  1'instant 
de  la  mort,  tous  tes  crimes  se  representeront  a  toi ; 
—  tu  entendras  les  g6missements  dont  les  voutes  de 
ce  chateau  ont  retenti ;  —  tu  verras  le  sang  dont  ses 
pierres  sont  encore  impregnees. 

—  Ne  crois  pas  m'intimider  par  de  vains  mots, 
repondit  Front-de-Breuf  avec  un  rire   force.    Le 
juif  mecreant,  —  ce  sera  pour  moi  un  m6rite  devant 
le  ciel  de  1'avoir  trait6  comme  je  1'ai  fait ;  sans  quoi, 
pourquoi  canoniserait-on  ceux  qui  vont  tremper 
leurs  mains  dans  le  sang  des  Sarrasins   ?  — Les 
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porchers  saxons,  si  je  les  ai  tues,  c'est  qu'ils  e"taient 
ennemis  de  mon  pays,  de  mon  lignage  et  de  mon 
seigneur  suzerain.  Ah  !  ah  !  tu  vois  que  tunepeux 
trouver  le  d6faut  de  mon  armure.  Es-tu  parti  ?  es- 
tu  r&hiit  au  silence  ? 

—  Non,  infame  parricide,  repondit  la  voix  : 
pense  &  ton  pere  !  —  pense  &  sa  mort !  —  pense  &  la 
salle  ou  il  prit  son  dernier  repas,  et  qui  fut  teinte  de 
son  sang,  de  son  sang  r^pandu  par  la  main  desonfils ! 

—  Ah !  s'e"cria  le  baron  apres  quelques  instants  de 
silence,  puisque  tu  sais  cela,  tu  es  ve"ritablement  le 
p£re  du  mal,  et  tu  sais  toutes  choses,  comme  les 
moines  le  disent.  je  croyais  ce  secret  renferme1  dans 
mon  sein  et  dans  celui  d'une  autre  personne,  de  ma 
tentatrice,  de  la  complice  de  mon  crime.  —  Laisse- 
moi,  d6mon,  va  trouver  la  sorciSre  saxonne  Ulrique ; 
elle  seule  peut  te  dire  ce  qui  n'a  eu  d'autre  te'moin 
qu'elle  et  moi ;  va  trouver  celle  qui  effaga  toutes  les 
traces  du  crime,  qui  lava  les  blessures,  qui  ensevelit 
le  cadavre,  qui  donna  &  une  mort  violente  les  appa- 
rences  d'une  mort  naturelle,  va  trouver  celle  qui 

[  fut  I'affreuse  provocatrice,  qui  fut  la  recompense 
,non  moins  affreuse  de  ce  forfait :  qu'elle  ait,  comme 
I  moi,  un  avant-gout  des  tortures  que  nous  reserve 
1'enfer  ! 

—  Elle  les  4prouved6ja,ditUlriqueenouvrantles 
rideaux  et  en  se  montrant  4  ses  yeux  ;  depuis  long- 
i temps  elle  boit  dans  cette  coupe,  mais  elle  la  trouve 
''moins  amere  en  voyant  que  tu  la  partages.  —  Ne 
grince  pas  des  dents,  Front-de-Boeuf,  ne  roulepas 
iainsi   les  yeux,   ne  prends  pas  un  air  menagant, 
ne  ferme  pas  le  poing  et  ne  te  l£ve  pas  vers  moi  avec 
inn  geste  terrible;  la  main  semblable  a  celle  de  ton 
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c&ebre  ancetre  qui  sut  conquerir  ton  nom,  et  qui 
aurait  pu  d'un  seul  coup  briser  le  crane  d'un  tau- 
reau  des  montagnes,  est  maintenant,  comme  la 
mienne,  enervee  et  sans  pouvoir. 

—  Detestable  scelerate  !  digne  iille  de  1'enfer  I 
s'ecria  Front-de-Boeuf  :  c'est  done  toi  qui  viens 
jouir  de  la  vue  des  mines  qui  furent  aussi   ton 
ouvrage  ! 

—  Oui,   Reginald,  c'est  Ulrique,   c'est  la  fille 
de  Torquil  Wolfganger,  c'est  la  sceur  de  ses  fils 
assassines  dans  ce  chateau  avec  leur  pere,  qui  vient 
reclamer,  de  toi  et  de  ta  maison,  son  pere,  ses  freres, 
son  honneur,  son  nom,  tout  ce  qu'elle  a  perdu  par  la 
main  des  Front-de-Boeuf.  Pense  aux  injures  que 
j'ai  recues,  et  reponds-moi  si  je  ne  dis  pas  la  v6rit6. 
Tu  as  et6  mon  mauvais  ange  ;  je  veux  etre  le  tien, 
et  mes  maledictions  t'accompagneront  jusqu'a  ton 
dernier  soupir. 

—  Abominable  furie  !  s'e'cria  Front-de-Bceuf,  tes 
yeux  ne  verront  pas  cet   instant.   Hola,   Giles, 
Clement,   Eustache,  Saint-Maur,  Etienne,   qu'on 
saisissecettedetestablesorciere.etqu'onlaprecipite 
du  haut  des  murs  ;  elle  nous  a  livres  au  Saxon  ! 
Eh  bien,  ou  etes-vous  done,  traitres  ?  pourquoi 
n'obeissez-vous  pas  4  ma  voix  ? 

—  Tu  peux  les  appeler,  vaillant  baron,  lui  dit 
la  vieille  avec  un  sourire  moqueur  :  menace-les  de 
la  prison  et  de  la  mort,  s'ils  n'executent  pas  tes 
ordres  ;  mais  apprends  que  tu  ne  recevras  d'eux  ni 
reponse  ni  secours.  Ecoute,  ajouta-t-elle  en  s'inter- 
rompant  un  intant,  n'entends-tu  pas  le  bruit  des 
armes,  les  cris  des  combattants  ?  Ces  horribles  sons 
ne  t'annoncent-ils  pas  qu'on  donne  1'assaut  au  cha- 
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teau,  ne  te  predisent-ils  pas  la  chute  de  ta  maison  ? 

La  puissance  des  Front-de-Bceuf,  cette  puissance 

cimentee  par  le  sang,  chancele  dansses  fondements, 

et  va  s'ecrouler  sous  les  coups  des  ennemis  qu'il 

meprise  le  plus.  Les  Saxons,  Reginald,  les  Saxons 

fattaquent  tes  murs.  Pourquoi  restes-tu  oisif  comme 

iune  bete  fauve  epuisee,  tandis  que  le  Saxon  donne 

Il'assaut  a  ta  forteresse  ? 
—  Dieux  et  demons  s'ecria  le  chevalier,  rendez- 
moi  un  instant  mes  forces  que  je  me  jette  dans 
la  melee,  et  que  je  perisse  d'une  maniere  digne  de 
j  mon  nom  ! 

—  N'y  pense  point,  vaillant  guerrier  ;  tu  ne  mour- 
|  ras  point  de  la  mort  des  braves  ;  tu  periras  comme 

le  renard  quand  des  paysans  ont  enfume  sa  taniere. 

—  Tu   mens,  odieuse   sorciere  :    mes  hommes 
S  i'armes  sauront  repousser  1'ennemi ;  mes  murailles 
i  sont  fortes  et  elevees,  et  mes  deux  amis  ne  crain- 

Iraient  pas  une  armee  de  Saxons,  quand  elle  aurait 
KDour  chefs  Hengist  et  Horsa.  Le  cri  de  guerre  du 
kemplier,  celui  du  chef  de  lacompagnie  franche, 
b'elevent  au-dessus  de  tous  les  autres.  La  victoire 
Ijist  a  nous,  et  sur  mon  honneur,  le  feu  de  joie  que 
nous  allumerons  pour  celebrernotretriomphecon- 

iumera  jusqu'a  tes  os  ;  je  vivrai  assez  pour  appren- 
i'.lre  que  tu  es  passee  des  feux  de  ce  monde  dans 

•eux  de  1'enfer,  qui  n'a  jamais  vomi  sur  la  terre  un 

lemon  plus  execrable  que  toi. 

-  Jouis  de  cette  esperance,  dit  Ulrique  avec  un 
;  ourire  infernal,  je  t'attends  a  la  preuve.  Mais  non, 

.jouta-t-elle  en  s'interrompant,  il  faut  que  tu  con- 

laisses  des  a  present  le  sort  qui  t'attend,  le  sort 

.uquel  ta  puissance,  ta  force  et  ton  courage  ne 

13 
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sauraient  te  soustraire,  quoiqu'il  te  soil  pr& 
par  cette  faible  main.  Ne  remarques-tu  pas  cette 
vapeur  e"paisse  et  suffocante  qui  commence  d6ja  a 
remplir  cette  chambre  ?  Crois-tu  que  ce  soient  tes 
yeux  qui  s'obscurcissent,  ta  respiration  qui  de- 
vienne  plus  difficile  ?  Non,  Front-de-Bceuf,  cette 
fume'e  a  une  autre  cause  ;  te  souviens-tu  que  le 
magasin  a  bois  est  situ6  sous  cet  appartement  ? 

—  Femme  !  s'e"cria-t-il  avec  fureur  ;  tu  n'y  as 
pas  mis  le  feu  ?...  Mais,  de  par  le  ciel,  c'est  bien  la 
fumee  que  je  sens,  et  le  chateau  est  en  flammes  ! 

—  Du  moins  elles  ne  tarderont  pas  a  s'elever  dans 
les  airs,  dit  Ulrique  du  ton  le  plus  calme,  et  un  signal 
va  avertir  les  assiegeants  de  profiter  du  moment, 
si  les  de"fenseurs  du  chateau  s'occupent  ae'teindre 
1'incendie.  Adieu,  Front-de-Bceuf;  puissent  Mista, 
Skrogula,  Zernebock,  tous  les  dieux  des  anciens 
Saxons,  qui  sont  les  d6mons,  a  ce  que  disent  les 
pretres,  te  servir  de  consolateurs  a  ton  lit  de  mort, 
sur  lequel  Ulrique  t'abandonne  !  Apprends  pour- 
tant,  si  c'est  une  consolation  pour  toi,  qu'Ulrique 
va  faire  le  meme  voyage,  elle  doit  partager  ton  cha- 
timent,  comme  elle  a  partag6  tes  crimes.  —  Main- 
tenant,  parricide,  adieu  pour  toujours.Puissechaque 
pierre  de  cette  voute  trouver  une  langue  pour  re"p£ 
ter  ce  mot  a  ton  oreille  ! 

En  parlant  ainsi  elle  sortit  de  la  chambre,  e 
Front-de-Bceuf  entendit  le  bruit  du  double  tour 
qu'elle  fermait,  et  de  la  clef  qu'elle  retira  ensuite  de 
la  serrure  pour  lui  oter  jusqu'a  la  moindre  chance 
de  salut.  Le  chevalier,  desespeYe",  appela  a  grands 
cris  ses  serviteurs  et  ses  amis,  qui  ne  pouvaient  Ten- 
tendre.  —  Etienne,  Saint-Maur,  C16ment,  Giles, 


; 
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me  laisserez-vous  consumer  par  les  flammes  sans 
me  secourir  ?...  Brave  Bois-Guilbert,  vaillant  de 
Bracy,  ail  secours  !  au  secours  !  c'est  votre  ami  qui 
vous  appelle  !  Abandonnerez-vous  votre  alli6, 
votre  frere  d'armes,  chevaliers  parjures  et  sans  foi  ?.. 
Et  vous,  perfides  vassaux,  n'obeirez-vous  pas  aux 
ordres  de  votre  maitre  ?  Que  toutes  les  maledic- 
tions dues  aux  traitres  tombent  sur  votre  tete,  vous 
tous  qui  me  laissez  perir  si  mis6rablement  :  —  Mais 
ils  ne  m'entendent  pas,  ils  ne  peuvent  m'entendre  ; 
le  bruit  du  combat  couvre  ma  voix.  La  fume'e 
devient  plus  epaisse  que  jamais.  —  Oh  !  que  ne  puis- 
je  respirer  1'air  pur  un  instant,  fut-ce  au  prix  de 
mon  aneantissement  !  —  De  par  le  ciel  !  la 
flamme  perce  a  travers  le  plancher,  —  le  d£mon 
marche  centre  moi  sous  les  bannieres  de  mon  ele- 
ment. —  Loin  d'ici,  esprit  du  mal  ;  je  ne  puis  te 
suivre  sans  mes  compagnons  ;  tout  ce  qui  est  dans 
ces  murs  t'appartient.  Crois-tu  n'entrainer  que 
Reginald  Front-de-Boeuf  ?  Non,  I'infidele  templier, 
le  libertin  de  Bracy,  Tinfame  Ulrique,  les  hommes 
d'armes  qui  m'ont  aide  dans  mes  entreprises,  les 
chiens  de  Saxons  et  les  maudits  juifs  qui  sont  mes 
iprisonniers,  tous,  tous  doivent  te  suivre  avec  moi. 
'Ne  sera-ce  pas  une  belle  et  brillante  escorte  sur  la 
route  des  enfers  ?  —  II  poussa  en  meme  temps  un 
eclat  de  rire  convulsif ,  qui  fut  repet6  par  les  echos 
ide  ce  vaste  appartement.  -  -  Qui  ose  rire  ici  ? 
s'ecria  Front -de -Bceuf  d'une  voix  alte're'e  ;  carle 
bruit  et  le  fracas  n'empechaient  pas  les  echos  de 
renvoyer  a  ses  oreilles  le  bruit  de  ses  rires  fren6ti- 
}ues.  —  Est-ce  toi,  Ulrique  ?  parle,  sorciere,  et  je 
:e  pardonne.  —  Toi  seule,  ou  Satan  lui-meme,  vous 
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etes  capables  de  rire  en  un  pareil  moment.  Eloigne- 
toi,  e"loigne-toi  !... 

Mais  ce  serait  une  impiet^  de  rester  plus  long- 
temps  aupres  du  lit  de  mort  dublasph&nateuretdu 
parricide. 


CHAPITRE  XXIX 


UOIQUE  Cedric  n'eut  pas  grande  confiance 
en  Ulrique,  il  ne  manqua  pas  de  faire  part 
de^a  promesse  au  chevalier  noir  et  &  Locksley. 
Ceux-ci  furent  charmed  d'apprendre  qu'ils  avaient 
dans  la  place  un  ami  capable  au  besoin  de  leur  en 
iaciliter  I'entre'e.  Us  convinrent  avec  le  Saxon 
qu'il  fallait  donner  1'assaut,  quelque  desavantageuse 
que  put  leur  etre  cette  chance,  et  que  c'£tait  le 
seul  moyen  de  d61ivrer  les  prisonniers  du  feroce 
Front-de-Boeuf. 

—  Le  sang  royal  d'Alfred  est  en  danger,  dit 
Cedric. 

—  L'honneur  d'une  noble  dame  est  en  p6ril, 
dit  le  chevalier  noir. 

—  Et  par  le  saint  Christophe  de  mon  baudrier, 
quand  il  ne  s'agirait  que  de  sauver  ce  pauvre  serf, 
ce  fiddle  Wamba,  dit  Locksley,  je  risquerais  un 
de  mes  membres  plutot  que  de  laisser  tomberun 
cneveu  de  sa  tete. 
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'  —  Et  j'en  ferais  autant,  dit  Termite  de  Copman- 
jiurst.  Je  sais  que  ce  n'est  qu'un  fou  ;  mais,  mes- 
sieurs, quand  un  fou  se  conduit  avec  tant  d'adresse 
t  de  presence  d'esprit,  je  viderais  un  flacon  de  vin 
t  je  mangerais  une  tranche  de  jambon  avec  lui, 
plus  volontiers  qu'avec  le  plus  sage  des  hommes. 
i)ui,  mes  freres,  je  vous  le  dis,untelfounemanquera 
jamais  d'un  clerc  pour  prier  pour  lui,nid'unguer- 
rier  pour  le  d&endre,  tant  que  je  pourrai  chanter 
un  psaume  et  manier  une  pertuisane. 

En  parlant  ainsi  il  fit  le  moulinet  par-dessus  sa 
teteavec  sa  lourde  hallebarde,  aussi  f acilement 
qu'un  jeune  berger  avec  sa  houlette. 

—  Fort  bien,  brave  clerc,  dit  le  chevalier  noir, 
fort  bien  !  saint  Dunstan  lui-meme  n'aurait  pu  dire 
mieux.  Mais  a  present,  mon   cher  Locksley,  ne 
convient-il  pas  que  le  noble  Cedric  se  charge  de 
diriger  1'attaque   ? 

—  Non,  sur  ma  foi,  s'ecria  Cedric  ;  je  n'ai  jamais 
6tudie  1'art  d'attaquer  ou  de  d£fendre  ces  citadelles 
de  la    tyrannic,   que    les   Normands  ont   elevees 
dans  cette  malheureuse  contree.  Je  combattrai  au 
premier  rang,  et  si  je  ne  puis  rendre  les  services  d'un 

hef  experimente,  jem'acquitterai  des  devoirs  d'un 
bon  soldat. 

-  Puisque  telle  est  votre  determination,  noble 
Cedric,  dit  Locksley,  je  me  chargerai  de  la  direc- 
tion des  archers,  et  je  consens  que  vous  me  pendiez 
au  plus  haut  de  ces  arbres,  si  les  soldats  qui  se  mon- 
itreront  sur  les  murs  ne  sont  perces  d'autant  de 
fleches  qu'on  voit  de  clous  de  girofle  sur  un  jambon 
laux  fetes  de  Noel. 

—  C'est  bien  parler,  hardi  yeoman  !  dit  le  cheva- 
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Her  noir.  Si  vous  me  trouvez  digne  d'agir  en  cette 
circonstance,  et  s'il  se  trouve  parmi  ces  braves  gens 
des  hommes  qui  veuillent  suivre  un  vrai  chevalier,  car 
je  puis  me  donner  ce  litre,  je  suis  pret  i  les  conduire 
a  1'attaque  du  chateau  avec  toute  I'exp&rience  que 
j'ai  acquise. 

Les  chefs  s'6tant  ainsi  distribu6  leurs  fonctions, 
on  livra  le  premier  assaut,  dont  mes  lecteursont 
vu  le  resultat. 

Quand  la  barbacane  fut  emporte'e,  le  chevalier 
noir  fit  donner  avis  de  ce  succes  a  Locksley,  lui 
recommandant  en  meme  temps  de  tenir  les  assi£ges 
en  haleine,  afin  de  les  empecher  de  reunir  leurs 
forces  pour  faire  une  sortie  et  se  remettre  en  pos- 
session de  la  fortification  ext6rieure  qu'ils  avaient 
perdue.  C'6tait  la  surtout  ce  que  le  chevalier  vou- 
lait  6viter,  voyant  bien  que  ses  soldats  volontaires, 
mal  armes  et  sans  discipline,  auraient  dans  une  atta- 
que  soudaine  de  grands  desavantages  centre  les 
vieux  guerriers  des  chevaliers  normands,  qui,  6ga- 
lement  bien  pourvus  d'armes  offensives  et  d6fensives, 
opposeraient  a  1'ardeur  des  assi6geants  toute  la  con- 
fiance  que  donnent  la  discipline  et  1'habitude  de 
combattre. 

II  employa  cet  intervalle  a  faire  construire  un 
pont  en  bois,  ou  long  radeau,  qu'il  se  proposait  de 
jeter  sur  le  foss6,  et  au  moyen  duquel  il  esp6rait 
pouvoir  le  traverser  en  d6pit  de  tous  les  efforts  des 
ennemis.  Ce  travail  prit  quelque  temps  ;  mais  les 
chefs  le  regretterent  d'autant  moins  que  cela  don- 
nait  a  Ulrique  le  loisir  d'ex^cuter  son  plan  de  diver- 
sion en  leur  faveur,  quel  qu'il  put  etre. 

Des  que  le  pont  fut  termini  :  —  II  ne  faut  pas 
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attendre  plus  longtemps,  dit  le  chevalier  noir  ; 
le  soleil  s'abaisse  vers  1' Occident,  et  j'ai  sur  les  bras 
des  affaires  qui  ne  me  permettent  pas  de  rester  un 
jour  de  plus  avec  vous.  D'ailleurs  il  est  presque  im- 
possible qu'il  ne  vienne  pas  d'York  de  la  cavalerie 
au  secours  des  assiege's,  et  il  faut  terminer  ce  coup 
de  main  avant  qu'elle  arrive.  Ainsi  done,  qu'un 
de  vous  se  rende  aupres  de  Locksley,  pour  lui  com- 
mander de  faire  une  decharge  de  fleches  de  1'autre 
cote  du  chateau,  et  de  se  porter  en  avant,  comme 
s'il  voulait  livrer  unassaut.Et  vous,  braves  Anglais, 
suivez-moi  a  1'attaque  veritable,  et  soyez  prets  a 
jeter  le  pont  sur  le  fosse",  des  que  la  poterne  de  notre 
cote"  sera  ouverte  ;  traversez-le  hardiment  a  ma 
suite,  et  aidez-moi  a  briser  la  porte  de  sortie 
pratiquee  dans  le  mur  principal.  Ceux  de  vous  qui 
n'aiment  pas  ce  genre  de  service,  ou  qui  ne  sont  pas 
assez  bien  armes  pour  s'en  charger,  n'ont  qu'a  gar- 
nir  le  haut  des  fortifications,  bander  leurs  arcs,  et 
diriger  leurs  fleches  contre  quiconque  paraitra  sur 
les  remparts  du  chateau.  Noble  Cedric,  voulez- 
vous  prendre  le  commandement  ? 

—  Non,  de  par  Tame  d'Hereward  !  r£pondit  le 
Saxon  ;  je  ne  me  pique  pas  de  conduire  les  autres  : 
mais  que  la  post6rit6  vomisse  contre  moi  des  male- 
dictions sur  mon  tombeau,  si  je  ne  marche  pas  a 
cot6  du  premier  qui  me  montrera  le  chemin  ! 
C'est  ma  querelle  qu'il  s'agit  de  vider,  et  il  ne  me 
convient  pas  de  rester  a  1'arriere-garde. 

—  Mais  songez  done,  noble  Saxon,    que   vous 
n'avez  ni  haubert  ni  cotte  de  mailles,  vous  n'avez 
qu'un  casque  leger,  un  petit  bouclier  et  votre  epe"e. 

—  Taut  mieux  !  j'en  serai  plus  le"ger  pour  escala- 
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der  ces  murailles.  Je  ne  veux  pas  me  vanter,  sire 
chevalier,  mais  vous  verrez  aujourd'hui  qu'un 
Saxon  peut  se  presenter  au  combat  la  poitrine  nue, 
aussi  hardiment  qu'un  Normand  revetu  d'une  cui- 
rasse  d'acier. 

—  Aliens  done,  au  nom  de  Dieu  !  qu'on  ouvre  la 
poterne  et  qu'on  lance  le  pont. 

La  porte  qui  conduisait  de  la  barbacane  aul 
foss6,  et  qui  6tait  en  face  d'une  porte  de  sortie 
perc6e  dans  les  murs  du  chateau,  s'ouvrit  alors 
tout  a  coup,  le  pont  temporaire  fut  jet6,  faisant 
jaillir  1'eau  du  fosse  et  s'6tendant  d'un  bord  a 
1'autre  ;  mais  il  ne  pouvait  donner  passage  qu'4 
deux  hommes  de  front.  Sachant  combien  il  6tait 
important  d'attaquer  1'ennemi  par  surprise,  lej 
chevalier  noir  s'y  pr6cipita  a  1'instant,  Cedric  le 
suivit,  et  ils  arriverent  tous  deux  a  la  rive  oppos6e, 
sans  accident.  La  ils  commencerent  a  attaquer  a' 
grands  coups  de  hache  la  porte  de  sortie  du  cha-  \ 
teau,  et  ils  se  trouvaient  a  1'abri  des  traits  et  des 
pierres  des  assieges  par  les  planches  qui  formaient 
1'ancien  pont  que  Front-de-Bceuf  venait  de  faire 
d6truire,  et  qui  6taient  restees  suspendues  en 
arcs-boutants  centre  le  mur.  Ceux  qui  les  suivirent 
sur  le  pont,  n'ayant  pas  un  pareil  abri,  eiaient 
exposes  aux  coups  des  assieges.  Les  deux  premiers 
tomberent  dans  le  foss6,  perces  de  fleches,  et  les 
autres  rentrerent  pr6cipitamment  dans  les  barrieres. 

La  situation  du  chevalier  noir  et  de  Cedric  deve- 
nait  tresdangereuse,et  elle  1'aurait  6t6encore  plus  si 
les  archers  restes  dans  la  barbacane  n'eussent  tir6 
constamment  sur  les  remparts,  occupant  1'atten- 
tion  des  assi6ges,  et  les  empechant  par  li  d'accabler 
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leurs  deux  chefs  d'une  grele  de  pierres  et  de  fleches. 
Le  peril  n'en  6tait  pourtant  pas  moins  grand  pour 
ceux-ci,  et  il  augmentait  a  chaque  instant. 

—  Quelle  honte  !  s'6cria  de  Bracy  en  s'adressant 
aux  soldats  qui  1'entouraient  ;  vous   pretendez 
savoir  lancer  une  fl£che,  et  vous  souffrez  que  deux 
hommes  seuls  maintiennent  leur  poste  sous  les 
murs  du  chateau  !  Demolissez  le  parapet  du  rem- 
part,  si  vous  ne  pouvez  faire  mieux,  et  pr6cipitez-en 
les  pierres  sur  leurs  tetes.  Vite !  des pieux,  des  leviers. 
Commencez  par  ce  creneau,  dit-il  en  montrant  une 
enorme  pierre  sculptee  qui  couronnait  le  parapet 
precisement  au-dessus  de  la  poterae. 

En  ce  moment  on  vit  flotter  sur  la  tour  de  1'ouest 
le  drapeau  rouge  dont  Ulrique  avait  parl6  a  Cedric. 
Locksley  fut  le  premier  qui  Taper  cut.  Desqu'il 
avait  appris  qu'on  livrait  1'assaut,  il  avait  Iaiss6  une 
partie  de  ses  gens  pour  continuer  la  fausse  attaque, 
et  etait  venu  avec  les  plus  braves  pour  prendre  part 
a  la  veritable. 

—  Saint  George  !  s'ecria-t-il  ;  saint  George  et 
I'Angleterre  !  A  1'assaut,  archers  !  Comment  pou- 
vez-vous  laisser  ce  brave  chevalier  et  le  noble  Cedric 
attaquer  seuls  la  porte  du  chateau  ?  Aliens    done, 
ermite  de  Copmanhurst,  prouve  que  tu  sais  te  bat- 
tre  aussi  bien  que  tu  sais  dire  ton  rosaire.  En  avant, 
braves  archers,  en  avant  !  Le  chateau  est  a  nous  : 
nous  avons  des  intelligences  dans  1'interieur.Voyez 
ce  drapeau,  c'est  le  signal  con  venu.  Torquilstone  est 
a  nous.  Songez  a  1'honneur,  songez  au  butin  ;  encore 
un  effort,  et  nous  sommes  maitres  de  la  place. 

En  achevant  ces  mots,  il  banda  son  arc,  et  perc.a 
d'une  fleche  un  houune  d'armes  qui,  suivant  les 
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ordres  de  de  Bracy,  cherchait  a  detacher  du  para- 
pet une  pierre  enorme  pour  la  precipiter  sur  Cedric 
et  le  chevalier  noir.  Un  autre  soldat  prit  I'e'pieu  des 
mains  de  son  camarade  expirant,  et  il  continuait 
1'ouvrage  que  le  premier  avait  commence",  quand 
unesecondefl6che,d6coche"eparLocksley,ratteignit 
et  le  fit  rouler  dans  le  foss6.  Parmi  ses  compagnons 
effrayes,  nul  ne  se  presentait  pour  prendre  sa  place, 
car  chaque  trait  lance"  par  ce  redoutable  archer  sem- 
blait  porter  la  mort  avec  lui. 

—  Quoi  !  laches,  s'e"cria  de  Bracy,  nul  de  vous 
n'ose  avancer  !  Donnez-moi  un  levier.  Montjoie- 
Saint-Denis  ! 

II  se  mit  alors  lui-meme  a  1'ouvrage.  La  pierre 
e"tait  de  taille,  non  seulement  a  briser  les  planches 
qui  servaient  d'abri  a  Cedric  et  au  chevalier,  mais 
a  d6truire  en  meme  temps  le  pont  jete"  sur  le  foss6. 
Tous  les  assaillants  virent  le  danger,  et  les  plus 
hardis  d'entre  eux,  meme  le  vigoureux  ermite, 
n'oserent  mettre  le  pied  sur  le  pont.  Locksley 
lanca  trois  fleches  centre  de  Bracy,  et  toutes  trois 
retentirent  et  s'e"mouss£rent  sur  son  armure  im 
ne'trable. 

—  Au  diable  soit  ta  cotte  d'Espagne !  s'6cria-t 
avec  d6pit :  si  elle  eut  etc"  forgde  par  un  armuri 
anglais,  ces  fleches  1'auraient  perc6e    comme  si 
elle  eut  etc"  de  toile  ou  de  soie.  Et  il  se  mit  a 
crier  de  toutes  ses  forces  :  —  Camarades  !  amis, 
chevalier  noir  !  noble  Cedric  !    en  retraite  !  en 
retraite  !  une  pierre  6norme  va  tomber  ! 

Sa  voix  ne  fut  pas  entendue :  les  coups  redouble's 
que  frappaient  SUF  la  porte  le  chevalier  et  son 
compagnon  auraient  suffi  pour  la  couvrir.  Le  fid&e 
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Gurth  se  precipita  alors  sur  le  pont,  pour  aller,  au 
risque  de  sa  vie,  prevenir  son  maitre  du  danger 
qu'il  courait  ;  mais  il  serait  arriv6  trop  tard  :  la 
pierre,  poussee  en  avant  par  les  efforts  reiteres 
de  de  Bracy,  6tait  sur  le  point  de  perdre 
1'equilibre,  quand  la  voix  du  templier  arreta  son 
bras. 

—  Tout  est  perdu,  de  Bracy,  le  chateau  est  en  feu, 

—  En  feu  !  Etes-vous  fou  de  parler  ainsi  ? 

—  Dans  deux  minutes  vous  verrez  les  flammes 
s'elever  au-dessus  de  la  tour  de  1'ouest :  j'ai  vaine- 
ment  cherche  a  1'eteindre. 

Brian  de  Bois-Guilbert  communiqua  en  peu  de 
mots  £  son  compagnon  les  details  de  cette  affreuse 
nouvelle,  avec  le  sang-froid  qui  formait  la  base  de 
son  caractere  ;  mais  de  Bracy  ne  1'apprit  point  avec 
le  meme  calme. 

—  Par  tous  les  saints  du  paradis !  s'ecria-t-il,  que 
nous  reste-t-il  a  faire  ?  Je  fais  vceu  d'offrir  a  saint 
Nicolas  de  Limoges  un  chandelier  del'or  le  plus  pur, 
si... 

—  Garde  ton  vceu  et  £coute-moi,  dit  le  templier. 
Reunis  tous  tes  hommes  d'armes  et  fais  une  sortie 
par  la  poterne  ;  il  n'y  a  que  cet  infernal  chevalier  et 
un  de  ses  compagnons  qui  aient  passe  le  pont,  pr£- 
cipite-les  dans  le  fosse,  et  attaque  la  barbacane  ; 
moi,  a  la  tete  du  reste  de  la  garnison,  je  vais  sortir 
par  la  porte  principale,  et  je  1'attaquerai  de  1'autre 
cote.  Si  nous  parvenons  a    regagner   ce   poste, 
j'espere  que  nous    pourrons    nous    y  maintenir 
jusqu'£  ce  qu'il  nous  arrive  des  secours,  ou  du 
moins  nous  obtiendrons  bonne  composition. 

—  J'approuve  votre  idee,  repondit  de  Bracy  : 
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je  m'acquitterai  du  role  que  vous  me  destinez  j 
mais  vous,  templier,  vous  acquitterez-vous  du 
votre  ? 

—  Foi  de  chevalier  !  mais,  de  par  le  ciel !  ne  per- 
dez  pas  un  instant. 

De  Bracy  rassembla  tout  son  monde,  courut  4  la 
poterne  ;  mais  il  n'eut  pas  besoin  d'en  faire  ouvrir 
la  porte  ;  a  1'instant  meme  ou  il  arrivait,  elle  c6dait 
sous  les  coups  multiplies  des deux guerriers,qui  atta- 
querent  vigoureusement  les  premiers  qui  se  presen- 
teYent,  et  le  chevalier  noir  fit  mordre  la  poussi£re 
a  deux  d'entre  eux.  Les  autres  reculerent,  en  d6pit 
des  efforts  que  faisait  de  Bracy  pour  les  retenir. 

—  Laches  que  vous  etes,  leur  dit-il,  souffrirez- 
vous  que  deux  hommes  nous  ferment  la  seule  voie 
de  salut  qui  nous  reste. 

—  Ce  n'est  pas  un  homme,  dit  un  vieux  soldat 
tout  en  cherchant  4  parer  les  coups  que  lui  portait 
le  chevalier  noir,  c'est  un  diable. 

—  Et  quand  ce  serait  le  diable,  faut-il  fuir  devant 
lui  pour  se  jeter  dans  1'enfer  !  Le  chateau  est  en 
feu,  mis6rables  !  que  le  dfeespoir  vous  donne  du 
courage  ;  ou  plutot  faites-moi  place,  je  veux  me 
mesurer  avec  ce  redoutable  antagoniste. 

De  Bracy  soutint  en  cette  rencontre  la  reputation 
qu'il  avait  acquise  dans  les  guerres  civiles  de  cette 
epoque.  Le  passage  vout6  auquel  conduisait  la 
poterne  retentissait  des  coups  que  se  portaient  les 
deux  champions,  qui  combattaient  alors  corps  a 
corps,  de  Bracy  avec  son  glaive,  et  son  adversaire 
avec  sa  pesante  hache  d'armes.  Enfin  le  chevalier 
normand  re^ut  un  coup  dont  la  violence  fut  amor- 
tie  par  son  bouclier,  autrement  il  ne  s'en  fut 
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jamais  releve,  mais  qui  tomba  sur  son  casque  avec 
tant  de  force  qu'il  en  fut  renvers6. 

—  Rends-toi,  de  Bracy,  dif  le  chevalier  noirense 
penchant  sur  lui  et  en  portant  sur  le  deiaut  de  sa 
cuirasse  le  poignard  avec  lequel  les  chevaliers  don- 
naient  le  coup  de  grace  a  leurs  ennemis,  et  qu'on 
nommait  poignard  de  merci  ;  rends-toi,  Maurice  de 
Bracy,  secouru  ou  non  secouru,  ou  tu  es  mort. 

—  Dis-moi  quel  est  ton  nom,  ou  dispose  de  ma 
vie  ;  il  ne  sera  pas  dit  que  Maurice  de  Bracy  s'est 
rendu  a  un  inconnu. 

Le  chevalier    noir  pronon^a  quelques   mots  a 
1'oreille  du  vaincu. 

—  Je  me  rends  ;  je  suis  votre  prisonnier,  secouru 
ou  non  secouru,  lui  repondit  de  Bracy.  faisant  sue - 
ceder  au  ton  de  la  fiert6  celui  d'une  soumission 
respectueuse. 

—  Allez  a  la  barbacane,  dit  le  vainqueur,  d'un 
air  d'autorit£,  et  attendez-y  mes  ordres. 

—  Permettez-moi  d'abord  de  vous  dire  ce  qu'il 
vous  importe  de  savoir,  reprit  de  Bracy ;  Wilfrid 
d'lvanhoe  est  blesse  et  prisonnier,  et  il  perira  dans 
1'embrasement  du  chateau,  si  Ton  ne  se  hate  d'aller 
a  son  secours. 

-  Wilfrid  d'lvanhoe  prisonnier, blesse,  en  danger 
de  perir !  La  vie  de  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  le 
chateau  me  repondra  d'un  seul  cheveu  de  sa  tete 
qui  serait  atteint  par  le  feu.  Ou  est-il  ? 

—  Get  escalier  tournant  conduit  a  1'appartement 
qu'il  occupe.    Voulez-vous  que    je  vous   y   con- 
duise  ? 

—  Non.  Allez  attendre  mes  ordres  dans  la  redoute. 
Je  ne  me  fie  pas  a  toi,  de  Bracy. 
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Pendant  ce  combat  et  la  courte  conversation  qui 
1'avait  suivi,  Cedric,  a  la  tete  d'un  corps  d'archers 
qui  venait  de  passer  le  pont,  et  parmi  lesquels  se 
trouvait  Termite  de  Copmanhurst,  poursuivait  les 
soldats  ddcourages  et  desespere"s  du  chevalier  nor- 
mand.  Quelques-uns  demanderent  quartier,  d'au- 
tres  oppos£rent  une  inutile  resistance,  la  plupart  pri- 
rent  la  fuite  vers  la  cour  du  chateau. 

De  Bracy  restd  seul,  suivit  des  yeux  son  vainqueur 
d'un  air  humili6. 

—  II  ne  se  fie  pas  a  moi !  re'pe'ta-t-il :  mais  lui  ai-je 
donne"  sujet  de  s'y  fier  ?  II  ramassa  son  6pe"e,  ota 
son  casque  en  signe  de  soumission,  se  rendit  a  la 
barbacane,  et   remit  son  ep6e  a  Locksley,   qu'il 
rencontra  en  chemin. 

Cependant,  a  mesure  que  Tincendie  faisait  des 
progr£s,  les  signes  en  devinrent  visiblesdansl'appar- 
tement  ou  Rebecca  donnait  des  soins  a  Ivanhoe. 
II  avait  6t6  r6veil!6  par  le  bruit  du  second  combat, 
et  la  fille  d' Isaac,  a  son  instantepriere,semit  encore 
4  la  fenetre  pour  lui  rendre  compte  des  6 v6nements 
qui  se  passaient.  Mais  bientot  la  vue  du  champ  de 
bataille  fut  intercepted  par  T^paisse  fum6e  qui  sor- 
tait  d'une  tour  voisine,  et  les  cris  au  feu  !  de  Teau  ! 
se  firent  entendre  dans  cette  partie  du  bailment, 
par-dessus  les  cris  des  combattants. 

—  Le  chateau  est  en  feu,  dit  Rebecca  ;  il  brtile  ! 
que  faire  pour  nous  sauver  ? 

—  Fuyez  4  1'instant,  Rebecca,  dit  Ivanhoe  ; 
mettez  vos  jours  en  suret6  ;  quant  aux  miens,  nul 
secours  humain  ne  peut  les  sauver. 

—  Je  ne  fuirai  point,  r6pondit  Rebecca :  nous 
serons  sauv6s  tous  deux,  ou  nous  pe"rirons  ensem- 
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He.  Mais,  Dieu  d' Abraham  !  mon  p£re !  mon  pauvre 
p&re  !  quel  sera  son  destin  ? 

En  ce  moment,  la  porte  de  1'appartement  s'ouvrit, 
et  le  templier  y  entra.  Son  aspect  etait  effrayant  ; 
son  armure  doree  6tait  brisee  et  couverte  de  sang, 
et  la  plume  qui  surmontait  son  casque  6tait  brulee 
en  partie 

—  Je  te  trouve  enfin,  dit-il  a  Rebecca   :   tu 
vois  que  je  tiens  la  parole  que  je  t'ai  donn6e  de 
partager  avec  toi  notre  bon  ou  notre    mauvais 
destin.  II  ne  reste  qu'un  moyen  de  salut,  et  j'ai 
brav6  cinquante  dangers  pour  venir  te  le  montrer. 
L£ve-toi,  et  suis-moi  a  1'instant. 

—  Je  ne  vous  suivrai    point  seule,   repondit 
Rebecca  ;maissi  vous  avez  suc6  le  lait  d'une  femme, 
si  vous  connaissez  tant  soit  peu  la  charit6,  la  piti6, 
si  votre  cceur  n'est  pas  aussi  dur  que  votre  cuirasse, 
sauvez   mon    vieux    pere,   sauvez    ce    chevalier 
bless6. 

—  Rebecca,    repondit    le    templier    avec   son 
sang-froid  ordinaire,  un  chevalier  doit  savoir  envi- 
sager  la  mort,  qu'elle  se  presente  a  la  pointe  d'une 
lance  ou  au  milieu  des  flammes  ;  et,  quand  a  un 
juif,  qui  diable  s'inquiete  de  ce  qu'il  deviendra  ? 

A  ces  mots,  il  la  prit  entre  ses  bras  et  1'emporta 
hors  de  la  chambre,  malgre  ses  pridres  et  ses  cris, 
sans  faire  la  moindre  attention  aux  menaces  et  aux 
imprecations  d'lvanhoe  qui  s'ecriait  d'une  voix 
terrible  : 

—  Scel6rat  de  templier,  opprobre  de  ton  ordre, 
laisse  cette  jeune  fille,  traitre  de  Bois-Guilbert  ! 
tout  ton  sang  me  r6pondra  de  cet  outrage. 

—  Sans  tes  cris,  Wilfrid,  dit  le  chevalier  noir  qui 
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entra  en  ce  moment  dans  la  chambre,  je  n'aurais 
pas  r6ussi  a  te  trouver. 

—  Si  vous  etes  un  chevalier,  dit  Ivanhoe,   ne 
songez  pas  4  moi,  poursuivez  ce  lache  ravisseur,sau- 
vez  lady  Rowena,  cherchez  le  noble  Cedric. 

—  Chacun  aura  son  tour,  dit  le  chevalier  au  cade- 
nas,  mais  en  ce  moment  c'est  le  tien. 

A  ces  mots,  il  saisit  Ivanhoe,  1'emporta  avec  la 
meme  aisance  que  le  templier  avait  emporte'  Rebecca, 
courut,  charg6  de  ce  fardeau,  jusqu'a  la  poterne, 
le  confia  aux  soins  de  deux  archers,  et  rentra  dans  le 
chateau  pour  aider  a  sauver  les  autres  prison- 
niers. 

Le  feu  s'etait  communique"  de  la  tour  a  plusieurs 
autres  parties  du  batiment  ;  cependant  les  flammes 
ne  faisaient  pas  desprogrestresrapides,arret6espar 
l'6paisseur  des  murs  et  la  solidit6  des  voutes.  Mais 
les  parties  de  I'&iince  sur  lesquelles  1'incendie 
n'exercait  point  ses  ravages  etaient  le  theatre  d'un 
spectacle  non  moins  affreux,et  rhommeyde"ployait 
ses  fureurs.  Les  assiegeants  poursuivaient  de  cham- 
bre en  chambre  les  d6fenseurs  du  chateau  et  assou- 
vissaient  dans  leur  sang  la  vengeance  qui  les  ani- 
mait  centre  les  soldats  du  f£roce  Front-de-Bceuf. 
En  vain  quelques-uns  demanderent  quartier,  aucun 
ne  put  1'obtenir  ;  d'autres  se  battirent  en  d6sesp£res 
et  vendirent  cherement  leur  vie. 

Au  milieu  de  cette  scene  de  confusion,  Cedric, 
accompagne"  du  fidele  Gurth,  parcourait  le  chateau, 
cherchant  par  tout  lady  Rowena.  Gurth,  pendant  la 
mel6e,  n'avait  jamais  quitt6  son  maitre,  et  avait 
pare"  plus  d'un  coup  qui  lui  6tait  destine".  Le  noble 
Saxon  fut  assez  heureux  pour  trouver  sa  pupille  £ 
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1'instant  ou,  ayant  perdu  toute  espeiance,  elle  ser- 
rait  centre  son  sein  une  croix  qu'elle  portait  au 
cou  et  adressait  au  ciel  des  prieresqu'ellecroyaitles 
dernieres.  II  la  confia  a  Gurth,  le  chargeant  dela 
conduire  &  la  barbacane  :  les  ennemis  alors  n'6taient 
plus  a  craindre,  et  le  chemin  n'en  6tait  pas  encore 
intercept 6  par  les  flammes. 

Cependant  Cedric  continua  ses  recherches  dans  le 
chateau,  dans  1'espoir  de  trouversonami  Athelstane, 
et  determine  a  courir  tous  les  risques  pour  sauver  le 
dernier  rejeton  des  rois  saxons.  Mais  avant  que 
le  noble  Saxon  fut  arrive  dans  la  salle  ou  il  avait 
lui-meme  et6  d6tenu,  le  genie  inventif  de  Wamba 
avait  trouv6  le  moyen  de  se  procurer  la  Iibert6,  ainsi 
qu'a  son  compagnon  d'infortune. 

Pendant  le  second  assaut,  quand  le  bruit  et  le 
tumulte  annoncerent  qu'on  6tait  au  plus  fort  du 
combat;  le  fou  se  mit  a  crier  de  toute  la  force  de  ses 
poumons  :  —  Saint  George  et  1'Angleterre  !  le 
chateau  est  a  nous  !  Et,  pour  rendre  plus  effrayants 
ces  cris  qu'il  repeta  plusieurs  fois,  il  frappa  1'une 
centre  1'autre  de  vieilles  armures  qui  etaient  sus- 
pendues  autour  de  la  salle. 

Un  garde  place  a  la  porte,  et  dont  1'esprit  6tait 
d6J£l  dans  un  £tat  d'alarme,  crut  que  les  ennemis 
avaient  penetr6  dans  cette  salle  par  une  crois6e, 
et,  saisi  de  frayeur,  il  s'enfuit  pour  porter  cette 
nouvelle  au  templier,  sans  songer  a  fermer  la 
porte.  Les  deux  prisonniers  ne  trouverent  done 
nulle  difficulte  pour  s'echapper,  et  ils  arriverent 
bientot  dans  la  cour  du  chateau,  qui  off  rait  encore 
une  scene  de  combat.  Plusieurs  soldats  de  la  garni  - 
son,  les  uns  a  pied,  les  autres  4  cheval,  s'&aient 
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rallies  autour  du  fier  templier,  et  cherchaient, 
en  faisant  retraite  les  armes  i  la  main,  a  s'assurer  le 
seul  moyen  de  salut  qui  leur  restat.  Bois-Guilbert 
avail  fait  baisser  le  pont-levis,  mais  le  passage  6tait 
difficile  et  dangereux,  car  une  partie  des  assi6geants 
s'6taient  places  devant  la  porte  principale  du  cha- 
teau, pour  oter  aux  asgi6ges  tout  moyen  des'6chap- 
per,  et,  d£s  que  le  pont  fut  baisse",  ils  s'efforcerent 
d'entrer  pour  avoir  leur  part  du  pillage  avant  que  la 
forteresse  eut  6t6  consumee  par  les  flammes.  D'un 
autre  cote^  ceux  qui  6taient  entres  parlapoterne 
pressaient  vigoureusement  cette  petite  troupe  par 
derridre,  de  maniere  qu'elle  se  trouvait  attaquee 
de  deux  cot 4s  a  la  fois. 

Anime'e  par  le  desespoir,  et  encouragee  par  1'exem- 
ple  de  son  indomptable  chef,  cette  poign6e  de  sol- 
dats  fit  des  prodiges  de  valeur  ;  et,  comme  ils 
6taient  bien  arm6s,  ils  r^ussirent  plus  d'une  fois  a 
repousser  leurs  ennemis,quoiqu'ils  leurfussent  bien 
inf6rieurs  en  nombre.  Rebecca,  a  cheval  devant  un 
des  esclaves  sarrasins  de  Bois-Guilbert,  6tait  au 
milieu  du  groupe,  et  le  templier,  malgr6  le  trouble 
et  la  confusion  d'un  pareil  moment,  veillait  avecle 
plus  grand  soin  a  sa  surete".  Mont6  sur  son  excel- 
lent cheval  de  bataille,  on  le  voyait  partout  ou  ses 
soldats  avaient  besoin  de  secours  et  d'encourage- 
ment ;  a  chaque  instant  il  revenait  aupres  de  la 
belle  juive,  la  couvrait  de  son  bouclier,  oubliant  sa 
defense  personnelle  pour  songer  a  la  sienne ;  puis, 
tout  a  coup,  poussant  son  cri  de  guerre,  il  s' 61an- 
?ait  dans  la  mel£e,  faisait  mordre  la  poussi^re  aux 
plus  redoutables  des  assaillants ,  et  reparaissait  de 
nouveau  4  ses  cotes. 
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Athelstane,quoique  ind6cis  et  indolent,  comme  le 
lecteur  le  sait,n'etait  pas  depourvu  debravoure.  En 
voyant  une  femme  voi!6e  que  le  templier  prot6- 
geait  avec  tant  de  soin,  il  ne  douta  point  que  ce  ne 
fut  lady  Rowena  et  qu'il  ne  fut  determine  al'enle- 
ver  malgr6  toute  la  resistance  qu'on  pourrait  lui 
opposer. 

—  Par  rime  de  saint  Edouard,  s'6cria-t-il,  je 
tirerai  lady  Rowena  des  mains  de  ce  perfide  cheva- 
lier, ou  il  perira  de  la  mienne ! 

—  Pensez  bien  a  ce  que  vous  allez  faire,  lui  dit 
Wamba,  et  n'allez  pas  pecher  une  grenouille  au 
lieu  d'une  carpe.  Par  ma  marotte,  ce  n'est  point 
lady  Rowena.  Voyez  seulement  ces  longs  cheveux 
noirs  qui  flottent  sur  ses  6paules.  Si  vous  ne  savez 
pas  distinguer  le  blanc  du  noir,  comment  voulez- 
vous  etre  chef  ?  Vous  pouvez  marcher  en  avant,  si 
bon  vous  semble  ;  mais,  par  saint  Dunstan,  je  ne 
vous  suivrai  pas  ;  je  ne  me  ferai  pas  rompre  les 
os  sans  savoir  pour  qui.  Et  songez-vous  que  vous 
etes  sans  armure,  sans  casque  ?  Croyez-vous  qu'un 
bonnet  de  soie  puisse  parer  les  coups  d'un  acier  bien 
affile  ?  Deus  vobiscum,  vaillant  Athelstane  ;  que 
celui  qui  a  soif  aille  £  1'abreuvoir.  Et  en  meme 
temps  il  lacha  le  pan  de  1'habit  du  Saxon,  qu'il  avait 
tenu  jusqu'alors. 

S'emparer  d'une  masse  d'armes  que  la  main  d'un 
mourant  venait  de  laisser  6chapper,  s'elancer  sur  la 
troupe  de  Bois-Guilbert,  f  rapper  a  droite  et  a  gau- 
che, en  renversant  un  guerrier  £  chaque  coup,  ce 
fut  1'affaire  d'un  moment  pour  Athelstane,  a  qui 
la  fureur  donnait  une  force  nouvelle.  II  futbientot 
4  deux  pas  de  celui  qu'il  cherchait,  et  1'appelant  4 
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grands  cris  :  —  Renegat  de  templier,  s'ecria-t-il, 
laisse  en  liberte*  celle  que  tu  es  indigne  de  tou- 
cher ;  d6fends-toi,  chef  d'une  bande  de  voleurs  et 
d'assassins ! 

—  Chien,  repondit  le  templier  en  grin£ant  des 
dents,  je  t'apprendrai  a  blasphemer  le  saint  ordre 
du  Temple  de  Sion.  A  ces  mots,  il  fit  faire  une  cour- 
bette  a  son  coursier,  s'elancacontreAthelstaneen 
se  levant  sur  les  ^triers  pour  donner  plus  de  force 
a  son  bras,  et  lui  porta  sur  la  tete  un  coup^pouvan- 
table. 

Wamba  avait  eu  raison  de  dire  qu'un  bonnet  de 
soie  ne  pouvait  etre  a  I'epreuve  de  1'acier.  Lecoup 
fatal  fut  assene  par  le  templier  avec  tant  de  force 
qu'il  brisa  le  manchede  la  masse  d'armesqu'Athels- 
tane  leva  pour  le  parer,  comme  si  c'eut  ete  une  ba- 
guette de  saule,  et  le  coup  retomba  sur  sa  tete 
avec  tant  de  violence,  qu'Athelstane  fut  etendu 
sur  le  carreau,  les  yeux  fermes  et  sans  mouve- 
ment. 

—  Bauseant  !  Bauseant  !  s'ecria  Bois-Guilbert  ; 
perissent  ainsi  tous  les  detracteurs  des  chevaliers 
du  Temple  I  Profitant  de  la  consternation  que  la 
chute  d' Athelstane  avait  re"pandue  parmi  les  Saxons , 
il  s'e'cria  :  —  Que  ceux   qui  veulent  se  sauver 
me  suivent  !  Et,  se  frayantun  chemin  vers  lepont- ; 
levis,  il  le  traversa  suivi  de  ses  deux  Sarrasins  et  de 
quelques  cavaliers.  II  ne  fit  pas  sa  retraite  sans  dan- 
ger, car  quelques  archers  d6cocherent  une  voice  de 
fl£ches  centre  lui  et  sa  suite,  mais  ils  ne  songerent 
pas  a  le  poursuivre,  le  pillage  du  chateau  ayant  pour 
eux  plus  d'attraits  que  la  vie  d'un  fuyard. 

II  se  dirigea  vers  la  barbacane,  presumant  qu'il 


IVANHOE  369 

6ia.it  possible  que  de  Bracy  s'en  fut  rendu  maitre, 
suivant  le  plan  qu'ils  en  avaient  formed 

—  De  Bracy  ?  de  Bracy  !  s'ecria-t-il,  en  appro- 
chant,  etes-vous  ici  ? 

—  Oui,  repondit  celui-ci  ;  mais  j'y  suis  prison- 
nier. 

—  Puis-jevoussecourir  ? 

—  Non,  je  me  suis  rendu,  secouru  ou  non  secouru  ; 
je  serai  fidele  a  ma  parole.  Sauvez-vous  ;  les  fau- 
cons  sont  Iach6s.  Mettez  la  mer  entrel'Angleterre 
et  vous.  Je  n'ose  vous  en  dire  davantage. 

—  Eh  bien  !  puisque  vous  voulezrester  ici,  sou- 
venez-vous  que  j'ai  degag£  ma  parole.  Quant  aux 
faucons,  peu  m'importe  qui  ils  sont :  les  murs  de  la 
commanderie  de  Templestowe  offriront  au  heron 
une  retraite  ou  il  pourra  braver  leurs  serres. 

A  ces  mots  il  prit  le  galop,  et  disparut  avecsa 
suite. 

Ceux  des  d6fenseurs  du  chateau  qui  n'avaient 
pu  le  suivre,  faute  demonture,  continuerent  ase 
defendre,  plutot  pour  disputer  leur  vie  que  dans 
1'espoir  de  la  sauver,  et'furent  tues  jusqu'au  dernier. 
Le  feu  en  ce  moment  repandait  ses  ravages  presque 
dans  la  totalit6  du  chateau,  et  Ulrique,  placee sur  le 
sommet  d'une  tour,  semblable  a  une  des  furies 
anciennes,  chantait  a  haute  voix  un  de  ces  chants 
guerriers  que  faisaient  entendre  sur  le  champ  de 
bataille  les  scaldes  des  Saxons  encore  pa'iens. 

Les  flammes  avaient  enfin  surmont6  tout  obs- 
tacle, et  elles  s'elevaient  au  ciel  en  colonnes  bril- 
lantes  qu'on  pouvait  apercevoir  de  plusieurs 
milles  a  la  ronde  ;  chaque  tour,  chaque  batiment 
s'ecrouluit  success! vement,  et  les  vainqueurs,  forces 
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de  cesser  le  pillage  et  rassembles  dans  la  grande< 
du  chateau,  consideraient  cette  masse  de  feu  dont  le 
reflet  rougeatre  colorait  leurs  visages  etleursarmes. 
La  tour  surlaquelle  la  SaxonneUlriques'e'tait  places 
resista  la  derniere  ;  et  on  la  vit  encore  longtemps 
£tendre  les  bras  et  faire  des  gestes  d'un  air  de  triom- 
phe  sauvage,  comme  si  elle  eut  re'gne'  sur  1'incendie 
qu'elle  avait  allum6.  Enfin,  la  tour  s'ecroula  avec 
un  fracas  horrible,  et  Ulrique  fut  consumed  par  les 
flammes  qui  avaient  devore1  son  tyran.  Un  silence 
d'horreur  interrompit  tout  murmure  et  montra 
quelle  impression  cette  catastrophe  produisait  sur 
les  combattants,  qui  pendant  quelques  minutes 
rest£rent  dans  une  immobility  complete,  si  Ton 
en  excepte  leurs  signes  de  croix.  Locksley  fut  le 
premier  a  le  rompre. 

—  Archers,  s'6cria-t-il,  poussez  vos  cris  dejoie, 
la  demeure  des  tyrans  n'existe  plus.  Qu'on  porte  le 
butin  a  notre  rendez-vous  ordinaire,  sous  le  grand 
chene  d'Hart -Hill- Walk,  et  a  la  pointe  du  jour  nous 
en  ferons  le  partage  entre  nous  et  les  dignes  allies 
qui  ont  coop£r6  a  cet  acte  6clatant  de  justice  et  de 
vengeance*, 


CHAPITRE  XXX 


LE  jour  commensait  a  poindre  sur  les  clairieres 
de  la  foret  ;  chaque  feuille  brillait  d'une 
perle  de  ros£e  ;  la  biche  faisait  sortir  son  jeune  faon 
des  parties  du  bois  les  plus  touffues,  pour  paitre 
librement  dans  quelque  endroit  plus  ouvert,  et 
aucun  chasseur  ne  songeait  encore  a  venir  surprendre 
le  cerf  majestueux,  qui  pr6c6dait  sa  compagne. 

Les  outlaws  ^talent  tous  rassemble's  autour  du 
grand  chene  d'Hart-Hill-Walk,  ou  ils  avaient  passe 
la  nuit  a  se  reposer  des  fatigues  de  leur  expedition, 
les  uns  al'aide  duvin,  les  autres  en  recourantau 
sommeil,  plusieurs  en  causant  des  eVenements  de 
la  journee  et  en  calculant  la  valeur  du  butinque 
[a  victoire  avail  mis  a  la  disposition  de  leur  chef. 

Les  depouilles  6taient  considerables,  quoique  1'in- 
cendie  en  eut  consume1  beaucoup,  les  outlaws,  qui 
ne  connaissaient  aucun  danger  quand  il  s'agissait 
ou  de  combat  ou  de  pillage,  avaient  r6ussi  a 
s'emparer  de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent,  de  riches 
armures  et  de  vetements  pr&neux.  Cependant  les 
lois  de  leur  soci6t6  6taient  si  strictes  et  si  bien  execu- 
t^es,  que  pas  un  seul  d'entre  eux  n'osa  s'en  appro- 
prier  la  moindre  partie.  Tout  fut  fidelement  mis  en 
commun,  pour  que  le  chef  en  fit  lui-meme  la  distri- 
bution. 
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Le  lieu  du  rendez-vous  6ta.it  un  vieux  chene  ;  ce 
n'&ait  pas  celui  sous  lequel  Locksley  avait  conduit 
Gurth  et  Wamba  au  commencement  de  notre  his- 
toire,  mais  un  autre  non  moins  antique,  situ6  a  un 
mille  des  mines  du  chateau  incendie".  Autour  de  son 
tronc  noueux,  la  clairiere  formait  une  espece  d'am- 
phith^atre.  Ce  fut  li  que  Locksley  prit  place  sur  un 
trone  de  gazon,  sous  les  branches  touffues  du  grand 
chene  ;  et  sa  troupe  se  placa  en  demi-cercle  autour 
de  lui.  II  in  vita  le  chevalier  noir  a  s'asseoir  a  sa 
droite,  et  Cedric  a  sa  gauche. 

—  Pardonnez  ma  Hbert6,  nobles  seigneurs,  leur 
dit-il ;  mais  dans  ces  forets  je  suis  monarque,  et  mes 
sujets,  ici  rassembles,  me  verraient  de  mauvais  ceil 
ceder,  dans  mes  domaines,  la  preseance  a  qui  que 
ce  soit.  Mais  ou  est  done  notre  chapelain,  ou  est 
notre  joyeux  ermite  ?  Une  courte  messe  commence 
bien  la  matinee  parmi  des  Chretiens. 

—  Personne  n'avait  vu  Termite  de  Copman- 
hurst. 

—  Aurions-nous   perdu    notre   brave   clerc    ? 
continua  Locksley  :  j'espere  qu'il  faudra  attribuer 
son  absence  a  la  bouteille.  Quelqu'un  l'a-t-il  vu 
depuis  la  prise  du  chateau  ? 

—  Je  1'ai  vu,  dit  Meunier,  cherchant  a  enfoncer 
la  porte  d'un  caveau,  et  jurant,  par  tous  les  saints 
du  calendrier,  qu'il  gouterait  les  vins  de  Gascogne 
de  Front-de-Bceuf. 

—  Et  de  par  tous  les  saints,  dit  le  chef,  il  sera 
reste  a  boire  jusqu'a  ce  que  le  chateau  1'ait  ense- 
veli  sous  ses  ruines.  Partez,  Meunier  ;  prenez  douze 
hommes  avec  vous,  et  visitez  Tendroit  ou  vous 
1'avezvu.  Prenez  del'eaudansle  foss^pourenarroser 
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les  mines  brulantes.  De  par  Dieu  !  je  ferai  retourner 
toutes  les  pierres  du  chateau  I'uneapresl'autre  pour 
retrouver  mon  chapelain. 

Le  grand  nombre  de  ceux  qui  se  leverent  et 
s'offrirent  pour  ce  service,  malgre  la  distribution 
int6ressante  qui  allait  avoir  lieu,  prouvait  com- 
bien  la  troupe  avait  a  cceur  la  surete"  de  son  pere 
spirituel. 

—  En  attendant,  continua  Locksley,  songeons  a 
nos  affaires  ;  car,  quand  le  bruit  de  notre  exploit  se 
sera  r6pandu,les  troupes  de  de  Bracy,deMalvoisins 
et  des  autres  allies  de  Front-de-Boeuf  vont  semet- 
tre  en  mouvement  centre  nous  ;  et  il  est  prudent  de 
songer  a  notre  suret6.  Noble  Cedric,  j'ai  fait  faire 
deux  parts  des  de"pouilles  ;  choisissez  celle  qu'il 
vous  plaira  pour  en  faire  des  largesses  a  ceux  de  vos 
vassaux  qui  nous  ont  seconded. 

—  Brave  yeoman,  re"pondit  Cedric,  mon  cceur  est 
plonge"  dans  la  tristesse.  Le  noble  Athelstane  de 
Coninsburg  n'existe  plus  ;  Athelstane,  le  dernier 
rejeton  du  saint  roi  confesseur !  Avec  lui  ont  p6ri 
des  espeYances  qui  nepeu vent  plus  renaitre.  L'e"tin- 
celle  qui  vient  de  s'6teindre  dans  son  sangnepeut 
etre  rallume'e  par  aucun  effort  humain.  Mes  gens, 
sauf  le  petit  nombre  que  vous  voyez  ici,  n'attendent 
que  ma  presence  pour  transporter  ses  deplorables 
restes  dans  le  chateau  de  ses  ancetres.  Lady  Rowena 
dfeire  retourner  a  Rotherwood,  et  il  lui  faut  une 
escorte  suffisante.  Je  vous  aurais  done  d6j^  quitt6, 
si  je  n'avais  attendu,  non  le  partage  des  de"pouille's 
de  1'ennemi,  car,  s'il  plait  a  Dieu  et  a  saint  Withold, 
ni  moi  ni  les  miens  nous  n'en  toucherons  la  valeur 
d'un  liard,  mais  1'instant   ou   vous  seriez  tous 
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rassemb!6s,  pour  vous  remercier,  ainsi  que  vos  bra- 
ves compagnons,  d'avoir  sauv6  1'honneur  et  la  vie 
a  ma  noble  pupille. 

—  Comment  done  !  reprit  le  chef  des  outlaws, 
nous  n'avons  fait  tout  au  plus  que  la  moitie"  de  la 
besogne  ;  prenez  done  la  moitie1  des  de'pouilles  pour 
r^compenser  vos  voisins  et  vos  vassaux. 

—  Je  suis  assez  riche  pour  le  faire  sans  toucher  £ 
votre  butin,  dit  Cedric. 

—  Et  quelques-uns  d'entre  eux,  dit  Wamba,  ont 
6t6  assez  sages  pour  se  r6compenser  eux-memes  ;  ne 
croyez  pas  qu'ils  s'en  soient  tous  alle"s  les  mains 
vides  :  nous  ne  portons  pas  tous  la  livr£e  bigarree. 

—  Us  en  e"taient  les  maitres,  dit  Locksley  :  nos 
lois  ne  sont  obligatoires  que  pour  nous. 

—  Mais  toi,  mon  pauvre  fou,  ditCedricens'avan- 
c.ant  vers  Wamba,  qu'il  embrassa,  comment  te 
re"compenserai-je,  toi  qui  n'as  pas  craint  de  te  char- 
ger des  chaines  que  portait  ton  maitre,  de  sacrifier 
ta  vie  pour  la  sie'nne  ?  Qui  m'a  jamais  donne  une 
telle  preuve  d'affection  et  defide"lit6  ? 

Une  larme  brillait  dans  1'ceil  du  thane  tandis  qu'il 
parlait  ainsi.  C'e'tait  un  tribut  de  sensibilit6  qu'il 
n'avait  pas  accord6  meme  a  la  mort  d'Athelstane  ; 
mais  il  y  avait  dans  1'attachement  et  la  fidelite 
d'instinct  de  son  fou  quelque  chose  qui  faisait 
naitre  en  lui  une  Emotion  plus  vive  que  la  douleur 
meme. 

—  Si  vous  payez  mes  services  avec  les  larmes  de 
vos  yeux,  dit  Wamba  en  tachant  par  respect  de  se 
soustraire  aux  caresses  de  son  maitre,  il  faudra  done 
que  je  pleure  aussi  ;  et  alors  que  devient  ma  pro- 
fession ?  Mais,  mon  oncle.  si  vous  voulez  me  recom- 
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penser,  pardonnez  a  mon  camarade  Gurth  d'avoir 
derobe1  une  semaine  a  votre  service  pour  la  dormer 
a  votre  fils. 

—  Lui  pardonner !  s'ecria  Cedric :  il  m^rite  autre 
chose  que  le  pardon,  et  je  lui  dois  une  recompense. 
Approche  Gurth,  et  mets  un  genou  en  terre. 

Le  gardeur  de  pourceaux  ob&t  a  1'instant. 

—  Tu  n'est  plus  THEOW  ni  ESNE,  dit  Cedric  en  le 
touchant  d'une  baguette,  tu  es  FOLK-FREE  SACLESS, 
homme  libre  en  ville  comme  en  campagne,  dans  les 
bois  comme  dans  les  champs.  Je  te  donne  en  outre 
dix  acres  de  terre  dans  mon  domaine  de  Walbru- 
gham,  que  tu  tiendras  de  moi  et  des  miens,  des  a 
present,  et  a  jamais  ;  et  que  la  malediction  de  Dieu 
tombe  sur  la  tete  de  celui  qui  me  ddmentirait  ! 

Ravi  d'etre  sorti  du  servage,  enchante"  de  se 
trouver  libre  et  proprietaire,  Gurth,  en  se  relevant, 
bondit  deux  fois  de  joie,  et  sauta  presque  a  la  hau- 
teur de  sa  tete. 

—  Un  forgeron  et  une  lime  !  une  lime  !  s'6cria-t-il, 
pour  oter  ce  collier  du  cou  d'un  homme  libre  ! 
Mon  noble  maitre,  vous  avez  doub!6  mes  forces  par 
votre  ge'ne'rosite',  et  j'en  combattrai  pour  vous  avec 
un  double  courage.  Je  sens  un  cceur  libre  battre  en 
moi.  Je  me  sens  tout  change,  et  tout  change  a  mes 
yeux.  Ah  !  Fangs,  te  voila  !  reconnais-tu  encore 
ton  maitre  ? 

—  Oui,  dit  Wamba,  Fangs  et  moi  nous  te  recon- 
naissons  encore,  quoique  nous  portions  encore  le 
collier  ;  c'est  toi  qui  peut-etre  bientot  nous  auras 
oubli6s,  et  toi-meme  avec  nous. 

—  Je  m'oublierai  moi-meme  en  effet,  avant  de 
t'oublier,  mon  ndele  camarade,  dit  Gurth  ;  et  si  la 
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Hbert6  avail  pu  t'etre  avantageuse,  le  noble  Cedric 
te  1'aurait  accorded  avant  de  songer  a  moi . 

—  Non,  dit  Wamba,  je  ne  suis  point  encore  assez 
fou  pour  te  porter  envie,  mon  ami  Gurth  ;  le  serf 
est  assis  au  coin  du  feu,  quand  il  faut  que  1'homme 
libre  coure  les  champs  et  travaille.  Et  que  dit 
Old  helm  de  Malmsbury  ?  —  il  vaut  mieux  etre 
fou  dans  un  festin  que  sage  dans  une  metee. 

On  entendit  alors  un  bruit  de  chevaux,  et 
presque  au  meme  instant  on  vit  paraitre  lady 
Rowena,  richement  vetue,  montee  sur  un  superbe  pa- 
lefroi,et  entouree  d'une  suite  nombreuse  d  6cuyers 
armds  donttous  les  traits  exprimaient  la  joieqa'ils 
eprouvaient  de  voir  leur  maitresse  en  liberte.  Elle 
avait  repris  toute  la  dignit6  de  son  maintien  :  sa 
paleur  seule  annoncait  combien  elle  avait  souffert. 

Onluiavaitapprisqu'Ivanhoevivaitetqu'Athels- 
tane  n'existait  plus.  La  premiere  nouvelle  1'avait 
remplie  de  la  joie  la  plus  pure,  et  la  seconde,  en  lui 
causant  quelques  regrets,  luidonnait  la  consolation 
de  savoir  qu'elle  ne  serait  plus  exposee  aux  impor- 
tunite;  de  Cedric,  qui  voulait  la  determiner  a 
l'6pouser. 

Lorsque  lady  Rowena  s'avan?a  vers  Locksley, 
il  se  leva  pour  la  recevoir,  et  tous  ses  archers  en 
firent  autant  par  un  instinct  naturel  de  courtoisie. 
Ses  joues  se  couvrirent  un  instant  d'une  aimable 
rougeur,  et,  faisant  une  noble  inclination  qui  con- 
fondit  un  moment  les  boucles  de  ses  longs  cheveux 
avec  la  criniere  de  son  coursier,  elle  exprima  en  peu 
de  mots  sa  reconnaissance  au  brave  yeoman  et  a  ses 
autres  liberateurs.  —  Que  Dieu  et  la  sainte  Vierge 
vous  r6compensent,  braves  gens,  finit-elle  par  leur 
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dire,  pour  avoir  si  galamment,  et  au  peril  de  vos 
jours,  embrasse  la  cause  des  opprimes.  Si  jamais 
quelques-uns  de  vous  ont  faim,qu'ilsse  souviennent 
que  lady  Rowena  a  de  quoi  les  nourrir  ;  s'ilsont 
soif ,  qu'elle  a  plus  d'une  botte  de  vin  et  plus  d'un 
tonneau  d'ale  brune.  Si  les  Normands  vous  forcent 
de  quitter  cette  foret,  songez  que  lady  Rowena  en 
possede  d'autres  ou  ses  braves  Iib6rateurs  pourront 
chasser  i  volont6,  et  ou  jamais  maitre  de  la  venai- 
son  n'a  demand^  a  qui  appartenait  la  fleche  qui 
avait  frappe  un  daim. 

—  Je  vous  remercie,  noble  dame,  dit  Locksley, 
je   vous  remercie  pour  mes  compagnons  et  pour 
moi.  Vous  avoir  delivree  porte  avec  soi  sa  r6com- 
pense.  Nous  ne  faisons  pas  toujours  des  oeuvres 
m6ritoires,  dans  nos  forets  ;  mais  la  delivrance  de 
lady  Rowena  doit  expier  bien  des  actions  d'un 
autre  genre. 

Cedric,  avant  de  partir,  temoigna  particuliere- 
ment  sa  reconnaissance  au  chevalier  noir,  et  le 
pressa  vivement  de  1'accompagner  a  Rotherwood. 

—  Je  sais,  dit-il,  que  vous  autres  chevaliers, vous 
aimez  a  promener  votre  fortune  par  le  monde,  a  la 
pointe  de  votre  lance  ;  mais  la  gloire  des  armes  est 
une  maitresse  inconstante,  et  le  champion  le  plus 
brave  sent  quelquefois  le  desir  d'avoirun  domicile 
fixe.  Vous  en  avez  un  dans  le  chateau  de  Rother- 
wood, noble  chevalier  ;  Cedric  est  assez  riche  pour 
reparer  les  torts  que  la  fortune  peut  avoir  eus  envers 

us,  et  tout  ce  qu'il  possede  appartient  asonlib6- 
•ateur.  Venez  done  a  Rotherwood,  non  enqualit6 
1'hote,  mais  comme  un  fils  ou  comme  un  frere. 

—  Cedric  m'a  d6j&  rendu  riche,  r6pondit  le  che- 
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valier,  il  m'a  appris  a  connaitre  le  prix  de  lavaleur 
des  Saxons.  Vous  me  verrez  £  Rotherwood,  brave 
Saxon,  vous  m'y  verrez  bientot  ;  mais  en  ce 
moment,  des  affaires  d'un  interet  pressant  m'appel- 
lent  d'un  cote  tout  oppos6.  Au  surplus,  quand  j'y 
viendrai,  il  peut  se  faire  que  je  vous  demande  un 
don  qui  mettra  votre  generosite  a  1'epreuve. 

—  II  est  octroy£  d'avance,  dit  Cedric  en  frap- 
pant  dans  la  main  du  chevalier  noir  ;  il  est  octroy6, 
quand  il  s'agirait  de  la  moitie  de  ma  fortune. 

—  Ne  faites  pas  de  promesses  si  legerement,  dit 
le  chevalier  au  cadenas;  toutefoisj'espere  pouvoir 
obtenir  le  don  que  j'aurai  a  vous  demander.  En 
attendant,  recevez  mes  adieux. 

—  II  me  reste  a  vous  dire,  ajouta  le  Saxon,  que 
pendant  les  obseques  du  noble  Athelstane  j  'habi- 
terai  son  chateau  de  Coningsburg.  II  sera  ouvert  £ 
quiconque  voudra  prendre  part  au  banquet  fune- 
raire  ;  et,  je  parle  au  nom  de  la  noble  Edith,  mere 
de  ce  dernier  des  princes  saxons,  il  ne  sera  jamais 
ferm6  a  celui  qui  a  combattu  si  vaillamment,  quoi- 
que  inutilement,  pour  delivrer  son  fils  des  chaineset 
du  glaive  des  Normands. 

—  Oui,oui,  dit  Wamba  qui  avait  repris  son  poste 
pres  de  son  maitre,  il  y  aura  grand  regal  au  chateau 
de  Coningsburg.  Quel  dommage  que  le  noble  Athels- 
tane ne  puisse  assister  au  banquet  de  ses  fun  brail- 
les !  Mais,  continua  le  bouffon  en  levant  gravement 
les  yeux  vers  le  ciel,  il  soupe  ce  soir  en  paradis,  et  il 
fera  sans  doute  honneur  a  la  bonne  chere. 

—  Paix  !  silence  !  et  partons,  dit  Cedric  qui  ne 
goutait  nullement  cette  plaisanterie,  mais  qui  ne 
pouvait  se  resoudre  4  gronder  Wamba  apres   le 
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service  important  qu'ilvenaitd'enrecevoirsir6cem- 
ment. 

Lady  Rowena  salua  avec  grace  le  chevalier  noir  ; 
Cedric  lui  dit  qu'il  souhaitait  que  Dieu  fit  r6ussir 
tous  ses  projets  ;  et  ils  disparurent  bientot  derriere 
les  arbres. 

A  peine  les  avait-on  perdus  de  vue,  qu'on  vit 
paraitre  une  procession  solennelle  venant  du  cote 
de  Torquilstone,  et  qui  s'avanc.ait  dans  la  meme 
direction  qu'avaient  prise  Cedric  et  sa  suite.  C'6taient 
les  moines  d'un  couvent  voisin,qui  par  principede 
piet6,  on  dans  1'espoir  d'une  ample  donation  que 
Cedric  avait  promise,  s'6taient  empards  du  corps 
d'Athelstane,  et,  1'ayant  depos6  dans  uncercueil 
magnifique  port6  sur  les  e'paules  de  ses  vassaux,  le 
conduisaient  au  chateau  de  Coningsburg,  pour  le 
deposer  dans  la  s6pulture  d'Hengist  dont  sa  famille 
tirait  son  origine.  Un  grand  nombre  de  ses  vassaux 
s'6taient  rassembles  en  apprenant  la  nouvelle  de  sa 
mort,  et  suivaient  son  cercueil  avec  les  signes,  au 
moins  ext&ieurs,  du  regret  et  du  chagrin.  Tous  les 
outlaws  se  leverent  spontanement  une  seconde  fois, 
et  rendirent  a  la  religion  et  a  la  mort  le  memehom- 
mage  qu'ils  venaient  de  rendre  a  la  beaut£.  Lamar- 
che  lente,  le  chant  solennel  des  moines,  rappelerent 
a  leur  m^moire  plusieurs  de  leurs  camarades  qui 
avaient  succombe  dans  le  combat  de  la  veille  : 
mais  de  pareils  souvenirs  ne  durent  pas  longtemps 
dans  le  cceur  de  gens  dont  la  vie  n'est  qu'une  suite 
d'entreprises  et  de  dangers  ;  et,  avant  que  le  son  des 
hymnes  cut  cess6dese  faire  entendre,  un  autre  objet 
occupait  leurs  pensees  :  il  s'agissait  de  partager  les 
depouilles. 
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-r  Vaillant  guerrier,  dit  Locksley  au  chevalier 
noir,  veuillez  choisir  dans  ces  depouilles  tout  ce  qui 
peut  vous  etre  utile  ou  agreable,  afin  de  vous  souve- 
nir de  mon  grand  chene  ;  et  ne  soyez  pas  modeste  : 
personne  n'y  a  de  droits  aussi  bien  acquis  ;  car,  sans 
votre  tete  et  votre  bras,  nous  aurions  echoue1  dans 
notre  entreprise. 

—  J'accepte  votre  off  re  aussi  franchement 
quevousme  la  faites,  et  jevousdemande  la  permis- 
sion de  disposer  a  mon  gr6  de  Maurice  de  Bracy. 

—  N'est-il  pas  votre  prisonnier  ?  il- vous  appar- 
tient  d6ja,  et  cela  n'est  pas  malheureux  pour  lui  ; 
autrement  j'aurais  fait  pendre  le.tyrana  la  plus 
haute  branche  de  ce  chene,  avec.  autant  d'hom- 
mes  de  sa  compagnie  franche  que  nous  aurions  pu  en 
rassembler,  et  pendus  aussi  dtuf  que  des  glands 
autour  de  lui.  Mais  il  est  votre ,  prisonnier  ;  et  il 
n'aurait  rien  4  craindre  de  nous,-eut-iltue  mon  pere. 

—  De  Bracy,  dit  le  chevalier  noir,  tu  es  libre,  reti- 
re-toi.  Celui  dont  tu  es  le  prisonnier  ne  connait  pas 
le  vil  plaisir  de  la  vengeance :  il  oiiblie  le  passe.  Mais 
prends  garde  a  1'avenir,  il  pourr^itte  devenir  plus 
funeste  ;  PRENDS-Y  GARDE,  Maurice  de  Bracy. 

De  Bracy  salua  en  silence,  de-Fair  du  plus  pro- 
fond  respect  ;  et  il  allait  partir,  quand  les  yeomen 
lui  adresserent  une  nuee  de  maledictions  et  de  mo- 
queries.  Le  fier  chevalier  s'arreta  a  Finstant,  se 
retourna  vers  eux,  croisa  les  bras'sur  sa  poitrine,et 
les  regardant  d'un  air  de  hauteur  :  —  Paix  !  leur 
dit-il,  vous  etes  de  ceschiens  hargneux,  tou jours 
apres  a  la  cure'e,  mais  qui  n'oseraient  relancer  le 
cerf  dans  son  fort.  De  Bracy  m6prise  vos  injures 
autant  qu'il  dcJaigacia.it  vos  eloges.  De&voleurs, 


IVANHOE  381 

des  outlaws  tels  que  vous,  devraient  garder  le 
silence,  quand  on  parle  d'un  noble  ou  d'un  chevalier 
a  une  lieue  de  leurs  tanieres. 

Cette  bravade  malavisee  lui  aurait  attire1  une 
voice  de  fleches,  si  le  chef  ne  se  fut  hate"  de  defendre 
qu'on  lui  fit  aucun  mal  ;  il  lui  permit  meme  de 
prendre  un  des  chevaux  tout  enharnach^s  qu'on 
avait  trouves  dans  les  ecuries  de  Front-de-Bceuf ,  et 
qui  faisaient  partie  du  butin.  De  Bracy,  s'etant  mis 
legerement  en  selle,  partit  a  toute  bride. 

Quand  le  tumulte  occasionne  par  cet  incident  se 
fut  apaise,  Locksley,  detachant  de  son  cou  le  cor  et 
le  baudrier  qu'il  avait  gagn£s  a  la  passe  d'armes 
d'Ashby,  les  pr6senta  au  chevalier  noir. 

—  Noble  chevalier,  dit-il,  si  vous  ne  d6daignez 
pas  d'accepter  un  cor  que  j'ai  porte,  veuillez  con- 
server  celui-ci  comme  un  souvenir  de  vos  exploits 
dans  la  journee  d'hier.  Si  jamais,  ce  qui  peut  arri- 
ver  au  plus  brave  chevalier,  vous  avez  besoin  de 
secours  dans  quelqu'une  des  forets  qui  sont  entre  le 
Trent  et  le  Tees,  sonnez  trois  mots  de  ce  cor ,  Wa-sa-ha  ! 
et  il  sera  possible  que  vous  trouviez  des  defenseurs. 
Et  sonnant  lui-meme  du  cor,  il  repeta  plusieurs  f ois 
les  memes  notes,  afin  de  les  graver  dans  le  souvenir 
du  chevalier. 

—  J'accepte  ce  present,  brave  archer  ;  et  dans  le 
besoin  le  plus  urgent,  jene  chercherais  pas  de  meil- 
leurs   defenseurs   que  vous   et   vos  compagnons 
d'armes. 

II  sonna  du  cor  4  son  tour,  et  fit  retentir  toute  la 
foret  des  memes  sons  que  Locksley  venait  de  faire 
entendre. 

—  Bien  sonne,  dit  celui-ci.  On  dirait  que  vous 
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avez  fait  la  guerre  dans  les  bois  aussi  bien  que 
devant  les  places  fortes  ;  et  je  suis  bien  trompl  si 
vous  n'avez  pas  6t6  aussi,  dans  votre  temps,  un 
chasseur  de  daims.  Camarades,  rappelez-vous  ces 
trois  mots.  C'est  1'appel  du  chevalier  au  cadenas  ; 
et  quiconque  1'entendra  sans  voler  4  son  secours  sera 
chass6  de  notre  compagnie  apres  qu'on  lui  aura 
bris£  son  arc  sur  les  e"paules. 

—  Vive  notre  chef !  criSrent  tousles  yeomen  ;vive 
le  chevalier  au  cadenas  !  puisse-t-il  nous  fournir 
bientot  1'occasion  de  lui  prouver  combien  nous  d6si- 
rons  lui  etre  utiles  ! 

Locksley  procecla  alors  4  la  distribution  du  butin, 
ce  qu'il  fit  avec  la  plus  grande  impartiality.  Un 
dixi&ne  fut  mis  4  part  pour  1'eglise  et  pour  les 
usages  pieux  et  charitables.  Une  portion  fut  reser- 
ved pour  entrer  dans  ce  qu'on  appelait  le  tr6sor  pu- 
blic ;  on  en  destina  une  autre,  soit  pour  les  femmeset 
les  enfants  de  ceux  qui  avaient  p6ri  dans  1'assaut, 
soit  afin  de  faire  dire  des  messes  pour  le  repos  de 
Tame  de  ceux  qui  n'avaient  point  Iaiss6 de  famille 
apres  eux.  Le  reste  fut  partagl  suivant  le  rang  et  le 
me'rite  de  chacun. 

Chacun  prit  sa  portion  du  butin,  et  le  tr6sorier, 
aide"dequatrevigoureux  yeomen,  fit  porter  en  lieu 
de  suret6  la  portion  qui  £tait  deVolue  au  tremor  ; 
mais  personne  ne  touchait  au  dixi£me  reserv6  4 
1'eglise. 

—  Je  voudrais,  dit  le  chef,  avoir  des  nouvelles 
de  notre  joyeux  chapelain.  Jamais  il  ne  s'est  absente 
4  1'instant  de  dire  le  benedicite  ou  de  partager  le 
butin.   C'est    4  lui   qu'il   appartient   de  prendre 
soin  de  cette   portion.  D'ailleurs,   j'ai    un  saint 
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homme  de  ses  confreres  que  je  tiens  prison- 
nier  a  deux  pas  d'ici,  et  je  voudrais  que  Termite 
m'aidat  a  le  trailer  d'une  maniere  convenable. 
Mais  j'ai  bien  peur  que  nous  ne  le  revoyions 
plus. 

—  J'en  aurais  bien  du  regret,  dit  le  chevalier 
noir :  je  lui  dois  de  la  reconnaissance  pour  Thospi- 
talit6  qu'il  m'a  accordee  pendant  une  nuit  que 
nous  avons  joyeusement  passee  dans  sa  cellule.  Ren- 
dons-nous  sur  les  ruines  du  chateau,  nous  en  obtien- 
drons  plus  t6t  des  nouvelles. 

II  avait  a  peine  prononc6  ces  mots,  que  de  grands 
cris  annoncerent  1'arrivee  de  celui  pour  la  suret6 
duquel  ils  craignaient  ;  et  Ton  n'en  put  douter  en 
entendant  sa  voix  de  stentor  longtemps  avant  de 
voir  paraltre  sa  replete  personne. 

—  Place,  mes  bons  amis,  place  a  votre  pere  spi- 
rituel  et  a  son  prisonnier.  J  'arrive,  noble  chef ,  comme 
un  aigle,  avec  ma  proie  dans  mes  serres.    Et,  se 
frayant  un  passage  parmi  ses  compagnons,  au  milieu 
des  6clats  de  rire  de  tous  ceux  qui  Tentouraient,  il 
parut,  tel  qu'un  triomphateur,  tenant  d'une  main 
une  pertuisane  et  de  1'autre  une  corde  dont  le  bout 
6tait  attach6  au  cou  du  malheureux  Isaac  d'York, 
qui,  courb6  par  le  chagrin  et  la  terreur,  suivait  d'un 
air  humili6  Termite  victorieux.  —  Ou  est  Allan -a* 
Dale,  demanda-t-il,  pour  composer  une  ballad  eouun 
iai  en  mon  honneur  ?  Par  sainte  Hermangilde,  ce 
mauvais  meneirier  a  toujours  soin  d'etre  absent 
quand  il  se  trouve  une  occasion  d'exercer  ses 
talents. 

—  Brave  ermite,  dit  Locksley,  je  vois  que,  quoi- 
qu'il  soit  de  bonne  heure,  tu  as  d6ja  dit  une  messe 
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sans  eau  ce  matin.  Mais,  au  nom  de  saint  Nicolas  ! 
quel  gibier  nous  amenes-tu  1£  ? 

—  Un  captif  du  a  ma  lance  et  a  mon  6pee,ou, 
pour  mieux  dire,  a  mon  arc  et  £  ma  pertuisane.  Mais, 
tout  captif  qu'il  est,  je  1'ai  d£livr6  d'un  esclavage 
plus  dangereux.  Parle,  juif,net'ai-je  pas rachete"  des 
griffes  de  Satan  ?  Ne  t'ai-je  pas  appris  ton  Credo, 
ton  Pater,  et  ton  Ave  Maria  ?  N'ai-je  point  pass6 
toute  la  nuit  a  boire  a  ta  conversion,  a  t'expliquer  les 
mystdres  ? 

—  Pour  1'amour  de  Dieu,  s'ecria  le  pauvre  juif, 
personne  ne  me  d61ivrera-t-il  des  mains  de  ce  fou  ? 
je  veux  dire  de  ce  saint  homme. 

—  Que  veut  dire  ceci,  juif  ?  dit  Termite  en  prenant 
un  air  menacant  :  serais-tu  relaps,  juif  ?  Prends-y 
bien  garde,  car  si  tu  retombes  dans  ton  infid  elite, 
quoique  tu  ne  sois  pas  aussi  tendre  qu'un  cochon 
de  lait,  et  plut  au  ciel  que  j'en  eusse  un  pour  mon 
dejeuner  !  tu  n'es  pas  encore  trop  dur  pour  etre 
roti.  Sois  docile,  Isaac,  et  r6pete  apres  moi  la  sainte 
priere  Ave  Maria. 

—  Paix  !  dit  Locksley,  je  ne  veux  point  ici  de 
profanations.  Contez-moi  plutot    comment    vous 
avez  fait  ce  prisonnier. 

—  Par  saint  Dunstan  !  je  1'ai  trouv6  en  cherchant 
meilleure  marchandise.  Je  m'occupais  a  faire  la 
revue  des  caves  du  chateau,  pour  voir  si  1'onn'en 
pourrait  rien  sauver  ;  car,  quoiqu'une  coupe  d'eau- 
de-vie  bru!6e  avec  des  6pices  off  re  une  boisson  digne 
d'un  empereur,  il  me  semblait  qu'en  faire  trop  a  la 
fois  serait  un  gaspillage.  J 'avals  d6ja  trouv6un petit 
baril  de  vin  des  Canaries,  et  j'allais  appeler  pour 
m'aider  quelqu'un  de  ces  faineants,  qui  se  font  tou- 
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jours  chercher  lorsqu'il  s'agit  de  faire  une  bonne 
ceuvre,  quand  j'apercus  une  porte  solide.  Ah  ! 
ah  !  pensai-je,  c'est  sans  doute  la  que  je  trouverai 
les  tremors  liquides  du  chateau,  et  le  coquin  de 
sommelier,  troub!6  dans  ses  fonctions,  aura  laisse 
la  clef  a  la  porte.  J  'ouvris  bien  vite,  j  'entrai,  et  je  ne 
trouvai  rien,  si  ce  n'est  des  chaines,  un  immense 
gril,  et  ce  chien  de  juif  qui,  sans  se  faire  prier,  s'est 
sur-le-champ  rendu  mon  prisonnier,  —  secouru  ou 
non  secouru.  —  Je  n'avais  eu  que  le  temps  de  me 
rafraichir  de  la  fatigue  du  combat  avec  un  verre  de 
vin  que  je  fis  gouter  a  1'israelite,  et  j'allais  entrai- 
ner  mon  captif ,  lorsque,  avec  un  fracas  comparable 
a  celui  de  la  foudre,  une  tour  s'ecroula  tout  a  coup, 
et  nous  restames  bloques  par  les  decombres.  A  la 
chute  d'une  tour  succeda  celle  d'une  autre.  Jeper- 
dis  tout  espoir  de  la  vie,  et,  me  regardant  comme 
deshonore  si  je  quittais  ce  monde  en  la  compagnie 
d'un  juif,  je  levai  ma  pertuisane  pour  1'expedier  ; 
mais  j  'eus  pitie  de  ses  cheveux  blancs,  et  il  me  vint  a 
1'esprit  que  je  ferais  mieux  de  recourir  a  mes  armes 
spirituelles,  de  travailler  &  sa  conversion.  Graces 
en  soient  rendues  a  saint  Dunstan  !  la  semenceest 
tombee  sur  une  bonne  terre.  Seulement  je  me  sens 
la  tete  fatiguee  de  lui  avoir  explique  nos  saints 
mysteres  pendant  toute  la  nuit,car  jene  faisaisque 
boireun  coup  de  temps  en  temps  pour  me  rafrai- 
chir le  gosier,  afin  de  pouvoircontinuer  mes  instruc- 
tions. Aussi  Gilbert  et  Wibbald  savent  dans  quel 
e"tat  ils  m'ont  trouve,  apres  qu'on  eut  d6range  les 
pierres  qui  nous  bloquaient.  J'6tais  complete- 
ment  e"puise. 

—  Nous  pouvons  rend  re  temoignage,  dit  Gilbert, 
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que  lorsque,  par  la  grace  de  saint  Withold,  nous 
entrames  dans  le  caveau,  apres  avoir  degage  Tesca- 
lier  qui  y  conduisait,  nous  y  trouvames  une  barri- 
que  a  moitie  vide,  le  juif  a  demi  mort,  et  le  frere 
presque  epuise,  comme  il  le  dit. 

—  Vous  en  avez  menti,  s'ecria  Termite  indign6  ; 
c'est  vous,  ce  sont  vos  gourmands  de  compagnons 
qui  avez  vid£  la  barriquedont  j'avaistrouv6 levin 
si  bon  que  je  voulais  le  reserver  pour  labouchedu 
capitaine.  Je  veux  qu'on  me  regarde  comme  un 
paien  si  cela  n'est  pas  vrai  ;  mais  vous  dites  qu'il 
vous  fallait  votre  coup  du  matin.  Qu'importe,  au 
surplus  ?  j'ai  converti  le  juif  ,et  il  comprend  presque 
aussi  bien,  sinon  tout  aussi  bien  que  moi-meme, 
tout  ce  que  je  lui  ai  explique\ 

—  Cela  est-il  vrai,  juif  ?  demanda  Locksley :  as-tu 
abjur6  ton  increclulite  ? 

—  Puiss6-je  trouver  merci  pres  de  vous,  repon- 
dit  celui-ci,  comme  il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  en- 
tendu  un  seul  mot  de  tout  ce  que  le  venerable  prelat 
m'a  dit  pendant  cette  nuit  terrible.  J'etais  telle- 
ment  absorbe  par  1'agonie  de  la  crainte  et  du  cha- 
grin, que  si  notre  saint  pere  Abraham  etait  venu  du 
ciel  pour  m'exhorter,  il  aurait   par!6    a  sourde 
oreille. 

—  Tu  mens,  juif,  s'ecria  Termite,  et  tu  sais  que 
tu  mens.  Je  ne  te  rappellerai  qu'un  mot  de  notre 
conference  :  pour  preuve  de  ta  conversion,  tu  as 
promis  de  faire  abandon  de  tous  tes  biens  a  notre 
saint  ordre. 

—  Que  tous  les  patriarches  me  soient  en  aide ! 
s'ecria  Isaac  plus  alarm6  que  jamais.  Soyez  bien 
convaincus,mes  chers  seigneurs,  que  jamais pareille 
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promesse  n'a  passe"  par  mes  le"vres.  Jenesuisqu'un 
pauvre  homme,  un  vieillard  ;  et,  je  tremble  rien 
que  d'y  penser,  je  viens  peut-etre  de  perdre  ma  fille 
unique  ;  ayez  piti6  de  moi,  et  permettez-moi  de  me 
retirer. 

— Si  tu  re"tractes  un  voeu  fait  en  faveur  de  la  sainte 
e"glise,dit  le  frere,il  faut  que  tu  en  fasses  penitence. 

Et,  levant  sa  pertuisane,  il  allait  en  appliquer  le 
manche  sur  le  dos  d'Isaac,  quand  le  chevalier  noir 
1'arreta  ;  ce  qui  attira  sur  lui  le  ressentiment  de 
Termite. 

—  Par  saint  Thomas  de  Canterbury!  s'e"cria-t-il, 
si  vous  me  montez  la  tete,  tout  couvert  de  fer  que 
vous  etes,  je  vous  apprendrai  a  vous  meler  de  vos 
affaires. 

—  Ne  vous  emportez  pas  centre  moi,  brave 
ermite ;  souvenez-vous  que  nous  nous  sommes  jur6 
foi  et  amitie". 

—  Je  ne  me  souviens  de  rien,  et  vous  me  ren- 
drez  raison  de  1'insulte  que  vous  venez  de  me  faire. 

—  Avez-vous  done  oubli6,  dit  le  chevalier  qui  sem- 
blait  prendre  plaisir  4  provoquer  son  ancien  h6te, 
que,  sans  parler  de  la  tentation  £  laquelle  vous 
exposait  la  vue  d'un  pat  6  et  d'un  flacon,  vous  avez, 
pour  Tamour  de  moi,  manque"  a  votre  voen   de 
jeune  ? 

—  Prenez  garde !  vous  ne  connaissez  pas  la  pesan- 
teur  de  mon  poing  !  je  vais  vous  donner  un  soufflet. 

—  Ce  ne  serait  pas  un  present  que  je  ne  vous 
rendisse    avec    inte"rets.  Jamais  votre  prisonnier 
n'en  pourrait  exiger  de  plus  forts  dans  son  trafic. 

—  C'est  ce  dont  je  veux  avoir  la  preuve  al'instant. 

—  Hola  !  hol&  !  s'6cria  Locksley  :  etes-vous  fou. 
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notre  chapelain  ?  Une  querelle  sous  notre  grand 
chene  ! 

—  Ce  n'est  pas  une  querelle,  dit  le  chevalier 
noir,  ce  n'est  qu'une  6preuve  amicale  de  nos  forces. 
Aliens,  digne  ermite,  frappez  :  je  m'offre  a  soutenir 
votre  coup,  si  vous  voulez  ensuite  recevoir  le  mien. 

—  Bien  volontiers.  Vous  avez  1'avantage,  avec 
votre  pot  de  fer  sur  la  tete  !  Mais,  fussiez-vous  un 
autre  Goliath  dans  son  armure,  vous  allez  mesu- 
rer  la  terre  comme  lui. 

A  ces  mots,  retroussant  sa  manche  jusqu'au 
coude,  et  fermant  le  poing,  il  lui  porta  sur  le  casque 
un  coup  qui  aurait  renverse  un  boeuf  ;  mais  son 
adversaire  resta  ferme  comme  un  roc,  et  tous  les 
yeomen  pousserent  une  acclamation. 

—  A  mon  tour,  dit  le  chevalier  en  otant  son  gan- 
telet  ;  si  j'ai  eu  un  avantage  sur  ma  tete,  je  ne  veux 
pas  en  avoir  un  a  la  main.  —  Reste  ferme  comme 
un  v6ritable  homme. 

—  Genam  meant  dedi  vapulatori.  J'ai  Iivr6  ma 
joue  a  la  main  de  mon  ennemi,  dit  le  pretre  ;  je 
vous  abandonne  la  ran£on  de  ce  juif ,  si  vous  pou- 
vez  seulement  me  faire  bouger  d'un  pouce. 

Ainsi  parla  1 'ermite  en  prenant  un  ton  de  bra- 
vade  ;  mais  qui  peut  fuir  son  destin  !  Le  coup  du 
chevalier  noir  fut  port  6  avec  tant  de  vigueur,  que 
son  antagoniste  tomba  par  terre  au  grand  6tonne- 
ment  des  spectateurs. 

II  se  releva  sur-le-champ,  et,  ,sans  montrer  ni 
confusion  nicolere :  —  Frere,dit-ilau  chevalier,  vous 
auriez  du  n'user  de  votre  force  qu'avec  menage- 
ment.  J'aurais  estropi6  la  messe  si  vous  m'aviez 
cass6  la  machoire  ;  car  le  joueur  de  cornemuse  ne 
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peut  plus  souffler  s'il  n'a  ses  dents  en  bon  eiat. 
Mais  voici  ma  main  en  signe  que  je  ne  ferai  plus 
de  pareils  marches  avec  vous.  Je  vois  que  jenepour- 
rais  qu'y  perdre.  Ne  pensons  plus  a  ce  qui  s'est 
passe,  et  songeons  £  la  rancon  du  juif ,  car  le  leopard 
ne  change  jamais  de  robe,  et  le  juif  sera  toujours 
juif. 

—  Notre  chapelain,  dit  Clement,  ne  compte  plus 
tant  sur  la  conversion  du  juif,  depuis  qu'il  a  recu  une 
petite  correction. 

—  De  quoi  te  meles-tu  de  parler  de  conversion  ? 
N'y  a-t-il  plus  de  subordination  ici  ?  Toutle  monde 
y  est-il  maitre  !  Apprends,  drole,  que  j'^tais  epuise 
de  fatigue,  quand  j'ai  recu  le  coup  du  chevalier,  sans 
quoi  je  1'aurais  soutenu  tout  autrement,  et  si  tu 
veux  recommencer  ensemble  la  meme  partie,  je  te 
ferai  voir  que  je  sais  donner  aussi  bien  que  recevoir. 

—  Paix  !  paix  !  s'ecria  Locksley ;  nous  avons  a 
nous  occuper  d'autres  affaires.  Et  toi  juif,  songea  ce 
que  tu  peux  nous  offrir  pour  ta  rancon.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  te  dire  que  ta  race  est  reputee  maudite 
dans  toute  societ£  chretienne,  et  que  par  conse- 
quent ta  presence  nous  est  desagreable.  On  va  done 
te  conduire  a  1'ecart  pendant  que  je  ferai  venir  un 
prisonnier  d'une  autre  espece,  et  tu  auras  le  temps 
de  reflechir  &  ta  ran  con . . . 

—  A-t-on  pris    un  grand  nombre  des  soldatsde 
Front-de-Bceuf  ?  demanda  le  chevalier  noir. 

—  Pas  un  seul  dont  on  put  esperer  une  ran£on, 
repondit  Locksley ;  quelques  pauvres  heres,  a  qui 
j'ai  permisd'aller  chercher  un  autre  maitre.  II  n'y 
avait  nul  profit  a  les  garder,  et  nous  en  avons  assez 
fait  pour  la  vengeance.  Tous  ensemble  ne  valaient 
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pas  un  quart  d'6cus.Maisle  prisonnier  dont  je  parle 
est  de  meilleur  aloi ;  c'est  un  moine  qu'on  prendrait 
pour  un  galant  qui  va  visiter  sa  belle,  £.  en  juger  par 
son  elegance  et  par  la  finesse  de  son  linge.  Mais  voici 
le  digne  prelat,  aussi  pimpant  qu'un  courtisan. 

Et  Ton  vit  paraitre  devant  le  trone  du  chef  des 
yeomen  notre  ancien  ami  Aymer,  prieur  de  Jor- 
vaulx,  escort6  de  deux  archers. 


CHAPITRE  XXXI 


LES  traits  et  les  manieres  du  prieur  prisonnier 
offraient  un  singulier  melange  d'orgueil 
offens6,  de  f  atuite  derangee,  et  d'une  terreur  visible. 
—  Eh  bien  !  Messieurs,  dit-il  d'un  ton  ou  Ton 
reconnaissait  ces  trois  sentiments,  que  signifie  une 
telle  conduite  ?  Etes-vous  des  Turcs  ou  des  chr6- 
tiens,  pour  porter  ainsi  les  mains  sur  un  membre  du 
clerg6  ?  Savez-vous  ce  que  c'est  que  manus  im^o- 
nere  in  servos  Domini  ?  Vous  avez  pi!16  mes  malles, 
dechir^  une  aube  de  superbe  dentelle  qui  eiait 
digne  d'un  cardinal  :  tout  autre  a  ma  place  aurait 
deja  prononc6  le  terrible  Excommunico  vos  ;  mais 
je  suis  indulgent,  et  si  vous  remettez  en  liber 1 6 
les  freres  qui  m'accompagnaient,  si  vous  me  renr 
dez  mon  palefroi  et  mes  malles,  si  vous  envoyez  en 
toute  hate  cent  couronnes  d'argent  au  prieure  de 
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Jorvaulx  pour  faire  dire  des  messes  a  votre  inten- 
tion, et  si  vous  faites  vceu  de  ne  pas  manger  de 
venaison,  par  esprit  de  penitence,  d'ici  ala  Pentecote, 
il  pourra  se  faire  que  vous  n'entendiez  point  parler 
de  cette  incartade. 

—  V6n6rable  prieur,  reprit  le  chef  des  outlaws, 
j'apprendrais  avec  peine  qu'aucun  homme  de  ma 
suite  vous  eut  trait6   de  maniere  a  m6riter  vos 
r^primandes  paternelles. 

—  Trait 6  !  r6p6ta  le  prieur,  puisant  un  nouveau 
courage  dans  le  ton  de  douceur  de  Locksley  :  ils 
m'ont  trait6  comme  on  ne  traiterait  pas  un  chien 
de  bonne  race,  a  plus  forte  raison  un  chre'tien,  bien 
moins  encore  un  pretre,et  surtout  le  prieur  du  saint 
couvent  de  Jorvaulx.  II  y  a  la  un  m6nestrel  ivre 
et  profane,  nomine"  Allan-a-Dale,  nebulo  quidam, 
qui  m'a  menace1  de  punition  corporelle,  de  mort 
meme,  si  je  ne  paie  comptant  quatre  cents  cou- 
ronnes  de  rancon,  independamment  de  tous  mes 
bagages  qu'il  m'a  pris,  de  chaines  d'or  et  d'an- 
neaux  dont  jene  pourrais  apprecier  la  valeur,  sans 
parler  d'une  mfinit6  d'objets  delicats  qui  se  sont 
brises  entre  ses  mains  rudes,  comme,  par  exemple, 
ma  poudriere  et  ma  petite  pince  d'or. 

—  II  est  impossible  qu' Allan-a-Dale  ait  trait 6 
de  la  sorte  un  homme  si  v6n6rable,  dit  le  chef. 

—  Cela  est  pourtant  aussi  vrai  que  1'eVangile  de 
saint  Nicod£me.  II  a  jur6,  en  faisant  les  serments  les 
plus  affreux,  que  si  je  ne  payais  cette  somme,  il  me 
pendrait  lui-me'me  a  Parbre  le  plus  Sieve"  de  cette 
foret. 

—  L'a-t-il  jur6,  r6ve"rend  prieur  ?  En  ce  cas  vous 
feriez  bien  de  c6der  a  sa  demande  ;  car  je  sais 
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qu'Allan-a-Dale  n'est  pas  homme  a  manquer  £  ses 
promesses. 

—  Vous  voulez  plaisanter,  dit  leprieurinterdit, 
en  s'efforc.ant  de  rire  :  ah  !  ah  !  ah  !  j'aime  autant 
que  vous  une  bonne  plaisanterie ;  mais  quand  elle  a 
dur6  toute  la  nuit,  on  peut  reprendre  son  s6rieux 
le  matin. 

—  Aussi  vous  dis-je  aussi  serieusement  qu'un 
grave  confesseur  qu'il  faut  nous  payer  une  bonne 
ran9on,  sire  prieur,  sans  quoi  on  peut  faire  une 
nouvelle  election  dans  votre  couvent,  car  on  ne 
vous  y  reverra  plus. 

—  Etes-vous  Chretiens,  dit  le  prieur,  pour  oser 
parler  ainsi  a  un  dignitaire  de  la  sainte  eglise  ? 

—  Si  nous  sommes  Chretiens  !  oui,  sans  doute,  et 
nous  pouvons  vous  en  donner  la  preuve.  Qu'on 
appelle  le  chapelain,  et  qu'il  cite  au  v6nerable 
prieur  quelque  texte  qui  ait  rapport  au  sujet. 

L'ermite,  encore  a  moiti6  ivre,  avait  passe  un 
froc  qui  ne  cachait  qu'en partie son  justaucorps vert. 
Appelant  a  son  aide  le  peu  d'erudition  qu'il  avait 
eu  autrefois,  il  s'avan£a  vers  Aymer  :  —  Respec- 
table prieur,  lui  dit-il,  Deus  salvam  facial  benigni- 
taiem  vestram  /vous  etes  le  bienvenu  dans  nos 
bois. 

—  Et  quelle  est  cette  profane  mascarade  ?  s'ecria 
le  prieur.  Mon  ami,  si  vous  appartenez  r6ellement 
au  clerg6,  vous  feriez  mieux  de  m'apprendre  com- 
ment je  puis  me  tirer  des  mains  de  ces  gens-la,  que 
de  rester  devant  moi  a  faire  des  gestes  et  des  gri- 
maces comme  un  baladin  des  danses  mauresques. 

—  En  veiit6,  en  veritS,  dit  le  frdre,  je  n'en  con- 
uais  qu'un  seul  moyen  :  c'est  aujourd'hui  la  Saint- 
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Andr6  pour  nous,  et  nous  faisons  la  collecte  denos 
dimes. 

—  Mais  vous  ne  les  prenez  pas  sur  le  clerge,  j'es- 
pere,  mon  cher  frere  ? 

—  Sur  le  clerge  comme  sur  les  laiques.  Aussi  je 
vous  dis,  reverend  prieur,  Facile  vobis  amicos  de 
Mammone   iniquitatis,    faites-vous   des   amis   du 
Mammon  d'hiiquite"  ;  c'est  la  seule  amitie  qui  puisse 
vous  tirer  d'affaire. 

—  J  'aime  un  brave  f  orestier  de  toute  mon  ame,  dit 
le  prieur,  et  c'est  une  raison  pour  que  vous  me  trai- 
tiez  favorablement  ;  car,  moiaussi,  je  suis  chasseur, 
et  je  puis  sonner  du  cor  de  maniere  a  ebranler  tous 
les  arbres  de  cette  foret. 

—  Qu'on  lui  donne  un  cor,  dit  Locksley,  afin  que 
nous  ayons  une  preuve  de  son  savoir-faire. 

Un  archer  lui  presenta  un  cor,  et  le  prieur  en  sonna 
d'une  maniere  qui  aurait  satisfait  tout  chasseur  nor- 
mand  ;  mais  Locksley  secoua  la  tete. 

—  Sire    prieur,     ce    n'est    pos    la    ce    qui 
paiera  votre  ran9on.  J'ai  lu  sur  le  bouclier  d'un 
chevalier  une  devise  qui  dit  qu'une  fanfare  nesuf- 
fit  pas  pour  rendre  un  homme  libre;  d'ailleurs  je  vous 
ai  juge  au  son.  —  Je  vois  que  vous  etes  un  de  ceux 
qui  corrompent  les  veritables  airs  de  chasse  anglais, 
en  y  ajoutant  des  graces  et  des  tra-lira  de  France  ;  il 
vous  en  coutera  cinquante  couronnes  de  plus   de 
ran$on  pour  avoir  manque  aux  traditions  de  la  vraie 
musique  de  venerie. 

—  Vous  etes  difficile  a  contenter,  dit  le  prieur 
d'un  ton  d'humeur,  mais  j'espere  vous  trouver  plus 
raisonnable  sur  1'article  de  la  rancon.  En  unmot, 
puisqu'il  fautqueje  brule  un  cierge  en  1'honneur  du 
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diable,  qu'exigez-vous  de  moi  pour  me  laisser 
aller  ou  bon  me  semblera,  sans  avoir  cinquante  de 
vos  gardes  a  mes  trousses  ? 

—  Ne  serait-il  pas  a  propos,  dit  a  part  au  capi- 
taine  le  lieutenant  de  la  troupe,  que  la  rancon  du 
prieur  fut  fixee  par  le  juif,  et  celle  du  juif  par  le 
prieur  ? 

—  C'est  une  idee  de  fou,  dit  Locksley  ;  mais  elle 
est  plaisante,  et  je  1'adopte.  Fais  venir  le  juif. 

—  Des  qu'il  fut  arriv£  :  —  Avance,  juif,  lui  dit 
Locksley  ;  regarde  ce  reveiend  pere  Aymer,  prieur 
de  la  riche  abbaye  de  Jorvaulx,  et  dis-nous  quelle 
rancon  nous  pouvons  en  exiger.  Je  suis  sur  qne  tu 
sais  quels  sont  les  revenus  de  son  couvent. 

—  Oh  !  assure"ment,dit  Isaac:  j'ai  fait  plus  d'une 
affaire  avec  les  bons  peres,  et  je  leur  ai  achet^du 
froment,  de  Forge  et  des  laines.  Oh  !  c'est  une 
riche  abbaye  ;  on  y  fait  bonne  chere  et  Ton  y  boit 
les  meilleurs  vins  du  monde.  Ah !  si  jamais  un  pros- 
crit  comme  moteavait  une  semblable  retraite  et  un 
pareil  revenu  tous  les  ans  et  tous  les  mois,  je  donne- 
rais  bien  de  1'or  et  bien  de  1'argent  pour  sortir  de 
captivit6 ! 

—  Maudit  juif  !  s'ecria  le  prieur,  personne  ne 
sait  mieux  que  toi  que  notre  sainte  maison  est 
endettee  pour  les  reparations  de  notre  choeur. 

—  Et  pour  avoir  rempli  vos  celliers  des  meilleurs 
vins  de  Gascogne,  I'ann6e  derniere,dit  le  juif ;  mais 
ce  n'est  qu'une  bagatelle  pour  vous. 

—  Le  chien  d'infidele  !  il  voudrait  faire  entendre 
que  notre  sainte  communaut6  n'est  charged  de 
dettes  que  pour  avoir  achet6  le  vin  que  nous  avons 
obtenu  la  permission  de  boire  propter  necessita- 
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tern  et  ad  frigus  dep  ellendum.  Le  sc616rat  circoncis 
blaspheme  la  sainte  eglise,  et  des  chr6tiens  peuvent 
1' entendre  sans  le  punir  de  sa  t&n&ite"  ! 

—  Tout  cela  est  inutile,  dit  Locksley.  Isaac, 
prononce  quelle  ran?on  nous  pouvons  exiger  du 
reverend  prieur  sans  vouloir  I'icorcher. 

—  II  peut  payer  six  cents  couronnes  a  Vos  hono- 
rables  Valeurs,  et  il  n'en  sera  pas  assis  moins  a 
1'aise  dans  sa  stalle. 

—  Six  cents  couronnes,  dit  gravement  le  chef : 
soit,  je  m'en  contenterai.  —  Tu  as  bien  par!6, 
Isaac.  —  Vous  1'entendez,  sire  prieur,  six  cents  cou- 
ronnes. C'est  un  arret. 

—  C'est  un  arret,  s'6cria  toute  labande:  Salo- 
mon n'en  eut  pas  rendu  un  plus  sage. 

—  Vous  etes  fous,  mes  maitres,  dit  le  prieur  ; 
oti  voulez-vous  que  je  trouve  cette  somme  ?  En 
vendant  le  christ  etles  chandeliers  d'argent  de  notre 
grand  autel,  je  pourrais  a  peine  m'en  procurer  la 
moiti6.  Au  surplus,  il  faut  pour  cela  que  j'aille  a  Jor- 
vaulx,  et  je  vous  laisserai  mes  deux  pretresen  otage. 

—  Nous  ferons  tout  le  contraire,  sire  prieur,  dit 
Locksley :  vous  enverrez  vos  deux  pr6tres  chercher 
votre  rancpn  a  Jorvaulx,  et  nous  vous  garderons  en 
otage  jusqu'a  ce  qu'elle  arrive.  En  attendant,  vous 
ne  manquerez  ni  de  bon  vin  ni  de  venaison,   et 
puisque  vous  aimez  la  chasse,  vous  chasserez  avec 
nous,  et  nous  vous  ferons  voir  du  pays. 

—  Ou,  si  vous  le  pre'feiez,  dit  Isaac  qui  desirait 
se  concilier  les  bonnes  graces  du  chef,  j'enverrai 
chercher  a  York  les  six  cents  couronnes,  pourvu 
que  le  reV6rend  prieur  m'en  donne  une  quittance  a 
valoir  sur  ce  que  j'ai  a  payer  au  couvent. 
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—  II  te  la  donnera,  Isaac,  dit  Locksley,  et  tu 
feras  venir  sa  ran  9011  avec  la  tienne. 

—  La  mienne,  braves  seigneurs  !  s'6cria  le  juif 
en  changeant  de  couleur  ;  je  vous  ai  dej£  dit  que  je 
suis  pauvre  ;  je  n'ai  plus  devant  les  yeux  que  la 
mine  et  le  desespoir.  Si  je  vous  payais  seulement 
cinquante  couronnes,  le  baton  du  mendiant  devien- 
drait  ma  seule  ressource. 

—  Le  prieur  en  jugera,  dit  Locksley.  Qu'en  dites- 
vous,  pere  Aymer  ?  le  juif  est-il  en  eiat  de  payer  une 
bonne  ran£on  ? 

—  S'il  est  en  £tat  ?  n'est-ce  pas  Isaac  d' York  ? 
II  eut  6t6  assez  riche  pour  racheter  les  dix  tribus 
d' Israel  du  joug  des  Assyriens.  Personnellement,  je 
le  connais  peu,  mais  notre  cel!6rier  et  not  re  tre- 
sorier  ont  fait  beaucoup  d'affaires  avec  lui,  et  1'on 
dit  que  sa  maison  a  York  est  si  pleine  d'or  et  d'ar- 
gent,  que  c'est  une  honte  pour  un  pays  chr6tien. 
Tous  les  bons  Chretiens  sont  indignes  qu'on  souffre 
que  de  pareilles  sangsues  se  gorgent  ainsi  aux  d6pens 
de  tous  les  citoyens,  et  meme  de  la  sainte  eglise,  a 
force  d'usures  et  d'extorsions. 

—  Pas  tant  de  colere,  sire  prieur,  dit  le  juif.  Je 
prie  Votre  Reverence  de  se  souvenir  queje  ne  force 
personne  a prendremon  argent.  Lorsque  quelqu'un 
vient  frapper  £  ma  porte,  prince  ou  prieur,  chevalier 
ou  pretre,  lai'que  ou  membre  du  clerg6,  pour  m'em- 
prunter  mes  shekels,  ce  n'est  pas  en  termes  aussi 
incivils  ;  c'est  :   «  Mon   cher  Isaac,  me  rendrez- 
vous  ce  service  ?  Refuserez-vous  a  un  ami  dans  le 
besoin  ?  Je  serai  exact  au  terme  convenu.»  Mais 
quand  leterme  arrive,  c'est :  «  Chien  de  juif !  que 
toutes  les  plaies  de  1'Egypte  tombent  sur  ta  maud  it  e 
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race  !  »  avec  toutes  les  invectives  qui  peuvent 
ameuter  la  populace  centre  de  pauvres  Strangers.  > 
—  Prieur,  dit  Locksley,  tout  juif  qu'il  est,  il  n'a 
pas  tout  a  fait  tort  en  cela.  Mais  voyons,  fixez  sa 
ran9on  comme  il  a  fix6  la  votre,  sans  vouloir  trop 
le  maltraiter. 

—  II  n'y  a  qu'un  famosus  latro,  latin  dont  je  vous 
donnerai  1'explication  en  temps  et  lieu,  dit  le  prieur, 
qui  puisse  n'avoir  qu'un  poids  et  une  mesure  pour 
un  pr61at  chretien  et  un  infidele  circoncis.  Mais 
puisque  vous  exigez  que  je  fixe  unprix  alaliberte'de 
ce  miserable,  je  vous  dirai  que  vous  serez  injustes 
envers  vous-memes  si  vous  le  tenez  quitte  a  moins 
de  mille  couronnes. 

—  C'est  un  arret,  un  arret  bien  rendu,  dit  le 
chef  des  outlaws. 

—  Un  arret  !  un  arret  !  s'ecri£rent  tous  les  yeo- 
men. Le  chretien  montre  sa  superiorit6  sur  le  juif  ; 
il  nous  traite  avec  plus  de  generosite' . 

—  Dieu  de  mes  peres  !  dit  Isaac,  voulez-vous  done 
require  a  la  mendicite1  le  plus  malheureux  des  hom- 
mes  ?  J'ai  perdu  hier  mon  enf ant,  et  vous  voulez 
aujourd'huimefaireperdretoutmoyen  d'exis-tence ! 

—  Si  tu  n'as  point  d'enfants,  lui  dit  Aymer,  tu 
n'en  as  que  moins  besoin  d'etre  riche. 

—  Helas  !  sire  prieur,  vos  lois  ne  vous  permet- 
tent  pas  de  savoir  combien  nous.est  cher  1'enfant  a 
qui  nous  as/ons  donn6  le  jour.  O  Rebecca,  fille  de  ma 
bien-aimee  Rachel  !  si  chaque  feuille  do  cet  arbre 
etait  un  sequin  d'or,  et  que  tous  ces  sequins  m'ap- 
partinssent,  je  donnerais  de  bon  cceur  tout  ce 
tresor  pour  savoir  quel  a  £te  ton  destin  dans  cette 
funeste  journee. 
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—  Ta  fille,  dit  1'un  des  outlaws,  n'a-t-elle  pas  des 
cheveux  noirs  ?  ne  portait-elle  pas  un  voile  de  soil 
brod6  en  argent   ? 

—  Oui,  r6pondit  vivement  le  vieillard,  tremblan 
non  plus  de  craintemaisd'impatience;  pr6cis6ment 
Que  la  benediction  du  Dieude  Jacob  serdpande  su 
ta  tete  !  peux-tu  me  dire  ce  qu'est  devenue  ma 
fille? 

—  C'e'tait  sans  doute  elle  que  1'orgueilleux  tern 
plier  enlevait  hier  soir,  quand  il  se  fit  jour  a  traven 
nos  rangs.  J'avais  band6  mon  arc  pour  lui  d6coche: 
une  fl£che  ;  mais  je  n'osais  la  lancer,  de  peur  d< 
blesser  la  jeune  fille. 

—  Plut  a  Dieu  que  ton  bras  cut  e"te  plus  ferme 
quand  tu  aurais  du  lui  percer  le  sein  !  — •  Pluto 
cent  fois  la  tombe  de  ses  peres  que  la  couche  de  c< 
sauvage  et  licencieux  templier.  —  Ichabod,  Icha 
bod,  la  gloire  de  ma  maison  est  obscurcie  ! 

—  Mes  amis,  dit  Locksley,  ce  vieillard  n'estqu'un 
juif ;  mais  son  affliction  me  touche.  Allons,  Isaac 
traite  honorablement  avec  nous.  Dis-moi,  le  paie- 
ment  de  mille  couronnes  pour  ta  ran^on  te  laissera 
t-il  entierement  sans  ressources  ? 

Cette  question,  faite  au  juif  dans  un  moment  oil 
1'amour  paternel  faisait  taire  mime  celui  qu'i 
avait  pour  1'argent,  ne  lui  laissa  pas  sa  presence 
d' esprit  ordinaire,  et  il  laissa  6chapperpresque  sani 
savoir  :  «  Non,  pas  absolument  ». 

—  Eh  bien  !  nous  ne  compterons  pas  trop  rigou 
reusement  avec  toi.  Sans  argent,  il  te  serait  aussi 
impossible  de  retirer  ta  fille  des  serres  du  tern 
plier  que  d'abattre  un  cerf  royal  avec  une  flech 
6mouss6e.  Tu  nous  paieras  la  meme  ran9on  que  1 
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prieur,ou  plutot  tu  nous  donnerascentcouronnesde 
itnoins,  et  je  les  prendrai  sur  mon  compte  personnel, 
^ous  6viterons  par  lei,  le  pech6  criant  de  demander  le 
neme  prix  pour  la  tete  d'un  juif  que  pour  celle 
1'un  prelat  chr6tien.  Par  ce  moyen,  il  te  restera 
;:inq  cents  couronnes  pour  trailer  de  la  rangon  de  ta 
iille.  Les  templiers  aiment  1'eclat  des  sequins  d'or 
.utant  que  celui  des  plus  beaux  yeux  :  mais  ne 
oerds  pas  de  temps  pour  les  faire  sonner  a  1'oreille 
•le  Bois-Guilbert,depeurqu'il  n'arrive  malheur  a  ta 
Ule.  Tu  le  trouveras,  a  ce  que  m'ont  dit  nos  bat- 
•eurs  d'estrade,    a  la  commanderie  de  Temple- 
towe.  —  M'approuvez-vous,  camarades  ? 
Tout  ce  que  proposait  le  chef  obtenait  sans  peine 
assentiment  des  yeomen  :   Isaac,  delivr6  de  la 
ioiti6  de  ses  apprehensions  en  apprenant  que  sa 
lie  existait,  concevait  1'espoir  de  la  racheter ; 
>yeux  de  voir  recluire  de  moiti6  sa  rangon  qu'il 
vait  craint  d'etre  oblige  de  payer,  il  se  jeta  aux 
ieds  du  genereux  chef,  frotta  sa  barbe  contre  ses 
rodequins,  et  chercha  a  baiser  le  pan  de  sa  casaque 
srte. 

Locksley  recula  de  quelques  pas,  et  jetant  sur 
;aac  un  regard  demepris:  <<Releve-toi,  juif ,  luidit-il, 
ileve-toi.  Je  suis  Anglais,  et  je  n'aime  pas  ces 
arques  d'un  respect  servile,  adoptees  dans 
Orient.  Agenouille-toi  devant  Dieu,  et  non  devant 
pauvre  pecheur  comme  moi. 

Oui,  juif,  dit  Aymer,  agenouille-toi  devant 
ieu,  represent6  par  le  serviteur  de  ses  autels. 
sait  si  un  repentir  sincere,  accompagne  d'une 
tion  convenable  a  la  chasse  de  saint  Robert, 
j  pourra  pas  obtenir  de  sa  misericorde  ta  grace  et 
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celle  de  ta  fille  Rebecca  ?  Je  1'ai  vue  a  la  passe  I 
d'armes  d'Ashby,  et  je  prends  interet  a  elle,  cai 
elle  m'a  paru  belle  et  bien  faite  :  j'ai  du  creclit  sui  I 
Brian  de  Bois-Guilbert,  et  mon  appui  aupres  de 
lui  ne  te  serait  pas  inutile,  si  tu  savais  le  meriter. 

—  Helas  !  helas  !  s'ecria  le  juif,  la  main  de  1'op- 
presseur  se  leve  de  toutes  parts  centre  moi.  Je  suis 
la  proie  de  1'Assyrien  et  la  proie  de  1'Egyptien  ! 

—  Et  quel  doit  done  etre  le  lot  de  ta  race  mau- 
dite  ?  continua  le  prieur  ;  —  que  disent  les  saintes 
Ecritures  ?    Verbum  Domini  projecerunt,    et    sa- 
pientia  est  nulla  in  eis,  ils  ont  rejet6  la  parole 
du  Seigneur,  et  toute  sagesse  les  a  abandonnes  ; 
Proptera  dabo  mulieres  eorum  exteris,  c'est  pourquoi 
je  donnerai  leurs  femmes  aux  etrangers,  c'est-a-dire 
dans  le  cas  dont  il  s'agit,  au  templier  ;  et  thesauros 
eorum  hceredibns  alienis,  et  leurs  tresors  a  d'autres, 
c'est-a-dire  a  ces  honnetes  gentilshommes. 

Isaac  poussa  un  prof  ond  soupir ,  se  tordit  les  mains, 
et  retomba  dans  son  6tat  de  desolation  et  de  deses- 
poir. 

—  Isaac,  dit  Locksley,  en  le  prenant  apart,  refle- 
chis  bien  a  ce  que  tu  dois  faire  ;  mon  avis  est  que  tu 
te  f asses  un  ami  de  ce  prieur.  II  est  aussi  avare  que 
vain,  ou  du  moins  il  a  besoin  d'argent  pour  ses  pro- 
fusions. II  t'est  bien  facile  de  satisfairesacupidite, 
car  ne  pense  pas  que  je  croie  a  ta  pauvrete :  je  suis 
mieux  instruit  que  tu  ne  le  penses.  Je  connais  jus- 
qu'au  coffre  de  fer  qui  contient  tes  sacs  d'argent. 
Quoi !  ne  connais- je  pas  la  grande  pierre  qui  est 
sous  un   pommier  de  ton  jardin  a  York,  et  qui 
couvre  un  petit  escalier  par  ou  Ton  descend  dans 
un  caveau  voute  ? 
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Le  juif ,  a  ces  mots,  devint  pale  comme  la  mort. 

—  Tu  n'as  rien  a  craindre  de  moi,  continuale 
;apitaine  ;  nous  nous  connaissons  depuis  longtemps. 
Fe  souviens-tu  d'un  yeoman  malade  que  ta  fille 
raeheta  des  fers  a  York,  qu'elle  garda  chez  toi  jus- 
}u'a  ce  qu'elle  1'eut  completement  gueri,  et  a  qui  tu 
ionnas  une  piece  d'or  en  le  congediant  ?  Tout  usu- 
•ier  que  tu  es,  jamais  tu  ne  placas  mieux  ton  argent, 
:ar  cette  piece  d'or  t'a  sauv6  aujourd'hui  cinq 
:ents   couronnes. 

—  C'est  done  vous  qu'on  nommait  alors  Diccon 
Bend-the-Bow  ?  dit  le  juif.  II  me  semblait  bien  que 
/otre  voix  ne  m'etait  pas  inconnue. 

—  Oui,  je  suis  Bend-the-Bow,  je  suis  Locksley,  et 
'ai  encore  un  autre  nom. 

—  Mais  g6nereux  Bend-the-Bow,  vous  etes  dans 
'erreurrelativementaucaveauvoute.Aussivraique 
'existe,  il  ne  s'y  trouvequequelquesmarchandises, 
it  je  vous  en  donnerai  volontiers  une  partie  :  une 
:entaine  d'aunes  de  drap  vertde  Lincoln, pour  faire 
les  casaques  a  vos  hommesd'armes, une  centainede 
Batons  d'if  d'Espagne  pour  faire  des  arcs,  et  autant 
le  cordes  de  soie,  bien  rondes,  bien  6gales,  et  de 
premiere  qualite  ;  je  vous  enverrai  tout  cela  pour 
a  bonne  volonte  que  vous  me  temoignez  ;  mais, 
lonnete  Bend-the-Bow,  vous  me  garderez  le  secret 
iur  le  caveau  vout6  ? 

—  Je  serai  aussi  muet  qu'un  loir,  et  je  tedisla 
rerite  en  t'assurant  que  je  suis  tres  fache  du  mal- 
leur  arrive  a  ta  fille  ;  mais  je  ne  puis  rien  faire 
>our  elle.  Le  templier  a  des  lances  trop  fortes  pour 
nes  archers  en  pleine  campagne,  —  ils  nousdisper- 
eraient  comme  de  la  poussiere.  Si  j'avais  ete  infor- 
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m6  de  son  enldvement,  j'aurais  pu  prendre  des 
mesures  pour  la  delivrer  ;mais  &  present  tu  ne  peux 
avoir  recours  qu'a  la  politique.  Veux-tu  que  je  me 
charge  de  n£gocier  pour  toi  avec  le  prieur  ? 

—  Pour  1'amour  du  ciel,  bon  Diccon,  aidez-moi 
a  recouvrer  1'enfant  de  mes  entrailles  ! 

—  Je  vais  done  travailler  pour  toi ;  mais  que  ton 
avarice  ne  vienne  pas  se  mettre  a  la  traverse  ! 

II  quitta  alors  le  juif,   qui  le  suivit  pourtant 
comme  son  ombre. 

—  Prieur  Aymer,  dit  le  chef,  venez  un  instant 
sous  cet  arbre.  J'ai  eHtendu  dire,  sire  prieur,  que 
vous  aimez  le  vin  et  le  sourire  d'une  belle  un  peu 
plus  qu' ilne  con vient  a  1' habit  que  vousportez ;  mais 
cela  ne  me  regarde  nullement.  On  dit  aussi  que  vous 
aimez  une  couple  de  bonschiensetun  excellent  cour- 
sier,  et  qu'une  bourse  bien  garnie  ne  vous  d6plait 
pas  ;  mais  je  n'ai  jamais  appris  qu'on  vous  ait 
reproche"  un  seul  acte  d'oppression  ou  de  cruaut6. 
Or,  voici  Isaac  qui  voudrait  vous  offrir  quelquea 
moyens  de  plaisir  et  de  passe-temps,  c'est-a-direun 
sac  contenant  cent  marcs  d'argent,  si  votre  inter- 
cession aupres  de  votre  amiletemplierpeutlede'ter- 
miner  a  lui  rendre  sa  fille. 

—  Saine  et  intacte,  telle  qu'il  me  1'a  enlev6e,  di 
le  juif  ;  sans  quoi,  march6  nul. 

—  Paix,  Isaac  !  ou  j'abandonne  tes  inteYe 
Que  dites-vous  de  ma  proposition,  prieur  Aymer  ? 

—  Elle  est  de  nature  a  me"riter  consideration.  Si 
d'une  part  je  fais  une  bonne  ceuvre,  de  1'autre  c'est 
pour  1'avantage  d'un  juif,  ce  qui  est  contre  ma 
conscience.  Cependant,  si  1' Israelite  veut  me  don- 
ner  vingt  marcs  d'argent  de  plus  pour  contribuer  & 
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la  construction  de  notre  dortoir,  je  me  ferai  moins 
de  scrupule  de  1'aider  a  recouvrer  sa  fille. 

—  Ce  n'est  pas...  Silence,  Isaac  !...  ce  n'est  pas 
une  vingtaine  de  marcs  pour  le  dortoir  ou    pour 

i  deux  chandeliers  d'autel  qui  nous  empecheront  de 
conclure  1'affaire. 

—  Mais  songez  done,  bon  Diccon  Bend-the-  Bow, 
dit  le  juif,  que... 

—  Bon  juif,  bonne  bete,  bon  ver  de  terre,  s'ecria 
Locksley  perdant  patience,  mets-tu  done  en  balance 
vingt  mis6rables  marcs  d'argent  avec  1'honneur  et 
la  vie  de  ta  fille  ?  De  par  le  ciel,  si  tu  dis  encore  un 
mot,  avant  qu'il  soit  trois  jours,  je  te  depouille, 
jusqu'au  dernier  maraveclis,  de  tout  ce  que  tu  pos- 
sedes  au  monde. 

Isaac  baissa  la  tete  et  garda  le  silence. 

—  Mais  quelle  garantie  aurai-je  pour  tout  ce 
que  vous  me  promettez  ?  demanda  le  prieur. 

—  La  meilleure  possible,  I'int6ret  du  juif;  car  si 
sa  fille  lui  est  rendue  par  votre  mediation,  et  qu'il 
tie  vous  paie  pas  jusqu'au  dernier  sou  la  somme 
convenue,  je  jure  par  saint  Hubert  qu'il  aura  un  tel 
compte  a  me  rendre,  qu'il  pr6feierait  la  payer  vingt 
fois. 

—  Eh  bien  !  puisqu'il  est  dit  que  je  me  melerai 
de  cette  affaire,  donne-moi  ton  ecritoire  et  ta  plume, 
reprit  Aymer  en  se  retournant  vers   Isaac.  Un 
moment,  pourtant !  j'aimerais  mieux  jeuner  vingt- 
quatre  heures  que  de  toucher  la  plume  d'un  juif, 
et  ou  en  trouver  une  autre  ? 

—  Si  Votre  Reverence,  dit  Locksley,  ne  se  fait 
pas  scrupule  de  se  servir  de  l'6critoiredu  juif,  je  me 
charge  de  lui  fournir  une  plume. 
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Bandant  son  arc  au  meme  instant,  il  d6cocha  une 
fleche  contre  une  oie  sauvage  qui  passait  au-dessus 
de  sa  tete,  garde  avanc^e  d'une  phalange  de  ses  com- 
pagnes  qui  se  rendaient  dans  les  marais  eloignes  et 
solitaires  d'Holderness.  L'oiseau  perc6  tomba  a  ses 
pieds. 

—  Tenez,  prieur,  dit  Locksley,  voila  de  quoi  four- 
nir  de  plumes  tous  les  moinesde  Jorvaulx  d'ici 
un  siecle  ;  car  ils  ne  se  melent  pas  souvent  d'ecrire 
des  chroniques. 

Le  prieur  s'assit  et  6crivit  a  loisir  sa  lettre  a 
Brian  de  Bois-Guilbert.  L'ayant  ensuite  soigneuse- 
ment  cachetee,  il  la  remit  au  juif . 

—  Tiens,  lui  dit-il,voila  ton  passe-port  pour  Tem- 
plestowe,  et  je  pense  que  cette  lettre  contribuera) 
a  te  faire  rendre  ta  fille,  si,  de  ton  cote,  tu  la  deman- 
des  avec  des  mani£res  convenables  ;  car  il  ne  faut 
pas  que  tu  ignores  quele  bon  chevalier  de  Bois- 
Guilbert  est  d'une  confrerie  qui  ne  fait  rien  pour 
rien. 

—  Maintenant,  prieur,  dit  Locksley,  je  ne  vous 
retiendrai  plus  que  pour  donner  au  juif  quittance 
des  six  cents  couronnes  formant  le  prix  convenu 
pour  votre  ran9on  ;  je  1'acceptepour  banquier,  et, 
si  j'apprends  qu'on  fasse  la  moindre  difnculte pour 
allouer  le  montant  de  cette  quittance   dans   ses 
comptes,  je  jure  par  sainte  Marie  que  je  mets  le 
feu  a  votre  abbaye,  dusse-je  pour  cette  action  etre 
pendu  dix  ans  plus  tot. 

Le  prieur  n'ecrivit  pas  cette  quittance  d'aussi 
bonne  grace,  a  beaucoup  pres,  qu'il  avait  ecrit  sa 
lettre  a  Bois-Guilbert.  II  fallut  bien  pourtant  qu'il 
donna*  a  Isaac  une  d6cha^e  de  six  cents  couronnes 
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payees  en  son  acquit  pour  sa  rancon,  et  dont  il 
prit  1' engagement  de  lui  tenir  compte. 

—  Maintenant,  dit  Aymer,  je  vous  demanderai 
la  restitution  de  mes  mules  et  de  mon  palefroi,  des 
bagues,  chaines,  joyaux,  habillements,  en  un  mot 
tout  ce  dont  j'ai  et6  depouille,  et  enfin  la  Iibert6  des 
deux  re've'rends  freresquim'accompagnaient,puis- 
que  voila  ma  rangon  payee. 

—  Vos  r6verends  freres,  sire  prieur,sont  libres  de 
vous  suivre  ;  il  serait  injuste  de  les  retenir.  On  vous 
rendra  aussi  vos  mules  et  votre  palefroi ;  on  vous 
donnera  meme  1'argent  necessaire  pour  vous  rendre 
i  York,  car  il  serait  cruel  de  vous  priver  des  moyens 
de  voyager  ;  mais,  quant  aux  bagues,  joyaux,  linge, 
et  habillements  pricieux,  il  faut  que  vous  sachiez 
que  notre  conscience  est  trop  timoree  pour  que  nous 
exposions  un  homme  respectable,  qui  doit  etre  mort 
4  toutes  les  vanites  du  monde,ala  tentation  de  con- 
trevenir  aux  regies  de  son  ordre  en  portant  des 
Drnements  mondains. 

—  Songez  bien  a  ce  que  vous  faites,  mes  maitres, 
avant  de  porter  des  mains  profanes  sur  les  biens 
de  l'£glise.  Us  sont  inter  res  sacras;  et  vous  ne 
savez  pas  a  quoi  s'exposerait  un  lai'que  en  osant  y 
toucher. 

—  Soyez  tranquille  a  cet  egard,  revdrend  prieur, 
dit  Termite  de  Copmanhurst  :  ce  sera  moi  qui  me 
chargerai  de  ce  soin  ;  car  je  les  destine  a  mon  propre 
usage. 

—  Ami  ou  frere,  dit  le  prieur  qui  n'e'taitnullement 
satis  fait  de  cette  maniere  de  resoudre  ses  scrupules, 
si  vous  etes  veritablement  dans  les   ordres  reli- 
gieux,  je  vous  engage  a  reflechii  que  vous  aurez  a 
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re"pondre  a  votre  official  pour  la  part  que  vous  aves 
prise  a  tout  ce  qui  s'est  passe1  aujourd'hui. 

—  Frere  prieur,  r6pliqua  Termite,  il  faut  que  voui 
sachiez    que    j'appartiens    a    un    petit    dioc£s< 
dont  je  suis  moi-meme  1'official,  et  que  je  ne  m'in- 
qui£te  pas  plus  de  TeVeque  d'York  que  du  prieui 
de  Jorvaulx  et  de  tout  son  couvent. 

—  Tu  es  tout  a  fait  irre'gulier,  dit  le  prieur,  tu  es 
un  de  ces  hommes  d6sordonnevs  qui,  ayant  re?u  les 
ordres  sacr6s  sans  y  etre  appeles,  profanent  la  sain- 
tet6  du  minist£re,  et  mettent  en  danger  Tame  de 
ceux  qu'ils  s'ingerent  de  diriger,  lapides  pro  pam 
condonantes  Us,  leur  donnant  des  pierres  au  lieu 
de  pain,  comme  dit  la  Vulgate. 

—  S'il  n'avait  fallu  que  du  latin  pour  me  rompre 
la  tete,  dit  Termite,  elle  n'aurait  pas  r&iste1  si  long- 
temps;  je  vous  dis  que  de"barrasser  des  pretres  mon- 
dains  et  orgueilleux  comme  vous  de  toute  leur  fri- 
perie  de  bagues  et  de  joyaux,  est  un  acteaussile'gi- 
time  quele  fut  pour  les  H6breux  celui  de  s'empa- 
rer  des  d^pouilles  des  Egyptiens. 

—  Tu  n'es  qu'un  clerc  de  grand  chemin,  s'e\:ria  le 
prieur  courrouce".  Excommunicabo  vos. 

—  C'est  toi  qui  es  un  voleur  et  un  he'r&ique, 
r£pliqua  Termite  indign6.  Crois-tu  que  j'empocherai 
tranquillement,  devant  mes  paroissiens,  Taffront 
que  tu  n'es  pas  honteux  de  me  faire,  quoique  je  sois 
ton  reVe"rend  frere  ?  Ossa  ejus  perfringam,  je    te 
briserai  les  os,  comme  dit  la  Vulgate. 

—  Hola  !  s'6cria  Locksley  :  deux  respectables 
membres  du  clerg6  doivent-ils  en  venir  a  de  pareil- 
les  extre"mit6s  ?  la  paix,  frdres  !  Vous,  prieur,  si 
vous  n'etes  en  paix  avez  Dieu,  ne  provoquez  pas 
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lavantage  notre  chapelain.  Et  toi,  ermite,  laisse 
)artir  en  paix  le  r6v6rend  p&re  comme  un  homme 
|ui  a  paye"  sa  ran  con. 

Le  yeoman  s6para  les  deux  antagonistes,  qui 
:ontinuerent  encore  quelque  temps  a  se  dire  des 
|  ajures  en  mauvais  latin,  que  le  prieur  de"bitait  avec 
•lus  de  facilit6,  et  Termite  avec  plus  de  ve'he'mence. 
£nfin  Aymer  comprit  qu'il  compromettait  sa  dignite" 
n  se  querellant  avec  un  chapelain  d'outlaws,  et, 
2S  deux  freres  qui  composaient  sa  suite  e"tant  venus 
2  joindre,  il  partit  avec  beaucoup  moins  de  pompe 
t  d'une  maniere  plus  apostolique,  du  moins  en  ce 
ui  avait  rapport  aux  choses  de  ce  monde,  que  lore- 
u'il  6ta.it  arrive". 

II  ne  restait  plus  qu'a  demander  au  juif  quelques 
uretes  pour  la  rangon  qu'il  avait  a  payer,  tant  pour 
2  prieur  que  pour  lui-meme.  II  donna  done  un  bon, 
evetu  de  sa  signature  et  de  son  sceau,  sur  unautre 
uif  d'York,  pour  mille  couronnes  et  diverses  mar- 
handises  qui  y  etaient  sp6cifiees. 

—  Mon  frere  Sheva,  dit-il  en  soupirant,  a  les 
lefs  de  mes  magasins. 

—  Meme  celle  du  caveau  vout6  ?  lui  demanda 
out  bas  Locksley. 

—  Non,  non.  A  Dieu  ne  plaise  !  repondit  Isaac, 
laudite  soit  1'heure  ou  quelqu'un  a  connu  ce  secret. 

—  II  est  en  suret6  avec  moi,  dit  Locksley,  aussi 
•rai  que  ce  chiffon  de  papier  vaut  la  somme  qui 
•  est  mentionnee.  Mais  a  quoi  songes-tu,  Isaac  ? 
A.  douleur  d'avoir  4  payer  mille   couronnes  te 
ait-elle  oublier  que  tu  es  pere,  que  ta  fille  est  en 
.eril  ? 

—  Le  juif  tressaillit. — Non.Diccon,  non;  je  vais 
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partir.  Adieu,  toi  que  je  nepuis  appeler  bon,  et  que  je 
ne  veux  ni  ne  dois  appeler  m6chant. 

Le  chef  d'outlaws  ne  le  laissa  pourtant  pas  s'61oi- 
gner  sans  lui  donner  encore  un  dernier  avis.  —  Sois 
liberal  dans  tes  offres,  Isaac,  et  n'epargne  pas  ta 
bourse  quand  il  s'agit  de  la  suretede  tafille.  Songe 
bien  que  1'argent  que  tu  epargnerasdanscette  affaire 
te  causera  par  la  suite  des  tourments  aussi  epou- 
van  tables  que  si  on  le  faisait  fondre  pour  tele  verser 
dans  le  gosier. 

Isaac  ne  lui  repondit  que  par  un  profond  g6misse- 
ment,  et  se  mit  en  route,  accompagne  de  deux  fores- 
tiers  qui  devaient  lui  servir  de  guides  et  d'escorte 
jusqu'£  la  sortie  du  bois. 

Le  chevalier  noir,  qui  n'avait  pas  vu  sans  interet 
tout  ce  qui  venait  de  se  passer,  s'avanca  alors  pour 
prendre  a  son  tour  conge  de  Locksley,  et  il  ne  put 
s'empecher  de  lui  temoigner  sa  surprise  de  1'ordre  et 
de  la  subordination  qui  regnaient  parmi  des  gens 
qui  avaient  secoue  le  joug  des  lois  ordinaires  de  la 
societ6. 


CHAPITRE  XXXII 


CE  fut  dans  la  matinee  qui  suivit  le  sac  de  Tor- 
quilstone   qu'un  bruit  vague  se  repandit 
dans  York,  ou  se  trouvaient  reunis  le  prince  Jean 
et  sa  suite,  que  de  Bracy,  Bois-Guilbert  et  Front- 
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» 

(  ie-Boeuf  avaient   ete   faits  prisonniers  ou  tu6s. 
Waldemar,  en  annon9ant  cette  nouvelle  au  prince 

•  Jean,  ajouta  qu'il  craignait  d'autant  plus  qu'elle 
i  oe  fut  vraie,  qu'il  savait  qu'ils  e"taient  partis  ayec 
i  une  escorte  peu  nombreuse,  dans  le  dessein   de 
;  s'emparer  de  Cedric  le  Saxon  et  de  toute  sa  suite, 
i      En  toute  occasion,  Jean  aurait  regard6  cet  acte 

•  de  violence  comme  une  excellente  plaisanterie ; 

•  mais  en  ce  moment,  cet  acte  de"rangeait  ses  plans  et 
nuisait  a  ses  pro  jets.  Le  prince  s'emporta  vivement 
contre  ceux  qui  se  l'6taient  permis :  il  leur  reprocha 
d'enf reindre  les  lois,  de  troubled' ordre public,  d'at- 
tenter  aux  preprint  6s  individuelles,  et  prit,  en  un 
mot,  le  ton  qui  aurait  convenu  au  roi  Alfred. 

—  Pillards  sans  principes!s'e'cria-t-il;  sijamais 
je  devenaisroi  d'Angleterre,  je  ferais  pendre  tous  ces 
maraudeurs  en  face  du  pont-levis  de  leurs  chateaux . 

—  Mais,  pour  devenir  roi  d'Angleterre,  repliqua 
froidement  son  Achitophel,  il  faut  non  seulement 
que  vous  souffriez  les  brigandages  de  ces  marau- 
deurs sans  principes,  mais  encore  que  vous  leur 
accordiez  votre  protection,  malgr6  votre  louable 
zele  pour  les  lois  qu'ils  enfreignent  habituellement. 
Ou  en  sommes-nous,  si  les  Saxons  ont  re'alise'  votre 
vision  de  pendre  des  seigneurs  normands  en  face  du 
pont-levis  de  leurs  chateaux  ?  Cedric  le  Saxon  est 
assez  audacieux  pour  que  cette  idee  se  soit  pr6sen- 
te"e  a  son  esprit.  Votre  Grace  sait  bien  qu'il  serait 
dangereux  de  faire  un  pas  sans  que  nous  soyons 
surs  de  1'appui  de  Front-de-Bceuf ,  de  Bracy  et  du 
templier  ;  cependant  nous  sommes  trop  avances 
pour  pouvoir  reculer  sans  peril 

Le  prince  Jean  se  frappa  le  front  avec  un  geste 
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d' impatience,  et  se  promena  a  grands  pas  dan 
1'appartement. 

—  Les  mis6rables  !  s'6cria-t-il,  les  perfides  1  le 
traitres  !  m'abandonner  dans  un  moment  si  criti 
que  ! 

—  Dites  plutot  les  fous,  les  insenses,  qui  s'occu 
pent  de  pareilles  folies,  quand  ils  devraient  songe 
a  des  affaires  importantes. 

—  Mais  que  faire  ?  dit  le  prince  en  s'arretan 
tout  a  coup  devant  Waldemar. 

—  Rien  que  ce  que  j'ai  ordonn6.  Je  ne  suis  pa 
venu  annoncer  un  malheur  a  Votre  Grace  sansavoi 
pris  des  mesures  pour  y  rem6dier. 

—  Tu  es  mon  bon  ange,  Waldemar,  et  avec  ui 
chancelier  tel  que  toi  dans  mon  conseil,  le  regne  d< 
Jean  ne  peut  que  devenir  celebre  dans  nos  annales 
Mais  quelles  sont  les  mesures  que  tu  as  dej£  prises  ; 

—  J'ai  donne  ordre  a  Louis  Winkelbrand,  lieu 
tenant  de  de  Bracy,de  faire  sonner  le  boute-selle,  d< 
deployer  sa  banni&re,  et  de  partir  a  1'instant  pour  1< 
chateau  de  Front-de-Bceuf,  afin  de  voir  ce  qu'L 
pourra  faire  pour  secourir  nos  amis. 

Le  prince  Jean  rougit  de  coldre,  comme  un  enfant 
gat  6  qui  croit  avoir  re9U  un  affront. 

—  Par  la  face  de  Dieu  !  Fitzurse,  s'6cria-t-il, 
vous  etes  bien  hardi  d'avoir  pris  sur  vous  de  don- 
ner  de  pareils  ordres   !  Comment  osez-vous,  sans 
mon  expres  commandement,  faire  sonner  la  trom- 
pette  et  d6ployer  la  banniere  dans  une  ville  ou  je  me 
trouve. 

—  Je  vous  demande  pardon,  repondit  Fitzurse 
qui  maudissait  inteneurement  la  sotte  vanit6  de 
son  maitre  ;  mais,  comme  la  circonstance  6tait 


IVANHOE  411 

i  irgente,  comme  le  ddlai  d'une  minute  pouvait  etre 
atal,  j'ai  cru  devoir  prendre  sur  moi  cette  respon- 
;  iabilite,  dans  une  affaire  ou  il  s'agit  de  vos  plus 
;  ;hers  interets. 

—  Je  vous  pardonne,  Waldemar,  dit  gravement 
i  e  prince ;  votre  intention  excuse  Iatemeiit6de  votre 
:  sromptitude.  Mais  qui  nous  arrive  ici  ?  De  par 

3ieu  !  c'est  de  Bracy  lui-meme.  Et  dans  quel 
i  itrange  equipage  ! 

C'6tait  en  effet  de  Bracy.  II  arrivait,  le  visage 
i  Jchaufite  d'une  longue  course  faite  a  toute  bride, 
:  :ouvert  de  sueur  et  de  poussidre  ;  et  son  armure 

jrisee  et  ensanglantee  annonc^it  qu'il  avait  pris 
E  '^cemment  une  part  active  a  un  combat  opiniatre. 
i  D6nouant  son  casque,  il  le  plaga  sur  une  table,  et 

$arda  un  instant  le  silence,  comme  pour  reprendre 

laleine. 

—  Eh  bien !  de  Bracy,  dit  le  prince,  que  veut  dire 
ceci  ?  Parlez,  je  vous  1'ordonne.  Les  Saxons  sont- 
Is  revokes  ? 

—  Parlez  done,  de  Bracy,  dit  Fitzurse  presque 
lu  meme  instant  que  son  maitre  ;  vous  aviez  cou- 
:ume  d'etre  un  homme.  Ou  est  le  templier?  qu'est 
levenu  Front-de-Bceuf  ? 

—  Le  templier  a  pris  la  fuite,  repondit  de  Bracy  ; 
juant  a  Front-de-Boeuf,  vous  ne  le  verrez  plus.  II 
i  trouve1  un  tombeau  brillant  sous  les  d6bris  enflam- 
nes  de  son  propre  chiteau,  et  je  crois  que  je  suis 
e  seul  qui  ait  echapp6  pour  vous  en  apporter  la 
louvelle. 

—  Vous    parlez    d'incendie  et  d'embrasement 
ivec  un  ton  bien  froid,  dit  Fitzurse. 

—  Je  ne  vous  ai  pas  encore  ditlepire,  repliqua 
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de  Bracy.  Et,  s'approchant  du  prince  Jean,  illul 
dit  en  baissant  la  voix  et  d'un  air  de  mystere  : 
Richard  est  en  Angleterre  ;  je  1'ai  vu,  je  lui  ai  parle". 
Le  prince  palit,  chancela,  et  s'appuya  sur  le  dos 
d'un  bane  de  chene  pour  se  soutenir,  semblable 
un  homme  inopine'ment  perce"  d'une  fleche. 

—  Vous  revez,  de  Bracy,  dit  Fitzurse  ;  cela  est 
impossible. 

—  C'est  pourtant  la  ve'rite'.  Je  lui  ai  parle"  ;  j'ai 
etc"  son  prisonnier 

—  Le  prisonnier  de  Richard  Plantagenet  ? 

—  De  Richard  Plantagenet,  de  Richard  Cceur-de- 
Lion,  de  Richard  d'Angleterre. 

—  II  est  done  a  la  tete  d'une  force  militaire  ? 

—  Non,  Fitzurse ;  il  n'avait  avec  lui  que  quel- 
ques  yeomen  outlaws,  qui  neleconnaissaientpas.  Je 
1'ai  entendu  dire  qu'il  allait  les  quitter. II  ne  s'e"tait 
joint  a  eux  que  pour  les  aider  a  se  rendre  maitres> 
de  Torquilstone. 

—  Oui,  dit  Waldemar  ;  c'est  un  trait  digne  de  i 
Richard, — vrai  chevalier  errant  qui  court  les  aven-  i 
tures  et  veut  accomplir  des  prouesses  par  la  force 
de  son  bras,  comme  un  sire  Guy  ou  un  sire  Bewis, 
tandis  qu'il  neglige  les  affaires  de  son  royaume  et  le 
soin  de  sa  propre  suret6.  Et  que  comptez-vous  faire, 
de  Bracy  ? 

—  Moi  ?  je  lui  ai  offert  les  services  de  mes  francs- 
lanciers,  mais  il  a  refuse.  Je  vais  partir  pour  Hull 
avec  ma  compagnie  franche,  m'emparer  d'un  navire 
et  me  rendre  en  Flandre.  Grace  au  ciel,  au  temps  ou 
nous  vivons,  un  homme  d'armes  trouve  toujours 
du  service.  Et  vous,  Waldemar,  abandonnerez- 
vous  la  politique   ?  prendez-vous  la  lance  et  le 
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bouclier,  et  viendrez-vous  partager  avec  moi  la 
bonne  ou  la  mauvaise  fortune  que  le  ciel  me  re- 
serve ? 

—  Je  suis  trop  vieux,  Maurice  ;  et  j'ai  une  fille 
que  je  ne  puis  quitter. 

—  Donnez-la-moi  en  mariage,   Waldemar  ;  et, 
avec  1'aide  de  Dieu  et  de  mon  epee,  je  la  maintien- 
drai  dans  un  rang  digne  d'elle. 

—  Non,  non,  dit  Fitzurse  ;  je  me  r6fugierai  dans 
1'eglise  de  Saint-Pierre  de  cette  ville,  et  j'y  trouve- 
rai  un  asile.  L'archeveque  m'a  jure  foi  et  amitiS. 

Pendant  cette  conversation,  le  prince  Jean 
etait  sorti  peu  a  peu  de  l'6tat  de  stupeur  ou  1'avait 
jet£  cette  nouvelle  inattendue,  et  il  avait  ecoute 
avec  attention  les  discours  de  ses  courtisans. 

Sa  physionomie  avait  pris  une  expression  dia- 
bolique,  quand  il  interrompit  leur  entretien  par  un 
eclat  de  rire  forced 

—  Ah !  ah  !  ah  !  par  le  sourcil  de  Notre-Dame  ! 
mes  bons  amis,  vous  etes  des  hommes  prudents, 
pleins  de  jugement  et  de  courage,  pour  sacrifier  en 
meme  temps  richesses,  honneurs,  plaisirs,  tout  ce 
que  vous  promettait  notre  noble  tentative,  quand 
un  coup  hardi  peut  gagner  la  partie. 

II  n'y  a  qu'une  voie  pour  nous  sauver  tous,  con- 
tinua  Jean  en  froncant  le  sourcil  d'un  air  sombre  : 
celui  qui  cause  nos  terreurs  voyage  seul  ;  il  faut 
marcher  a  sa  rencontre. 

—  Ce  ne  sera  pas  moi,  s'ecria  vivement  de  Bracy  ; 
il  m'a  fait  son  prisonnier,  il  m'a  accorde  merci ; 
je  ne  toucherai  pas  4  une  plume  de  son  casque. 

—  Qui  vous  parle  de  le  faire  ?  dit  le  prince  avec 
hauteur,  le  drole  dira  bientot  que  je  lui  ai  donne 
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ordre  de  tuer  mon  frere  !  Non,  une  prison  suffit. 
Qu'importe  que  ce  soit  en  Angleterre  ou  en  Autri- 
che  ?  Les  choses  ne  feront  que  rester  dans  1'etat  ou 
elles  6taient  lorsque  nous  avons  con9u  le  plan  de 
notre  entreprise.  Elle  etait  fondee  sur  1'esperance 
que  Richard  resterait  captif  en  Allemagne ;  eh 
bien  !  notre  oncle  Robert  ne  mourut-il  pas  detenu 
dans  le  chateau  de  Cardiff  ? 

—  Cela  est  vrai,  repondit  Waldemar  ;  mais  votre 
pere  Henry  etait  assis  sur  son  trone  plus  solidement 
que  vous  ne  pouvez  encore  1'etre.  Je  soutiens  que 
la  meilleure  prison  est  celle  que  fait  le  fossoyeur.  II 
n'existe  pas  de  cachot  aussi  sur  que  la  voute  du 
caveau  d'une  eglise 

—  Prison  ou  tombeau,  dit  de  Bracy,  je  m'en  lave 
les  mains. 

—  Lache  !  s'6cria  le  prince  courrouc6  ;  aurais-tu 
le  projet  de  nous  trahir  ? 

—  Je  n'ai  jamais  trahi  personne,  r6pondit  de 
Bracy  avec  fiert6  ;  ce  n'est  point  a  moi  que  le  nom 
de  lache  doit  etre  adress6. 

—  Pas  tant  de  chaleur,  sire  chevalier,  dit  Fit- 
zurse  ;  et  vous,  prince,  excusez  les  scrupules  du 
brave  de  Bracy  :  j'espere  venir  a  bout  de  les  dissi- 
per. 

—  C'est  ce  qui  est  au-dessus  de  votre  eloquence, 
Fitzurse,  repliqua  le  chevalier. 

—  Mon  cher  Maurice,  dit  le  rus6  politique,  ne 
vous  emportez  pas  comme  un  coursier   effraye, 
et  consid6rez  du  moins  l'6tat  des  choses.  N'est-il 
pas  vrai  qu'il   n'y  a   que    vingt-quatre    heures 
notre  plus  grand  desir  aurait  6t6  de  vous  mesurer 
corps  a  corps  avec  Richard,  si  vous  1'aviez  ren- 
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contr6  dans  une  melee  ?  Ne  vous  1'ai-je  pas  entendu 
dire  cent  fois  ? 

—  II  est  vrai,  mais  c'etait  comme  vous  le  dites, 
corps  a  corps,  au  milieu  d'une  bataille.  Jamais  vous 
ne  m'avez  entendu  parler  de  1'attaquer  seul,  dans 
une  foret. 

—  Vous  etes  fou,  de  Bracy.  Ce  que  nous  vous  pro- 
posons  de  faire  est  un  vrai  devoir   pour  vous. 
N'etes-vous    pas    a    la    solde    du    prince    Jean, 
comme  chef   d'une   compagnie  franche    ?   Votre 
epee  n'est-elle  pas  engagee  a  son  service  ?  Vous  con- 
naissez  1'ennemi  que  nous  avons  4  craindre,  et 
vous  avez  des  scrupules  quand  il  y  va  de  la  fortune 
de  votre  maitre,  de  la  vie  et  de  1'honneur  de  tous 
vos  compagnons  ! 

—  Je  vous  dis  qu'il  m'a  accord6  la  vie,  r6pondit 
de  Bracy  d'un  ton  d6termin6.  II  est  vrai  qu'il  a 
refuse"  mes  services,  qu'il  m'a  ordonn6  de  m'eloigner 
de  sa  presence  ;  par  consequent,  je  ne  lui  dois  ni 
foi  ni  hommage  :  mais  jamais  je  ne  leverai  la  main 
centre  lui. 

—  Ce  n'est  pas  necessaire.  Envoyez  seulement 
Louis  Winkelbrand  a  la  tete  d'une  vingtaine  de 
vos  lances. 

—  Vous  avez  assez  de  coquins  parmi  lesvotres 
pour  cette  expedition.  Pas  un  de  mes  soldats  n'y 
prendra  part. 

—  Etes-vous  done  si  obstine",  de  Bracy  ?  dit  le 
prince  Jean  :  m'abandonnerez-vous  apres  tant  de 
protestations  de  zele  et  de  deVouement  ? 

—  Non,  prince  ;  je  vous  rendrai  tous  les  services 
honorables  qui  peuvent  d6pendre  d'un  chevalier, 
soit  dans  les  tournois,  soit  dans  les  camps ;  mais  ces 
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entreprises  de  grand  chemin  ne  me  conviennent 
point,  et  elles  ne  font  pas  partie  de  mes  devoirs. 

—  Approchez,  Waldemar,  dit  Jean  :  ne  suis-je 
pas  un  prince  infortun6  !  Mon  pere  Henry  avait  des 
serviteurs  fideles.  A  peine  eut-il  prononce'  quelques 
plaintes  centre  un  pretre  factieux,  que  le  sang  de 
Thomas  Becket,  tout  saint  qu'il  etait,  fut  versd  sur 
les  marches  memes  de  son  autel.  Tracy,  Briton, 
Morville,  braves  et  loyaux  sujets,  votre  courage 
entreprenant  est  eteint  comme  votre  nom,  et  quoi- 
que  Reginald  Fitzurse  ait  Iaiss6  un  fils,  il  n'a  pas 
heiite  de  la  valeur  et  de  la  fidelit6  de  son  pSre. 

—  II  a  h6rit6  de  1'une  et  de  1'autre,  dit  Walde- 
mar Fitzurse ;  et  puisque  de  Bracy  refuse  de  conduire 
cette  entreprise,  je  m'en  chargerai.  Mon  pdre  a 
achete  bien  cher  la  reputation  d'ami  ze!6,  et  cepen- 
dant  la  preuve  de  loyaute  qu'il  donnait  &  Henry  est 
bien  peu  de  chose  aupres  de  celle  que  je  vais  vous 
donner  ;  car  j'aimerais  mieux  avoir  &  assaillir  tous 
les  saints  da  calendrier,  que  de  lever  la  lance  centre 
Richard  Cceur-de-Lion.  De  Bracy,  chargez-vous 
de  la  garde  du  prince,  et  tachez  d'inspirer  des  dis- 
positions favorables  £  ceux  qui  n'en  ont  encore 
montre1  que  de  douteuses.  Si  vous  recevezdesnou- 
velles  telles  que  j'esp£re  vous  en  envoyer,  rien  ne 
pourra  plus  s'opposer  £  la  reussite  de  notre  entre- 
prise. 

Ayant  alors  appele  un  page  :  —  Cours  chez  moi, 
lui  dit-il,  dis  a  mon  6cuyer  de  pr6parer  mes  armes  ; 
que  Stephens  Whetheral,  Broad  Thoresby  et  les 
trois  hommes  d'armes  de  Spyinglaw  s'appretent  a 
me  suivre,  et  que  le  chef  des  batteurs  d'estrade, 
Hugh  Bardon,  se  tienne  pret  4  recevoir  mes 
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ordres.  Adieu,    prince,    esperons   un  temps  plus 
heureux. 
A  ces  mots,  il  sortit  de  I'appartement. 

—  II  va  faire  mon  frere  prisonnier  avec  aussi  peu 
de  componction  que  s'il  s'agissait  d'un  franklin 
saxon,  dit  le  prince  a  de  Bracy,  des  que  Waldemar 
fut  parti.  J'espere  qu'il  executera  mes  ordres,  et 
qu'il  aura  pour  la  personne  de  mon  cher  Richard 
tout  le  respect  qui  lui  est  du. 

De  Bracy  ne  lui  repondit  que  par  un  sour  ire. 

—  Par  le  sourcil  de  Notre-Dame !  dit  le  prince 
Jean,  je  lui  en  ai  donn61'ordreformel,quoiqu'ilsoit 
possible  que  vous  ne  1'ayez  pas  entendu  parce  que 
nous  6tions  dans  1'embrasure  de  la  croisee.  Je  lui 
ai  donne  tres  clairement  1'ordre  positif  de  veiller 
avec  soin  a  la  suret6  de  Richard,  et  malheur  a  lui 
s'il  y  contrevient. 

—  Je  crois  que  je  ferais  bien  de  passer  chez  lui,  dit 
de  Bracy,  pour  lui  faire  bien  comprendre  quelles 
sont  vos  intentions;  car,  comme  je  n'ai  pas  entendu 
cet  ordre,  il  est  possible  qu'il  ait  echappe  de  meme 
a  1'oreille  de  Waldemar. 

— Non,  non,  dit  le  prince  d'un  ton  d'impatience  : 
je  suis  sur  qu'il  m'a  entendu.  D'ailleurs  j'aia  vous 
parler  d'autre  chose.  Donnez-moi  votre  bras,  Mau- 
rice, je  suis  fatigue. 

Us  firent  quelques  tours  de  la  salle  dans  cette 
posture  familiere,  et  le  prince  Jean  lui  dit  avec  1'air 
de  la  plus  intime  confiance  : 

—  Que  pensez-vous  de  ce  Waldemar  Fitzurse, 
mon  cher  de  Bracy  ?  II  se  flatte  d'etre  notre  chan- 
celier!  Surement  nous  ferons  plus  d'une  reflexion 
avant  de  confier  une  place  de  si  haute  importance  a  un 
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homme  qui  montre  si  eVidemment  le  peu  de  respect 
qu'il  a  pour  notre  sang,  par  la  maniere  empressee 
avec  laquelle  il  s'est  charg6  de  cette  entreprise 
contre  Richard.  Je  gagerais  que  vous  croyez  avoir 
perdu  quelque  chose  de  mon  amiti6  pour  la  fermete 
avec  laquelle  vous  avez  refus6  cette  tache  desagrea- 
ble  ;  mais  non,  Maurice,  cette  vertueuse  resistance 
n'a  fait  qu'augmenter  mon  estime  pour  vous.  II  est 
certaines  choses  pour  lesquelles  nous  avons  besoin 
detrouverdesgenspretsatoutex£cuter,  mais  nous 
ne  les  aimons  ni  ne  les  estimons.  Tel,  au  contraire, 
qui  refuse  de  nous  servir  en  certaines  occasions,  ac- 
quiert  par  ce  refus  meme  de  nouveaux  droits  £ 
notre  estime  et  &  nos  bonnes  graces.  L'arrestation 
de  mon  frere  n'est  pas  un  aussi  bon  titre  a  la  haute 
dignit6  de  chancelier  que  votre  refus  courageux  et 
chevaleresque  au  baton  de  grand  marechal  du 
royaume.  Pensez-y  bien,  et  allez  des  a  present  en 
commencer  le  service. 

—  Tyran  inconstant,  pensa  de  Bracy  en  sortant 
de  I'appartement,  bien  fou  celui  qui  se  fie  A  toi. 
Cette  place  de  chancelier,  depuis  si  longtemps 
promise,  Dieu  sait  qui  1'obtiendra  si  tu  r6ussis  dans 
tes  projets.  Mais  celle  de  grand  marechal  d'Angle- 
terre,  ajouta-t-il  en  £tendant  le  bras  comme  pour 
prendre  le  baton  de  commandement  et  en  relevant 
la  tete  d'un  air  de  fiert6,  certes,  c'est  un  prix  qui 
merite  la  peine  d'etre  disput6. 

A  peine  fut-il  parti,  que  le  prince  ordonna  qu'on 
fit  venir  devant  lui  Hugh  Bardon,  chef  des  ^clai- 
reurset  des  espions.  II  arriva  au  bout  dequelques 
instants,  que  Jean  avait  passes  a  parcourir  1'appar- 
tement  4  pas  inegaux  et  d'un  air  soucieux  et  inquiet . 
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—  Bardon,  lui  dit-il  d£s  qu'il  arriva,  que  t'a 
demand^  Waldemar  ? 

—  Deux  hommes  resolus,  qui  connaissent  par- 
faitement  tous  les  bois  du  nord  de  1'Angleterre,  et 
habiles  a  suivre  les  traces  rScentes  d'un  homme  a 
pied  ou  d'un  cavalier. 

—  Et  tu  les  lui  as  donnes  ? 

—  Votre    Grace    peut  s'en  rapporter  a  moi. 
L'un    est    du   cerate"    d'Hexham  ;   il    est    accou- 
tume"  a  suivre  les  traces  des  voleurs  du  Tyne- 
dale    et   du   Teviotdale,    comme   le   limier    suit 
celles  du  daim  bless6.  L'autre  est  du  comt6  d' York, 
et  il  n'a  jamais  tir6  une  fleche  inutile  dans  la  foret 
de  Sherwood.  D'ici  a  Richmont,  il  n'existe  pas  une 
futaie,  pas  un  taillis,  pas  un  bouquet  d'arbres,  qu'il 
ne  connaisse  parfaitement. 

—  Fort  bien  !  Waldemar  part-il  avec  eux  ? 

—  A  1'instant  meme. 

—  Quelle  suite  prend-il  avec  lui  ? 

—  Le  gros  Thoresby ;  Whetheral,  qu'on  a  sur- 
nomme'  Stephens  Cceur-de-fer  a  cause  de  sa  fero- 
cit6  ;  et  trois  hommes  d'armes  du  nord,  qui  faisaient 
partie  de  la  bande  de  Ralph  Middleton,  et  qu'on 
appelle  les  braves  de  Spyinglaw. 

—  Fort  bien,  re'pe'ta  le  prince.  Et  apres  un  ins- 
tant de  silence :  —  Bardon,  ajouta-t-il,  il  importe  a 
notre  service  que  tu  surveilles  avec  la  plusgrande 
attention  toutes  les  demarches  de  Maurice  de  Bracy, 
de  mani£re  pourtant  a  ce  qu'il  ne  s'en  apercoive 
pas.  II  faut  que  tu  saches  qui  il  voit,  4  qui  il  parle,  ce 
qu'il  dit,  ce  qu'il  fait,  quels  sont  ses  projets,  et 
que  tu  m'en  rendes  compte  de  temps  en  temps.  N'y 
manque  pas,  car  je  t'en  rendrai  responsable. 
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Bardon  fit  un  salut  respectueux  et  seretira. 

—  Si  Maurice  me  trahit,  comme  sa  conduite  me 
donne  lieu  de  le  craindre,  se  dit  le  prince  Jean  rest6 
seul,  sa  tete  sautera,  quand  meme  Richard  tonne- 
rait  aux  portes  d'York. 


CHAPITRE  XXXIII 


IL  faut  maintenant  que  nous  allions  retrouver 
Isaac  d'York.  Accompagne  des  deux  hommes 
que  Locksley  lui  avait  donnes  pour  lui  servir  de 
gardes  et  de  guides,  et  mont£  sur  une  mule  qu'il 
tenait  de  sa  ge'nerosite',  il  se  rendait  a  la  commande- 
rie  de  Templestowe,  dans  le  dessein  d'entrer  en 
negotiation  pour  obtenir  la  Iibert6  de  sa  fille.  Cette 
commanderie  n'etait  situde  qu'a  une  bonne  journee 
du  chateau,  maintenant  en  mines,  de  Torquilstone, 
et  le  juif  se  flattait  d'y  arriver  avant  la  nuit.  En 
sortant  de  la  foret,  il  cong&lia  ses  guides,  fit  pr6- 
sent  a  chacun  d'eux  d'une  piece  d'argent,  et,  pres- 
sant  sa  mule,  marcha  avec  autant  de  diligence  que 
son  etat  de  faiblesse  le  lui  permit;  mais  les  forces  lui 
manqu&rent  tout  a  fait  a  environ  cinq  milles  de 
Templestowe,  et,  les  souffrances  de  corps  qu'il 
e"prouvait  devenant  encore  plus  aigues  par  une 
angoisse  d'esprit  inexprimable,  ilfut  forc6  de  s'arre- 
ter  dans  une  petite  ville  ou  demeurait  un  rabbin  de 
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ses  amis,  celebre  par  ses  connaissances  dans  1'art 
de  guerir.  Nathan-Ben-Israel  regut  son  concitoyen 
souffrant  avec  cette  hospitalit£  que  la  loi  divine 
commande  et  que  les  juifs  exergaient  les  tins 
envers  les  autres. 

Le  lendemain  matin,  lorsque  Isaac  voulut  se  lever 
et  se  remettre  en  route,  Nathan  lui  fit  des  remon- 
trances  et  comme  ami  et  comme  medecin,  et  lui 
dit  que  le  voyage  pouvait  lui  couter  la  vie. 

—  II  faut  que  j 'arrive  ce  matin  4  Templestowe, 
repondit  Isaac,  il  y  va  pour  moi  plus  que  de  la  vie. 

—  A  Templestowe !  repeta  Nathan  avec  surprise. 
Et  lui  ayant  tat£  le  pouls  pour  s 'assurer  de  son 
6tat  :  —  II  n'y  a  plus  de  fievre,  pensa-t-il  en  lui- 
meme,  et  cependant  le  d61ire  semble  encore  egarer 
son  esprit. 

—  Et  pourquoi  n'irais-je  pas  a  Templestowe  ? 
dit  Isaac  ;  je  sais  que  ceux  qui  y  demeurent  font 
profession  de  mepriser  les  enfants  de  la  promesse  et 
de  les  avoir  en  abomination  ;  mais  vous  savez  aussi 
que  des  affaires  de  commerce  pressees  nous  con- 
duisent   quelquefois  parmi  les  soldats  nazareens 
alteres  de  sang,  et  nous  forcent  a  visiter  les  precep- 
toreries  des  templiers   et   les   commanderies   des 
hospitaliers,  comme  on  les  appelle. 

—  Je  sais  tout  cela  :  mais   ignorez-vous  que 
Lucas  de  Beaumanoir ,  chef  de  leur  ordre,  celui  qu'ils 
nomment  leur  grand  maitre,  est  en  ce  moment  lui- 
meme  a  Templestowe  ? 

—  Je  1'ignorais.  Les  dernieres  lettres  quej'ai 
recues  de  nos  freres  de  Paris  me  disaient  qu'il 
6tait  en  cette  ville,  sollicitant  du  roi  Philippe  des 
secours  contre  le  sultan  Seladia. 
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—  II  est  arriv6  en  Angleterre  sans  que  ses  fibres 
1'attendissent,  arm  6  de  la  vengeance  et  le  bras  leve 
pour  punir.  II  est  enflammd  de  courroux  centre  ceux 
d'entre  eux  qui  ont  manqu6  £  leurs  vceux,  et  ces 
enfants  de  B61ial  sont  dans  une  grande  terreur.  Son 
nom  vous  6tait-il  inconnu  ? 

—  Non.  Ce  Lucas  de  Beaumanoir,  est,  dit-on, 
un  homme  sanguinaire,  pret  a  mettre  tout  a  feu  et 
i  sang  pour  le  moindre  point   de  la  doctrine  des 
Nazareens,  et  nos  freres  1'ont  surnommS  le  des- 
tructeur  des  Sarrasins  et  le  plus  cruel  tyran  des 
enfants  de  Juda. 

—  N'importe,  il  faut  que  faille  moi-meme  &  Tern- 
plestowe,   quand   meme  son  visage  serait  aussi 
enflamme'  qu'une  fournaise  ardente  chauffee  sept 
fois. 

II  expliquaalors  &  Nathan  le  motif  de  son  voyage. 
Le  rabbin  1'ecouta  avec  int£ret,  et  lui  te'moigna  a 
la  maniere  de  sa  nation,  en  d6chirant  ses  vetements, 
la  part  qu'il  prenait  a  ses  malheurs,  et  en  s'6criant : 
—  Pauvre  fille !  pauvre  fille  !  —  Helas  !  malheureuse 
fille  de  Sion  !  Helas  !  triste  ciaptivite  d' Israel  1 

—  Vous  voyez,  dit  Isaac,  combien  il  est  impor- 
tant pour   moi   de  faire  diligence.  D'ailleurs,  la 
prdsencede  Lucas  de  Beaumanoir,  du  chef  del'ordre, 
peutde'tourner  Brian  de  Bois-Guilbert  de  ses  projets 
criminels,  et  le  determiner  a  me  rendre  ma  chere 
Rebecca. 

—  Allez  done,  dit  Nathan,  et  soyez  prudent,  car 
la  prudence  servit  a  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions; 
et   puisse-t-elle   faire   re"ussir   votre   entreprise  ! 
Cependant  je  vous  engage  a  6viter  la  presence  de  ce 
grand  maitre,  car,  le  matin  comme  le  soir,  il  n'a  pas 
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de  plus  grand  plaisir  que  de  montrer  sa  haine  centre 
notre  peuple.  Si  vous  pouvez  parler  a  Bois-Guilbert 
en  particulier,  vous  le  d6terminerez  peut-etre  plus 
aisement  a  vous  rendre  votre  fille, 

Isaac  dit  adieu  a  son  ami,  et  au  bout  d'une  heure 
il  £tait  arriv6  a  Templestowe. 

Cette  commanderie  6tait  situee  au  milieu  de 
superbes  prairies,  dont  la  devotion  du  dernier  com- 
mandeur  avait  fait  donation  a  Tordre  du  Temple. 
Le  chateau  6tait  parfaitement  fortifi  6  ;  precaution 
que  ces  chevaliers  ne  negligeaient  jamais,  et  que  la 
situation  de  1'Angleterre  £  cette  epoque  rendait 
particulierement  necessaire.  Deux  soldats,  armes 
de  hallebardes  et  vetus  de  noir,  gardaient  le  pont- 
levis  ;  des  sentinelles,  portant  le  meme  costume, 
etaient  en  faction  sur  les  murailles,  et  semblaient 
des  spectres  plutot  que  des  guerriers. 

Isaac  s'arreta  un  instant  a  la  porte,  pour  r6fl6- 
chir  sur  les  moyens  de  s'assurer  1'accueil  le  moins 
deiavorable  ;  il  n'ignorait  pas  que  le  fanatisme 
renaissant  de  cet  ordre  n'6tait  pas  moins  dangereux 
pour  sa  malheureuse  race  que  le  d£sordre  dans 
lequel  les  templiers  avaient  prec6demment  v6cu, 
et  que  sa  religion  allait  1'exposer  a  la  haine  et  aux 
persecutions,  comme  ses  richessesl'auraientaupa- 
ravant  expos6  aux  extorsions  de  la  cupidite". 

Lucas  de  Beaumanoir  se  promenait  en  ce  moment 
dans  un  petit  jardin  situ6  entre  les  fortifications 
ext&ieures  de  la  commanderie,  et  £tait  en  conversa- 
tion confidentielle  avec  un  chevalier  de  son  ordre, 
venu  avec  lui  de  la  Palestine. 

—  Conrad,  lui  disait  le  grand  maitre,  cher  com- 
pagnon  de  mes  travaux  et  de  mes  combats,  ce  n'est 
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que  dans  votre  sein  fiddle  que  je  puis  de"poser  mes 
chagrins.  Combien  de  fois,  depuis  mon  arrived  en 
ce  pays,  j'ai  desir6  dormir  d6ja  du  sommeil  des 
justes!  Except^  les  tombeaux  de  nos  freres,  sous  les 
voutes  massives  de  notre  6glise  du  Temple  dans  la 
me'tropole,  mes  yeux  n'ont  pas  apercu  en  Angle- 
terre  un  seul  objet  sur  lequel  ils  pussent  s'arreter 
avec  plaisir. 

—  II  n'est  que  trop  vrai,  r^pondit  Conrad  Mont- 
fiehet,  que  la  conduite  de  nos  freres  est  encore  plus 
irre"guliire  en  ce  pays  qu'elle  ne  Test  meme  en 
France 

—  Parce  qu'ils  y  sont  plus  riches,  re'pliquale  grand 
maitre.  Ayez  de  1'indulgence  pour  moi,  mon  frere,  si 
je  parais  quelquefois  me  vanter.  Vous  connaissez 
la  vie  que  j'ai  men6e,  donnant  1'exemple  de  la 
soumission  a  nos  regies,  luttant  centre  des  demons 
incarnes  et  des  demons  invisibles,  frappant  en  preux 
chevalier,  en  bon  religieux,  partout  ou  je  1'ai  ren- 
contr6,  le  lion  rugissant  qui  tourne  autour  de  nous 
pour  nous  d6vorer,  comme  le  bienheureux  saint 
Bernard  nous  en  a  fait  un  devoir  dans  le  quarante- 
cinqui£me  chapitre  de  notre  regie,  ut  teo  semper 
feriatur.  Mais  par  le  saint  Temple,  par  le  z£le  qui  a 
consum6  la  substance  de  ma  vie   et  jusqu'a  mes 
nerfs  et  a  la  moelle  de  mes  os,  except6  vous  et  un 
petit  nombre  de  freres,  je  n'en  trouve  plus  que  je 
puisse  me  decider  a  comprendre  sous  ce  saint  nom. 
J'ai  honte  de  le  dire  ;  j'ai    honte    d'y  penser  I 
mais  vous  savez  quelle  corruption  s'est  re"pandue 
sur  notre  ordre  comme  un  torrent.  Les  ames  de  nos 
saints  fondateurs,  les  esprits  d'Hugues  de  Paiien,  de 
Godefroi  de  Saint-Omer  et   des  sept  bienheureux 
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qui  s'unirent  les  premiers  pour  consacrer  leurvie 
au  service  du  Temple,  ne  peuvent  plus  jouir  sans 
trouble  de  leur  beatitude  eternelle.  Je  les  ai  vus, 
Conrad,  dans  les  tenebres  des  nuits  :  leurs  yeux 
versaient  des  larmes  sur  les  erreurs  et  les  fautes 
de  leurs  freres,  sur  le  luxe  honteux  dans  lequel  ils 
vivent.  —  Beaumanoir,  me  dirent-ils,  tu  dors  ; 
reveille-toi.  Les  murs  du  Temple  sont  souilles,  une 
lepre  infecte  s'y  est  introduite.  Les  soldats  de  la 
croix,  qui  devraient  fuir  le  regard  de  la  femme 
comme  1'ceil  du  basilic,  vivent  ouvertement  dans 
le  p6ch6,  non  seulement  avec  les  femmes  de  leur 
croyance,  mais  avec  celles  des  paiens  maudits  et 
des  juifs  plus  maudits  encore.  Reveille-toi,  Beau- 
manoir, venge  le  Temple,  et  prends  Fepee  de  Phi- 
neas  pour  punir  les  pecheurs,  sans  distinction  de 
sexe.  La  vision  disparut,  Conrad,  et,  en  me  reveil- 
lant,  je  crus  encore  entendre  le  bruit  de  leur  armure 
etapercevoir  leurs  manteaux  blancs.  J  'agiraid'apres 
leurs  ordres  :  je  purifierai  le  Temple,  et  j'arracherai 
de  ses  murs  les  pierres  que  la  contagion  a  impregnees. 

—  Faites  attention,  ven6rable  grand  maitre,  dit 
Montfichet,  que  le  temps  et  1'habitude  ont  etendu  la 
tache  que  vous  voulez  faire  disparaitre.  Autant  la 
reforme  que  vous  desirez  introduire  est  juste  et 
necessaire,  autant  il  faut  de  prudence  et  de  precau- 
tion pour  I'effectuer. 

—  Non,  Conrad  ;  elle  doit  etre  soudaine  et  com- 
plete. La  destinee  de  notre  ordre  touche  a  sa  crise. 
Le  desinteressement  et  la  piet6  denospredecesseurs 
nous  valurent  de  puissants  amis  ;  nos    richesses, 
notre  luxe,  notre  orgueil,  ont  suscit6  centre  nous 
des  ennemis  qui  ne  le  sont  pas  moins.  II  faut  renon- 
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cer  a  ces  richesses  qui  offrent  une  tentation  aux 
princes,  a  ce  luxe  qui  est  un  scandale  pour  les  fideles, 
a  cet  orgueil  si  e"loigne"  de  I'humilitd  chr6tienne ; 
il  faut  reprendre  ces  mceurs  austeres  et  pures  qui 
faisaient  l'6dincation  de  toute  la  chre'tiente' ,  sinon, 
remarquez  bien  mes  paroles,  1'ordre  du  Temple  sera 
detruit,  et  son  nom  ne  sera  plus  cite"  que  comme  les 
ruines  des  empires  jadis  florissants. 

En  ce  moment  un  6cuyer,  couvert  d'un  manteau 
presque  use",  car  les  aspirants  portaient  souvent 
par  humilite",  pendant  leur  noviciat,  les  vieux 
habits  des  chevaliers,  entra  dans  le  jardin,  et, 
ayant  salue"  profondement  le  grand  maitre,  se 
tint  debout  devant  lui,  attendant  sa  permission 
pour  rompre  le  silence  et  lui  apprendre  le  motif  qui 
1'amenait. 

—  N'est-il  pas  plus   convenable,    dit  le  grand 
maitre,  de  voir  ce  Damien  vetu  avec  humilite"  et 
dans  un  silence  respectueux,  que  pare*  d'habille- 
ments  riches  et  splendides,  comme  il  I'&ait  il  y  a 
quelques  jours,  et  babillant  en  vrai  perroquet  ? 
Parle,  Damien,  je  te  le  permets.  Que  veux-tu  ? 

—  Un  juif  est  a  la  porte,  noble  et  reVeVend  grand 
maitre,  et  demande  a  parler  au  fre're  Brian  de  Bois- 
Guilbert. 

—  Tu  as  bien  fait  de  m'en  informer.  En  notre 
presence  un  commandeur  n'est   plus  plus  qu'un 
simple  compagnon  ;  il   doit  marcher  suivant    la 
volonte"  de  son  maitre,  et  non  selon  la  sienne.  — 
II  nous  importe  particulie'rement    d'e"clairer  les 
demarches   de  ce  Bois-Guilbert,  dit-il  4  Conrad. 

—  La  renomm6e  le  proclame  vaillant  et  brave, 
dit  celui-ci. 
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—  Et  la  renomme'e  ne  se  trompe  pas,  r6pliqua 
le  grand  maitre.  Ce  n'est  qu'en  valeur  que  nous 
n'avons  pas  d6g6ner6  de  nos  illustres  prec!6ces- 
seurs,  les  h6ros  de  la  croix.  Mais  notre  frere  Brian 
entra,  je  crois,  dans  notre  ordre  par  humeur  et  par 
mecontentement.    Des    contrari6t6s    qu'il   avait 
6prouvees  dans  le  monde  le  porterent  &  y  renoncer, 
et  il  ne  prononca  point  ses  voeux  par  suite  d'une 
veritable  vocation.  II  a  toujours  6te  &  la  tetede 
ceux  qui  murmurent,  qui  se  plaignent,  quir6sistent 
£  notre  autorit6,  oubliant  que  notre  regie  donne  au 
grand  maitre  le  baton  et  la  verge :  le  baton  pour sou - 
tenir  le  faible,  la  verge  pour  punir  le  coupable. — 
Damien,  amenez  ce  juif  en  notre  presence. 

L'aspirant  se  retira  en  faisant  un  salut  respec- 
tueux,  et  revint  presque  aussitot,  suivi  d' Isaac 
d' York.  Jamais  esclave  amen6  devant  quelque  puis- 
sant prince  n'approcha  du  pied  de  son  trone  avec 
plus  de  crainte  et  de  terreur  que  le  juif  vers  le  grand 
maitre.  Quand  il  fut  &  la  distance  de  trois  pas, 
Beaumanoir  lui  fit  signe  de  ne  pas  approcher  davan- 
tage.  Le  juif  se  prosterna  devant  lui,  baisa  la  terre 
en  signe  de  respect,  et,  se  relevant  lentement,  se 
tint  debout  devant  lui,  les  bras  croises  sur  la  poi- 
trine,  et  la  tete  pench6e,  a  la  mani&re  des  esclaves 
orientaux. 

—  Retire-toi,  Damien,  dit  le  grand  maitre,  et 
que  quatre  hommes  d'armes  soient  prets  d  ex6cu- 
ter  mes  ordres  au  premier  signal.  Nelaisseentrerper- 
sonne  dans  le  jardin  avant  que  nous  en  soyons 
sortis. 

Damien  s'6tant  retir£  :  —  Juif,  dit  Beaumanoir 
avec  un  air  de  hauteur,  ecoute-moi  bien.  II  ne  me 
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convient  pas  de  perdre  beaucoup  de  temps  et  de 
paroles  avec  qui  que  ce  soil,  et  moins  encore  avec  toi 
qu'avec  tout  autre.  Reponds  done  brievement  aux 
questions  que  je  vais  te  faire,  et  surtout  parle  avec 
verit6,  car  si  ta  langue  Cherche  a  me  tromper,  de  par 
la  sainte  croix  !  je  te  la  ferai  arracher. 

Le  juif  s'appretait  a  r6pondre,  mais  le  grand 
maitre  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 

—  Silence,  infidele  !  Ne  parle  pas  en  notre  pre- 
sence, si  ce  n'est  pour  repondre  a  nos  questions. 
Quelles  sont  tes  affaires  avec  notre  frere  Brian  de 
Bois-Guilbert  ? 

Isaac,  frapp6  de  terreur,  ne  sut  que  r6pondre. 
S'il  contait  franchement  son  histoire,  on  pouvait 
1'accuser  de  chercher  adiffamerrordredestempliers; 
et  s'il  ne  le  faisait  point,  quel  espoir  avait-il  de 
delivrer  sa  fille  ?  Beaumanoir  vit  sa  frayeur  mor- 
telle,  et,  1'attribuant  au  respect  que  lui  inspirait  sa 
presence,  il  daigna  le  rassurer. 

—  Re'ponds-moi  hardiment,  juif :  tu  n'as  rien  a 
craindre,  si  tu  ne  cherches  pas  a  m'en  imposer.  Je 
te  demande  pourquoi  tu  desires  voir  Brian  de  Bois- 
Guilbert  ? 

—  S'il  plait  a  Votre  ve'ne'rable  Valeur  dit  Isaac  en 
b6gayant,  je  suis  porteur  d'une  lettre  adress6e  a  ce 
brave  chevalier  par  le  respectacle  Aymer,   prieur 
de  Jorvaulx. 

—  Ne  disais-je  pas  que  nous  vivons  dans  un  temps 
deplorable  ?  dit  le  grand  maitre  a  Conrad  ;  un  prieur 
de  1'ordre  de  Citeaux  ecrit  4  un  soldat  du  Temple, 
et  pour  luienvoyer  sa  lettreilne  trouve  pas  de  mes- 
sager  plus  convenable  qu'un  miserable  juif  !    — 
Donne-moi  cette  lettre. 
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Isaac,  d'une  main  tremblante,  prit  les  tablettes 
du  prieur  dans  les  plis  de  son  bonnet,  ou  il  les  avait 
placees  pour  plus  de  surete.  Etendant  la  main,  il 
s'inclina  pour  les  remettre  a  Beaumanoir. 

—  Recule-toi,  dit  le  grand  maitre  ;  je  ne  touche 
les  infideles  qu'avec  mon  epee.  —  Conrad,  prenez 
cette  lettre  et  donnez-la-moi. 

Beaumanoir,  ayant  re$u  la  lettre  des  mains  du 
commandeur,  en  examina  d'abord  1'adresse, 
retourna  le  papier  entre  ses  doigts  avec  attention, 
et  s'appreta  a  en  faire  la  lecture. 

—  Venerable  grand  maitre,  dit  Conrad,  romprez- 
vous  le  cachet  ? 

—  Et  pourquoi  non  ?  n'est-il  pas  ecrit  dans  le. 
quarante-deuxi&ne    chapitre    de    nos   rdgles,    de 
lectione  litterarum,  qu'aucun  templier  ne  recevra 
de  lettre,  fut-ce  meme  de  son  pere,  sans  la  commu- 
niquer  au  grand  maitre,  sans  la  lire  en  sa  pre- 
sence ? 

II  la  parcourutala  hate,  et  une  expression  d'hor- 
reur  etde  surprise  se  peignit  sur  son  visage.  II  la 
lut  une  seconde  fois  avec  plus  de  reflexion,  et,  la 
pr6sentant  d'une  main  a  Conrad  en  la  frappant 
legerement  de  1'autre  :  —  Voila,  lui  dit-il,  une  belle 
6pitre  6crite  par  un  chr£tien  a  un  chre'tien,  et  quand 
tous  deux  ils  ont  fait  profession  religieuse  !  Quand 
viendras-tu,  grand  Dieu,  ajouta-t-il  en  levant  les 
yeux  au  ciel,  s6parer  1'ivraie  du  bon  grain  ? 

Montfichet  prit  la  lettre  des  mains  de  son  supe- 
rieur,  et  commencait  £t  en  faire  la  lecture  des  yeux. 

—  Lisez-la  tout  haut,  Conrad, dit  Beaumanoir.  Et 
toi,  dit-il  au  juif ,  ecoute  bien  cette  lecture,  car  nous 
aurons  des  questions  a  te  faire  4  ce  sujet. 
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Conrad  lut  la  lettre,  qui  6tait  concue  dans  les 
termes  suivants : 

«  Aymer,  par  la  grace  de  Dieu,  prieur  du  couvent 
de  1'ordre  de  Citeaux,  de  Sainte-Marie  de  Jorvaulx, 
i  sire  Brian  de  Bois-Guilbert,  chevalier  du  saint 
ordre  du  Temple,  salut. —  Puissiez-vous  jouir  d'une 
bonne  sant6  et  de  toutes  les  faveurs  de  Bacchus 
et  de  la  dame  Ve'nus.  Quant  &  moi,  je  suis  en  ce 
moment  captif  entre  les  mains  de  gens  qui  ne  crai- 
gnent  ni  Dieu  ni  les  hommes,  qui  ont  os6  d6tenir  ma 
personne  et  la  mettre  &  rancon,  et  de  qui  j'ai  appris 
le  malheur  de  Front -de- Bceuf.  Us  m'ont  informe" 
aussi  que  vous  vous  etes  6chapp6  avec  la  belle 
sorcidre  juive,  dont  les  yeux  noirs  vous  ont  ensor- 
ce!6.  Je  me  r6jouis  de  vous  savoir  en  suret6,  mais  je 
vous  engage  i  vous  tenir  sur  vos  gardes,  relative- 
ment  &  cette  seconde  magicienne  d'Endor^  car  je 
suis  instruit  que  votre  grand  maitre,  qui  ne  donne- 
rait  pas  un  pois  chiche  de  tous  les  yeux  noirs  du 
monde,  arrive  de  Normandie  pour  vous  6ter  1'envie 
de  rire  et  amender  votre  joyeuse  vie.  Je  vous  en 
avertis  done,  afin  qu'il  vous  trouve  veillant,  comme 
dit  le  saint  texte  :  Inveniantur  vigilantes.  Le  riche 
juif  son  p£re,  Isaac  d'York,  m'ayant  demand^ 
une  lettre  en  sa  faveur,  je  lui  donne  celle-ci 
et  vous  conseille  d'accepter  une  rancon  pour 
sa  fille.  II  est  en  6tat  de  vous  donner  de  quoi  en 
trouver  cinquante  autres  avec  moins  de  risque  ; 
j'espere  en  avoir  ma  part  quand  nous  ferons  ensem- 
ble, en  v6ritables  f  rdres,  une  partie  de  plaisir  ou  il  ne 
faudra  pas  oublier  la  bouteille  :  car  que  dit  le 
texte  ?  Vinum  loetificat  cor  hominis  ;  et  ailleurs  : 
Rex  delectabitur  pulchritudine  tud. 
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«  Adieu,  jusqu'a  cet  heureux  moment. 
«  Fait  dans  le  repaire  des  brigands,  vers  1'heure 
des  matines. 

«  AYMER,  PR.  S.  M.  JORVOLCEENSIS. 

«  P.  S.  Votre  chaine  d'or  n'est  pas  restee  long- 
temps  en  ma  possession.  II  est  probable  qu'atta- 
cheeaucoud'unoutlaw-braconnier,elleserviraasus- 
pendrele  sifflet  avec  lequel  il  appellesescamarades. » 

—  Qu'en  pensez-vous,  Conrad   ?  dit  le   grand 
maitre.  Un  repaire  de  brigands !  c'est  la  place  qui 
convient  a  un  pareil  prieur.  Qu'on  soit  surpris  que 
la  main  de  Dieu  s'appesantisse  sur  nous,  que  nous 
perdions  pied  a  pied  le  terrain  centre  les  infideles 
dans  la  Terre-Sainte,  quand  nous  avons  des  eccle- 
siastiques  comme  cet  Aymer  !  Mais  que  veut-il 
dire  par   cette  nouvelle   magicienne  d'Endor    ? 
ajouta-t-il  en  le  tirant  un  peu  !  1'ecart. 

Conrad  connaissait  mieux  que  son  superieur  le 
jargon  de  la  galanterie.  Peut-etre  en  avait-il  fait 
usage  lui-meme.  Quoi  qu'il  en  fut,  il  expliquaau 
grand  maitre  que  le  passage  qui  1'embarrassait 
£tait  une  sorte  de  langage  usite  parmi  les  hommes 
du  monde,  en  parlant  de  celles  qu'ils  aimaient  Par 
amour.  Mais  cette  explication  ne  satisfit  pas  Beau- 
manoir 

—  Ce  langage,  Conrad,  lui  dit-il,  couvre  plusde 
choses  que  vous  ne  vous  1'imaginez.  Vous  etes  dou6 
d'une  simplicity  trop  franche  pour  percer  cet  abime 
d'iniquit6.  Je  sais  que  la  fille  d' Isaac  d'York,  qui  se 
nomme  Rebecca,  est  une  disciple  de  cette  Miriam 
dont  vous  avez  entendu  parler.  Vous  allez  voir  que  le 
juif  en  conviendra  lui-meme. — Se  tournant  alors 
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vers  lui  :  Ta  fille  est  done  prisonniere  de  Brian  de 
Bois-Guilbert  ?  lui  dit-il. 

—  Oui,  reverend  seigneur  ;  et  tout  ce  qu'un  hom- 
me  pauvre  peut  offrir  pour  sa  rancon... 

—  Paix  !  contente-toi  de  me  repondre.  Ta  fille 
n'a-t-elle  pas  exerc61'art  de  gu6rir  ? 

—  Oui,  digne  seigneur  :  elle  a  donne  ses  soins  au 
chevalier  et  au  yeoman,  a  1'ecuyer  et  au  vassal  ;  et 
tous  benissent  le  savoir  qu'il  a  plu  au  ciel  de  lui 
accorder.  Bien  des  gens  pourraient  vous  certifier 
qu'ils  ont  6t6  gu6ris  par  elle,  quand  tout  autre 
secours  humain  leur  aurait  ete  inutile  ;  mais  la 
benediction  du  Dieu  de  Jacob  etait  sur  elle. 

Beaumanoir  se  tourna  vers  Montfichet.  —  Vous 
voyez,  Conrad,  lui  dit-il  avec  un  sourire  amer, 
quelles  sont  les  embuches  de  1'ennemi  du  genre 
humain.  Je  ne  doute  pas  que  ta  fille,  dit-il  au  juif, 
n'opere  ces  cures  merveilleuses  par  le  moyen  de  pa- 
roles, de  talismans,  de  mysteres  cabalistiques. 

—  Non,  brave  et  reverend  chevalier,  repondit 
Isaac  ;  c'est  principalement  par  le  moyen  de  baumes 
d'une  grande  vertu. 

-  Et  qui  lui  en  a  donne  le  secret  ? 

—  Une  femme  de  notre  nation. 

—  Son  nom  ? 

-  Miriam,  repondit  Isaac  en  tremblant  comme 
malgr6  lui. 

—  Miriam  !  detestable  juif  !  s'ecria  Beaumanoir  : 
cette  abominable  sorciere,  connue  pour  telle  dans 
toute  la  chr6tient6,  dont  le  corps  fut  brule  a  un 
poteau,   et  dont   les  cendres   furent   jetees    aux 
vents  !  Qu'il  m'en  arrive  autant  et  &  tout  mon  ordre, 
si  je  ne  traite  pas  de  meme  sa  digne  pupille  !  Je  lui 
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apprendrai  &  jeter  des  sorts  surlessoldatsdu  temple. 
—  Damien  qu'on  mette  ce  juif  a  la  porte,  et  qu'il 
perisse  s'il  s'y  represente.  Quant  a  sa  fiile,  nous  agi- 
rons  envers  elle  comme  1'exigent  les  lois  chretiennes 
et  la  place  eminente  &  laquelle  j'ai  ete  appe!6. 

Le  pauvre  Isaac  flit  chasse  sur-le-champ,  sans 
qu'on  voulut  ecouter  ni  ses  prieres  ni  meme  ses 
offres.  II  ne  put  imaginer  rien  de  mieux  que  de 
retourner  chez  le  rabbin  Nathan-Ben-Israel,  pour 
le  consulter  sur  ce  qu'il  devait  faire.  II  avait  craint 
pour  1'honneur  de  sa  fille,  maintenant  il  tremblait 
pour  ses  jours. 

Cependant  le  grand  maitre  envoya  ordre  au 
commandeur  de  Templestowe  de  comparaitre 
devant  lui. 


CHAPITRE  XXXIV 


A  LBERT  DE  MALVOisiN,  president,  ou  pour  parler 
-£~JL  le  langage  de  1' ordre,  pr6cepteur  des  tem- 
pliersde  Templestowe,  etait  frerede  ce  Philippe  de 
Malvoisin,  que  nousavons  nomme'  plusieurs  fois,  et, 
comme  lui,  intimement  H6  avec  Brian  de  Bois- 
Guilbert. 

Quoique  surpris  par  la  presence  imprevue  de 
son  sup6rieur,  il  n'en  fut  pourtant  pas  deconcerte  ; 
il  prit  sur-le-champ  des  mesures  pour  lui  cacher  la 
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licence  e.t  les  desordresqui  regnaient  dans  l'6ta- 
blissemeni  dont  II  etait  le  chef :  il  ecouta  avec  tant 
de  marques  de  respect  et  de  contrition  les  r6pri- 
mandes  de  Beaumanoir,  il  mit  tant  d'empressement 
a  faire  disparaitre  jusqu'au  moindre  des  abus,  enfin 
il  r6ussit  si  bien  a  introduire  un  air  de  devotion 
asceiique  dans  des  lieux  qui  jusqu'alors  avaient  6t£ 
le  theatre  de  la  licence  et  des  plaisirs,  que  le  grand 
maitre  le  regardait  comme  un  nomme  qui  avait  6t6 
assez  faible  pour  c6der  quelque  chose  au  relache- 
ment  general  de  la  discipline,  mais  qui  ne  s'6tait 
jamais  6cart6  completement  du  droit  chemin. 

Ces  sentiments  favorables  furent  pourtant  6bran- 
les  quand  Beaumanoir  apprit  qu'Albert  avait  souf- 
fert  qu'on  introduisit  dans  un  6tablissement  reli- 
gieux  confi6ases  soinsune  jeunefille  juive,et,  comme 
il  avait  lieu  de  le  craindre,  la  maitresse  d'un  cheva- 
lier de  son  ordre  ;  quand  le  commandeur  parut  en 
sa  presence,  Beaumanoir  jeta  sur  lui  un  regard  plein 
de  se've'rite'. 

—  J'apprends,  lui  dit-il,  que  dans  cette  maison, 
consacree  a  Dieu  et  au  saint  ordre  du  Temple,  il  se 
trouve  une  femme  juive  qu'un  de  nos  freres  y  a 
amenee.  II  est  impossible  que  vous  1'ignoriez,  sire 
commandeur. 

Albert  de  Malvoisin  resta  confus  et  interdit,  car 
Tinfortunee  Rebecca  avait  6t6  enfermee  dans  un 
appartement  bien  61oign6  de  la  partie  de  la  maison 
qu'occupait  le  grand  maitre,  et  Ton  avait  pris  toutes 
les  precautions  possibles  pour  qu'il  ne  put  en  etre 
instruit.  II  lut  dans  les  yeux  de  Beaumanoir  saperte 
et  celle  de  Bois-Guilbert,  s'il  ne  trouvait  quelque 
moyen  de  d^tourner  1'orage  qui  grondait. 
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,  —  Pourquoi  gardez-vous  le  silence  ?  dit  le  grand 
maitre. 

—  M'est-il  permis  de  parler  ?  demanda  le  com- 
mandeur  avec  une  feinte  humilite,  quoiqu'il  ne 
cherchat  qu'a  gagner  du  temps  pour  preparer  sa 
r£ponse. 

—  Parlez,  nous  vous  le  permettons.  Dites-moi, 
connaissez-vous  le  chapitre  de  nos  regies,  de  com- 
militonibus   Templi  in  Sanctd  Civitate,   qui  cum 
miserrimis  mulieribus  versantur,  propter  oblecta- 
tionem  carnis  ? 

—  Sans  doute,  tres  reverend  grand   maitre  : 
je  ne  suis  point  parvenu  £  la  dignite  que  j'occupe 
dans  notre  ordre  sans  connaitre  une  de  ses  prohibi- 
tions les  plus  importantes. 

—  Comment  se  fait-il  que  vous  ayezsouffert  qu'un 
de  nos  freres  souillat  notre  maison  en  y  amenant  sa 
maitresse,  surtout  quand  cette  maitresse  est  une 
juive,  une  sorciere  ? 

—-  Une  sorciere !  r^peta  Albert  de  Malvoisin.  Que 
les  saints  anges  veillent  sur  nous  ! 

— Oui,  unesorciere.Cserez-vousnier  que  Rebecca, 
fille  de  ce  miserable  usurier  Isaac  d'York,  eleve  de 
cette  infame  sorciere  Miriam,  se  trouve  en  ce  mo- 
ment  j'ai  honte  de  le  dire!  dans  votre  comman- 

derie  ? 

— Votresagesse,  reverendgrandmaitre,  dit  Albert, 
vient  d'6carter  le  voile  qui  couvrait  mes  yeux.  Je 
ne  pouvais  revenir  de  mon  6tonnement  en  voyant  un 
brave  et  digne  chevalier,  tel  que  Brian  de  Bois- 
Guilbert,  si  passionn&nent  epris  des  charmes  de 
cette  jeune  fille,  que  je  n'ai  recue  dans  cette  maison 
pour  que  arreter  une  intimit6  toujours  croissante 
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qui  aurait  pu  etre  cimentee  aux  depens  du  salut  de 
notre  vaillant  frere  en  religion. 

—  Vous  etes  done  bien  sur  qu'il  n'a  point  encore 
contrevenu  a  ses  voeux?  demanda  le  grand  maitre. 

—  Sous  ce  saint  toit  I  repondit  le  commandeur  en 
faisant  le  signe  de  la  croix,  j'en  prends   a   temoin 
sainte  Madeleine  et  les  onze  mille  vierges.  Si  j'ai  eu 
tort  de  la  recevoir  ici,  ma  faute  a  6t€  causee  par 
1'espoir  que  j'avais  con9u  qu'en  la  tenant  soigneu- 
sement  renferm^e,  je  guerirais  mon  frdre  d'un  atta- 
chement  qui  me  paraissait  avoir  quelque  chose  de  si 
extraordinaire,    de   si    peu   naturel,    que   j'6tais 
tent6  de  le  croire  en  d6mence,  et  de  le  regarder  com- 
me  meritant  la  compassion  plutot  que  les  reproches. 
Mais  puisque  votre  sagesse  a  decouvert  que  cette 
juive  est  une  sorciere,  une  telle  circonstance  peut 
expliquer  la  cause  de  cet  inconcevable  egarement. 

—  Sans  doute,  elle  1'explique,  dit  Beaumanoir. 
Voyez,  Conrad,  le  danger  de  cecler  aux  premieres 
tentations  de  Satan  :  on  fixe  ses  regards  sur  une 
femme,  uniquement  pour  satisfaire  le  plaisir  des 
yeux,  pour  contempler  ce  qu'on  appelle  la  beaut6, 
et  1'ennemi  du  genre  humain  emploie  les  sortileges 
et  les  talismans  pour  computer  1'ceuvre  de  notre 
perte,  [commencee  par  1'imprudence  et  la  Iegeret6. 
II  peut  se  faire  que  notre  frere  Bois-Guilbert  m^rite 
en  cette  occasion  plus  de  piti6  que  de  blame,  que 
je  doive  employer  le  baton  pastoral  pourlesoutenir, 
plutot  que  la  verge  pour  le  chatier ;  il  est  possible 
enfin  que   nos   avis   et  nos   prieres  parviennent 
i  le  d^tourner  de  sa  folie  et  a  le  rendre  4   ses 
freres. 

—  II  serait  bien  facheux,  dit  Montfichet,  que 
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1'ordre  perdit  une  de  ses  meilleures  lances,  quand  il 
a  besoin  du  secours  de  tous  ses  enfants.  Ce  Brian  de 
Bois-Guilbert  a  tiie"  plus  de  trois  cents  Sarcasms  de 
sa  propre  main. 

—  Le  sang  de  ces  chiens  maudits,  dit  le  grand 
maitre,  sera  une  offrande  agreable  aux  anges  et  aux 
saints,  qu'ils  me"prisent  et  qu'ils  blasphement  ;  et, 
avec  leur  aide,  nous  d6truironsreffet  des  sorts  et  des 
charmes«dont  on  s'est  servi  pour  prendre  notre  f  rere 
comme  dans  un  filet.  II  rompra  les  liens  de  cette 
Dalila,  comme  Samson  rompit  les  deux  cordes 
neuves  avec  lesquelles  les  Philistins  1'avaientlie, 
et  il  immolera  des  monceaux  d'infideles.  Quant  a 
cette  misdrable  sorciere,  qui  a  os6  prendre  un  des 
soldats  du  Temple  pour  1'objet  de  ses  mal6fices,  elle 
mourra. 

—  Mais  les  lois  d' Angleterre !  ditle  commandeur, 
qui  voyant  avec  plaisir  que  le  ressentiment  du  grand 
maitre,  au  lieu  de  se  porter  sur  lui  et  sur  Bois-Guil- 
bert, prenait  une  autre  direction,  craignait  main- 
tenant  qu'il  ne  le  portat  trop  loin. 

—  Les  lois  d' Angleterre,  repondit  Beaumanoir, 
permettent  et  enjoignent  meme  a  chaque  jugede 
faire  ex6cuter  ses  jugements  dans  sa  juridiction.  Le 
plus  petit  baron  peut  faire  arreter,  juger  et  condam- 
ner  toute  sorciere  trouv^e  dans  ses  domaines.  Refu- 
serait-on  le  meme  droit  au  grand  maitre  du  Temple 
dans  une  commanderie  de  son  ordre  ?  Non,  nous 
jugerons,  nous  condamnerons;  la  sorciere  ne  souil- 
lera  plus  la  terre,  et  le  ciel  pardonnera  aux  justes 
qu'elle  avait  s6duits.  Commandeur,  f aites  pre"parer 
la  grande  salle  du  chateau  pour  le  jugement. 

Albert  fit  un  profond  salut  et  se  retira ;  mais  au 
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lieu  de  songer  a  faire  preparer  la  salle,  il  s'empressa 
de  chercher  Bois-Guilbert  pour  lui  communiquer 
ce  qui  venait  de  se  passer.  II  le  trouva  dans  un 
transport  de  rage  occasionn6  par  un  nouveau 
refus  qu'il  venait  d'essuyer  de  Rebecca. 

—  L'ingrate  !  s'6cria-t-il,  me'priser  celui  qui  au 
risque  de  ses  jours  lui  a  sauv6  la  vie  au  milieu  des 
flammes  et  du  carnage  !  De  par  le  ciel  !  Malvoisin, 
je  1'ai  cherchee  dans  le  chateau  de  Front-*Le-Boeuf, 
au  milieu  des  murailles  et  des  voutes  embrasees 
qui  s'ecroulaient  de  toutes  parts  ;  j'ai  6t£  le  but  con- 
tre  lequel  sesontdirigees  cent  fleches  qui  resonnaient 
centre  mon  armurecommeune  grele  de  pierre  centre 
un  treillis,  et  je  n'ai  song6  a  me  servir  demon  bouclier 
que  pour  la  garantir  de  tout  danger.  Et  maintenant 
elle  me  reproche  de  ne  1'avoir  pas  Iaiss6e  perir  ! 

—  Je  crois,  dit  le  commandeur,  que  le  diable  vous 
possede  tous  deux.  Combien  de  fois  vous  ai-je 
prech6  sinon  la  sagesse,  du  moins  la   prudence  ? 
Ne  vous  ai-je  pas  dit,  a  votre  arrivee  ici,  que  vous 
ne  manqueriez  pas  de  chr6tiennes  qui  ne  regarde- 
raient  pas  comme  un  crime  d'octroyer  le  don 
d'amoureuse  merci  a  un  si  brave  chevalier,  sans 
aller  vous  enteter  d'une  juive  opiniatre  qui  n'en 
veut  faire  qu'a  sa  volont6  !  De  par  Dieu,  je  suis 
tent6  de  croire  que  le  vieux  Lucas  de  Beaumanoir  ne 
se  trompe  pas  en  disant  qu'elle  a  jet6  un  sort  sur 
vous. 

—  Lucas  de  Beaumanoir !  s'6cria  Bois-Guilbert. 
Sont-ce  la  vos  preventions,  Malvoisin  ?  Avez-vous 
souffert  que  ce  radoteur  apprit  que  Rebecca    est 
dans  la  commanderie. 

—  Comment  pouvais-je  1'empecher   ?  Je  n'ai 


IVANHOE  439 

rien  neglig6  pour  lui  cachet  ce  secret  3  mais  il  est 
trahi.  Est-ce  par  le  diable,  ou  non  ?  c'est  ce  que  le 
diable  seul  peut  dire.  Mais  j'ai  tout  arrang£  pourle 
mieux,  et  vous  n'avez  rien  i  craindre  si  vous  renon- 
cez  a  votre  folie.  Le  grand  maitre  vous  plaint.  Vous 
etes  une  victime  de  la  sorcellerie.  Rebecca  a  jete 
un  charme  sur  vous.  En  un  mot,  elle  est  sorciere,  et 
elle  va  perir  comme  telle. 

—  Non,  de  par  le  ciel !  s'ecria  Bois-Guilbert. 

—  Si,  de  par  le  ciel !  repliqua  le  commandeur.  Ni 
vous,  ni  moi,  ni  personne,  ne  pouvons  lasauver. 
Lucas  de  Beaumanoir  s'imagine  que  la  mort  d'une 
juive  sera  un  sacrifice  expiatoire  de  toutes  lesfautes 
arrioureuses  des  chevaliers  templiers,  etvoussavez 
qu'il  a  le  pouvoir  comme  la  volonte  de  faire  execu- 
ter  un  dessein  aussi  raisonnable  et  aussi  pieux. 

Si  vous  voulez  suivre  mon  avis,  vous  renoncerez 
a  cette  fantaisie,  et  vous  lancerez  vos  chiens  sur 
quelque  autre  gibier.  Songez  au  rang  que  vous  occu- 
pez  dans  1'ordre,  aux  honneurs  qui  vous  y  attendent, 
4  la  place  eminente  a  laquelle  vous  pouvez  aspire  r. 
Sacrifierez-vous  de  telles  esperances  a  une  folle 
passion  ?  donnerez-vous  £  Beaumanoir  une 
occasion  de  vous  expulser  de  notre  ordre  ?  II  ne 
manquera  pas  de  la  saisir,  car  il  est  jaloux  de  son 
autorite,  et  il  sait  que  si  sa  main  tremblante  laisse 
echapper  un  instant  le  baton  decommandement, 
la  votre  est  prete  a  le  saisir.  Vous  ne  doutez  pas  qu'il 
ne  vous  perde  si  vous  lui  en  offrez  un  pretexte  en 
vous  declarant  protecteur  d'une  sorciere  juive. 
Laissez-le  satisfairesesprejuges  dans  cette  affaire, 
puisque  vous  ne  pouvez  1'en  empecher.  Quand  vous 
serez  une  fois  revetu  de  sa  dignit6,  vous  pourrez 


440  IVANHOE 

caresser  les  filles  de  Juda,  ou  les  faire  bruler,  comme 
bon  vous  semblera. 

—  Malvoisin,  dit  Bois-Guilbert,  ce  sang-froid  est 
celui  d'un... 

—  D'un  ami,  dit  le  commandeur  se  hatant  de  pla- 
cer le  mot,  la  ou  Bois-Guilbert  allait  probablement 
en  prononcer  un  autre  beaucoup  moins  doux.  Oui, 
j'ai  le  sang-froid  d'un  ami,  et  je  n'en  suis  que  plus 
en  etat  de  vous  donner  des  conseils.  Je  vous  dis 
encore  une  fois  que  vous  ne  pouvez  sauver  Rebecca  ; 
vous  ne  pouvez  que  vous  perdre  avec  elle.  Allez 
trouver  le  grand  maitre  ;  dites-lui,  en  vous  jetant  a 
sespieds... 

A  ses  pieds  !...  grand  Dieu  !  Non,  mais  je  lui  dirai, 
a  sa  barbe,  que... 

—  Eh  bien  !  dites-lui  a  sa  barbe  que  vous  etes 
f ou  de  votre  juive :  et  plus  vous  lui  en  direz,  plus 
vous  le  convaincrez  de  la  necessite  de  deiruire,  par 
la  mort  de  cette  fille,  le  sort  qu'elle  a  jet6  sur  vous. 
Pris  en  flagrant  delit  par  1'aveu  d'un  crime  con- 
traire  a  votre  serment,  vous  serez  chass6  de  1'ordre 
sans  qu'aucun  de  vos  freres  ose  interceder  pour  vous; 
et,  au  lieu  de  la  brillante  carriere  ouverte  a  votre 
ambition,  il  ne  vous  restera  d 'autre  parti  a  prendre 
que  d'aller  lever  la  lance  dans  quelque   miserable 
querelle  entre  la  Flandre  et  la  Bourgogne. 

—  Vous  avez  raison,  Malvoisin,  dit  Bois-Guilbert 
apres  un  instant  de  reflexion.  Je  ne  donnerai  pas  a 
ce  vieux  fanatique  un  tel  avantage  sur  moi.  Quant 
a  Rebecca,  c'est  une  ingrate  ;  elle  ne  merite  pas  que 
je  lui  sacrifie  mon  rang,  mon  honneur  et  mes  pro- 
jets.  Oui,  je  1'oublierai,   je  1'abandonnerai  a  son 
destin,  a  moins  que... 
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—  Point  de  reserves,  s'ecria  Malvoisin.Tenez- 
vous-en  a  cette  sage  et  salutaire  resolution.  Les 
femmes  ne  sont  que  des  jouets  bons  pour  faire  pas- 
ser les  heures  legeres  de  la  vie  ;  1'ambition  en  est 
1'affaire  s6rieuse.  Perissent  raille  poupees  comme 
cette   juive,   plutot  que  de  vous  arreter  dans  la 
noble  carriere  que  vous  avez  a  parcourir !  Quant  a 
present,  il  faut  nous  s6parer,  je  ne  voudrais  pas 
meme  qu'on  nous  vit  converser  ensemble.  Je  vais 
faire  disposer  la  grande  salle  pour  le  jugement ! 

—  Quoi  !  si  promptement  ? 

—  Un  proces  n'est  pas  long,  repondit  le  comman- 
deur  en  partant,  quand  le  juge  a  prononce  d'avance 
la  sentence. 

—  Rebecca,  dit  Bois-Guilbert  quand  il  se  trouva 
seul,  il  est  probable  que  tu  vas  me  couter  bien  cher ! 
Que  ne  puis-je  suivre  les  conseils  de  ce  lache  hypocrite, 
et  t'abandonner  a  ton  destin  ?  Je  ferai  encore  un 
effort  pour  te  sauver.  Mais  prends-y  garde,  si  tu  me 
paies  encore  d'ingratitude,  je  n'ecoute  plus  que  la 
voix  de  la  vengeance.  Bois-Guilbert  ne  hasardera 
pas  sa  vie  et  son  honneur  pour  n'obtenir  d'autre 
recompense  que  le  m6pris  et  les  reproches. 

Le  commandeur  avait  a  peine  donne  les  ordres 
n^cassaires  pour  faire  pr6parer  la  salle,  qu'il  rencon- 
tra  Conrad  Montfichet  ;  celui-ci  1'informa  que  le 
grand  maitre  voulait  proc&ier  a  1'instant  au  juge- 
ment de  la  juive. 

—  Je  viens  de  travailler  a  convaincre  Bois-Guil- 
bert qu'il  doit  1'abandonner,  etje  me  flatte  d'avoir 
reussi.  Mais  encore  faut-il  quelques  motifs  pour  con- 
damner  cette  juive  comme  sorciere.  Que  pourra 
faire  ]e  grand  maitre  avec  des  preuves  si  faibles  ? 
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—  II  faut  les  fortifier,  Albert ;  il  f aut  les  fortifier  : 
m'entendez-vous  ? 

—  Sans  doute,  je  vous    entends,   et   de   vains 
scrupules    ne   m'arretent    point   quand  il    s'agit 
des  inteYets  de    1'ordre.   Mais  le  delai  est   bien 
court  pour  se  procurer   des  instruments  conve- 
nables. 

—  II  faut  en  trouver,Malvoisin,ilfautentrouver, 
pour  1'inte'ret  de  1'ordre  et  pour  le  votre.  Temple- 
stowe  est  une  pauvre  commanderie,celle  de  Maison- 
Dieu,  vaut  le  double  :  vous  connaissez  mon  credit 
aupre"s    de    notre  vieux  chef  ;  trouvez  des  gens 
qui  conduisent  cette  affaire  a  bien,  et  vous  etes 
commandeur  de  Maison-Dieu,  dans  le  fertile  comt6 
de  Kent.  Qu'en  dites-vous  ? 

—  Parmi  les  hommes  d'armes  qui  sont  venus  ici 
avec  Bois-Guilbert,  il  en  est  deux  que  je  connais.  Us 
6taient  au  service  de  mon  frdre,  Philippe  de  Mal- 
voisin,etont  pass6  ensuite  a  celui  de  Front-de-Bceuf. 
II  est  possible  qu'ils  sachent  quelque  chose  dessor- 
celleries  de  cette  juive. 

—  Cherchez-les  done  a  1'instant,  Malvoisin,  et 
ecoutez-moi :  si  une  couple  de  besants  d'or  6taient 
necessaires  pour  leur  rafralchir  la  memoire,  ne  les 
epargnez  pas. 

—  Des  besants  ?  pour  un  sequin  ils  jureraient 
que  la  mere  qui  les  a  enf antes  est  une  sorciSre. 

—  Voyez-les  done,  car  a  midi  1'instruction   du 
proces  commencera ;  je  n'ai  jamais  vu  tant  d'impa- 
tiente  et  d'activit6  a  notre  vieux  chef  depuis  le  jour 
ou  il  a  condamn6  au  feu  Hamet  Alfagi  qui  6tait  re- 
tourn6  i  la  foi  de  Mahomet. 

La  grosse  cloche  du  chateau  venaitdesonner  midi 
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quand  Rebecca  entendit  marcher  sur  1'escalier  qui 
conduisait  a  rappartement  qu'elle  occupait.  Le 
bruit  des  pas  annoncait  1'arrivee  de  plusieurs  per- 
sonnes,  et  cette  circonstance  lui  fit  plaisir,  car  une 
visite  solitaire  du  fougueux  Bois-Guilbert  lui  inspi- 
rait  plus  de  terreur  que  tous  les  autres  maux 
dont  elle  6tait  menacee.  La  porte  de  sa  chambre 
s'ouvrit,  et  elle  vit  entrer  Albert  de  Malvoisin  et 
Conrad  Montfichet,suivis  de  quatre  gardes  vetusde 
robes  noires  et  portant  des  hallebardes. 

—  Fille  d'une  race  maudite,  dit  le  commandeur, 
leve-toi,  et  suis-nous. 

—  Ou   allez-vous  me  conduire  ?  leur    demanda 
Rebecca. 

—  Juive,  repondit  Conrad,  il  ne  t'appartient  pas 
de  faire  des  questions;  tu  ne  dois  qu'ob6ir.  Apprends 
cependant  que  tu  vas  etre  traduite  devant  le  tribu- 
nal du  grand  maitre  de  notre  saint  ordre,  pour  y  etre 
jugee. 

—  Queledieu  d' Abraham  soit  Iou6!  s'ecria  Re- 
becca en  levant  les  mains  vers  le  ciel :  me  dire  que 
je  vais  paraitre  devant  un  juge,quoiqu'il  soit  ennemi 
de  mon  peuple,  c'est  m'assurer  que  je  vais  trouver 
un  protecteur.  Je  vous  suivrai  avec  bien  du  plaisir  ; 
permettez-moi  seulement  de  prendre  mon  voile. 

Us  descendirent  1'escalier  d'un  pas  lent  et  solen- 
nel  et  apres  qu'ils  eurent  traverse"  une  longue 
galerie,  une  grande  porte  a  deux  battants  s'ouvrit 
devant  eux  :  ils  se  trouvaient  dans  la  salle  ou  le 
grand  maitre  avait  etabli  son  tribunal. 

L' extremit^  inferieure  de  la  salle,  separee  par  une 
balustrade,  etait  remplie  d'ecuyers  et  d'hommes 
d'armes.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  les  deux  tern- 
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pliers,  Rebecca  et  les  quatre  hommes  d'armes,  qui 
fermaient  la  marche,  se  firent  jour  a  travers  la 
foule.  Pendant  qu'elle  la  traversal!,  les  bras  croises 
et  la  tete  penchee,  quelqu'un  lui  mit  dans  la  main 
un  morceau  de  papier,  qu'elle  recut  sans  trop  y  faire 
attention,  et  qu'en  y  reflechissant  elle  crut  pour- 
tant  devoir  conservei. 


CHAPITRE  XXXV 


LE  tribunal  erig6  pour  le  jugement  de  1'inno- 
cente  et  infortun6e  Rebecca  occupait  le 
dais,  ou  la  partie  elevee  de  la  grande  salle,  espece  de 
plate-forme  que  nous  avons  deja  decrite  comme 
la  place  d'honneur  destin6e  aux  maitres  et  aux 
hotes  de  distinction  dans  les  chateaux. 

En  face  de  1'accusee,  sur  un  si£ge  plus  eleve  que 
les  autres,  etait  assis  le  grand  maitre,  couvert  deson 
large  manteau  blanc,  tenant  en  main  le  baton  mysti- 
que avec  le  symbole  de  1'ordre.  A  ses  pieds  €tait 
plac6e  une  table  devant  laquelle  6taient  assis  deux 
scribes,  chapelains  de  J'ordre,  charges  de  dresser 
proces-verbal  de  ce  qui  allait  se  passer.  Leurs  vete- 
ments  noirs,  leurs  tetes  chauves  et  leurs figures  gra- 
ves formaient  un  contraste  frappant  avec  1'air 
belliqueux  des  chevaliers  presents  a  cette  assembled, 
les  uns  residant  a  la  commanderie  de  Templestowe, 
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les  autres  venus  a  la  suite  du  grand  maitre.  Quatre 
commandeurs  etaient  places  sur  des  sieges  moins 
eleves  que  celui  de  leur  superieur  ;  venaient  ensuite 
les  simples  chevaliers,  assis  sur  des  banes  encore 
moins  eleves,  a  pareille  distance  des  commandeurs 
que  ceux-ci  se  trouvaient  du  grand  maitre  jderriere 
eux,  tou jours  sur  le  dais  ou  la  partie  elevee  de 
la  salle,  etaient  debout  les  ecuyers  de  1'ordre, 
vetus  de  blanc,  mais  endrapdequalit6inferieure. 

Toute  la  salle  etait  bordee  de  gardes  arm4s  de 
persuisanes,  et  la  partie  inferieure  etait  remplie 
d'une  foule  qu'avaient  attiree  la  curiosite  et  le 
desir  de  voir  en  meme  temps  un  grand  maitre  et 
une  sorciere  juive.  Comme  la  plus  grande  partie  des 
spectateurs  etaient  de  maniere  ou  d'autre  lies  a 
1'ordre,  il  etaient  en  consequence  distingues  par 
leurs  vetements  noirs  ;  mais  Beaumanoir  avait 
ordonn6  qu'onnerefusat  apersonnerentreedeTem- 
plestowe,  afin  de  donner  la  plus  grande  publicite  a 
1'acte  de  justice  qu'il  allait  exercer.  Un  psaume, 
entonne  par  les  deux  chapelains,  ouvrit  la  seance, 
et  Beaumanoir  1'accompagna  lui-meme  d'une  voix 
forte  que  1'age  n'avait  pas  depouillee  de  ses  moyens. 
Les  sons  solennels  du  Venite,  exult  emus  Domino, 
que  les  templiers  faisaient  si  souvent  entendre  a 
1'instant  d'attaquer  leurs  ennemis  terrestres,  lui 
avaient  paru  les  plus  convenables  pour  ce!6brer  son 
triomphe  sur  les  puissances  des  tenebres,  car  c'etait 
ainsi  qu'il  envisageait  le  jugement  qu'il  allait  pro- 
noncer. 

Quand  les  chants  eurent  cess6,  le  grand  maitre 
jeta  un  coup  d'oeil  sur  le  cercle  qui  1'entourait,  et 
remarqua  qu'une  des  places  destinees  aux  com- 
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mandeurs  6tait  vacante.  Bois-Guilbert,  quil'occu- 
pait,  1'avait  quitted,  et  il  se  tenait  debout  dansun 
coin,  pres  des  simples  chevaliers  ;  d'une  main  il 
etendait  son  grand  manteau  comme  pour  cacher  sa 
figure,  de  1'autre  il  tra^ait  sur  le  plancher  de  la  salle 
des  lignes  avec  la  pointe  de  son  epee,  renfermee 
cependant  dans  son  fourreau. 

—  L'infortun6  !  dit  Beaumanoir  en  le  regardant 
d'un  air  de  compassion  :  voyez,  Conrad,  quel  effet 
ce  spectacle  imposant  produit  sur  lui  !  A  quoi  peut- 
etre  r6duit  un  digne  et  vaillant  chevalier  par  le 
regard  d'une  femme,  a  1'aide  de  la  magie  et  de 
1'ennemi  du  genre  humain!  Voyez,  il  n'ose  lever  les 
yeux  ni  sur  nous  ni  sur  elle,  et  qui  sait  si  ce  n'est 
point  par  une  impulsion  du  malin  esprit  que  sa 
main  trace  sur  le  plancher  ces  lignes  cabalistiques  ? 
qui  sait  si  ce  n'est  pas  notre  vie,  notre  suret6,  que 
ces  signes  menacent  ?  Mais  n'importe,  nous  demons 
les  puissances  de  l'abime.  Semper  leo  percutiatur. 
II  parlait  ainsi  a  voix  basse  a  son   confident   le 
commandeur  Montfichet,  qui  6tait  place1  a  sa  droite  ; 
apres  quoi  il  adressa  la  parole  a  1'assemblee  dans  les 
termes  suivants  : 

—  «  Vaillants  et  reV£rends  commandeurs  et 
chevaliers  de  ce  saint  ordre,  mes  f  reres  et  mes  enf  ants! 
—  vous  aussi,  nobles  et  pieux  ecuyers  qui  aspirez  a 
porter  cette  sainte  croix  !  —  et  vous,  Chretiens  de 
toutes  classes  !  —  apprenez  que  ce  n'est  pas  le 
manque  de  pouvoir  en  notre  personne  qui   nous  a 
de'termin6  a  assembler  ce  chapitre.  Quelque  indigne 
que  nous  en  soyons,  en  recevantce  baton  decomman- 
dement.nous  avons  6t6 investi  du  droitde  juger,  de 
commander  et  de  punir  dans  toutce  qui  concerne  le 
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bien  de  notre  saint  ordre.  Le  bienheureux  saint  Ber- 
nard a  dit  dans  la  cinquante-neuvieme  des  rdgles 
qu'il  nous  a  trac6es,  que  les  freres  ne  s'assemble- 
raient  en  conseil  .que  sous  le  bon  plaisir  du  grand 
maitre,  le  laissant  libre  par  consequent  d'en  provo- 
quer  un,  g&ne'ral  ou  partiel,  quand  il  le  juge  conve- 
nable,  dans  tel  lieu  et  dans  tel  temps  qu'il  lui 
plait.  Dans  ces  chapitres,  il  est  de  notre  devoir 
d'ecouter  les  avis  de  nos  freres,  et  d'agir  ensuite 
d'aprds  notre  propre  jugement.  Mais  quand  le  loup 
furieux  attaque  le  troupeaii  et  en  emporte  une  des 
brebis,  il  est  du  devoir  du  pasteur  d'appelerses 
compagnons  a  son  aide  pour  attaquer  1'ennemi 
avec  1'arc  et  la  fronde,  d'apres  notre  principe  bien 
connu,  qu'il  faut  tou jours  f rapper  le  lion  rugissant. 
«  A  ces  causes,  nous  avons  mand6  en  notre  pr6- 
sence  une  juive  nomm^e  Rebecca,  fille  d'Isaac 
d'York,  femme  connue  paries  sortileges  et  les  talis- 
mans qu'elle  emploie,  et  auxquels  elle  a  eu  recours 
pour  6garer  1'esprit  et  secluire  le  cceur,  non  d'un 
serf,  mais  d'un  noble  chevalier  ;  non  d'un  cheva- 
lier se'culier,  mais  d'un  chevalier  engag6  dans 
le  saint  ordre  du  Temple  ;  non  d'un  simple 
chevalier  du  Temple,  mais  d'un  des  pr6cep- 
teurs  de  notre  ordre,  un  des  premiers  par  le  rang 
et  1'honneur.  Notre  frere  Brian  de  Bois-Guilbert 
nous  est  connu,  et  Test  aussi  a  tous  ceux  qui  m'en- 
tendent,  comme  un  champion  z616delacroix,  dont 
le  bras  a  fait  des  prodiges  de  valeur  dans  la  Terre- 
Sainte,  et  a  purifie'  les  lieux  saints  par  le  sang  des 
infiddles.  II  n'6tait  pas  moins  recommandablepar  la 
prudence  et  la  sagacit6  que  par  la  bravoure  et  le 
courage,  de  sorte  que  dans  1'Orient  comme  dans 
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1'Occident  nos  chevaliers  le  regardaient  comme  un 
de  ceux  qui  pouvaient  aspirer  a  porter  ce  baton 
quand  il  plairait  a  Dieu  de  nous  d6charger  de  ce 
fardeau. 

«  En  apprenant  qu'un  tel  homme  si  honorable,  si 
honore",  a  tout  a  coup  oublie"  ce  qu'il  devait  a  son 
caractere,  a  ses  voeux,  a  ses  principes,  a  ses  freres  ; 
qu'il  a  jete"  un  regard  de  concupiscence  sur  une  juive; 
qu'il  a  oubli6  ses  propres  dangers  pour  ne  songer 
qu'a  la  de"fendre  ;  enfin  qu'il  a  pouss6 1'aveuglement 
et  la  folie  jusqu'a  1'amener  dans  une  de  nos  com- 
manderies,  que  pouvons  nous  dire,  sinon  que  le 
noble  chevalier  6tait  posse'de'  du  malin  esprit,  ou 
sous  1' influence  de  quelque  charme,  de  quelque 
ma!6fice  ?  Si  nous  pouvions  penser  autrement,  ni 
son  rang,  ni  sa  valeur,  ni  sa  renomm6e,  ni  aucune 
consideration  humaine,  ne  pourraient  le  mettre  a 
1'abri  d'un  juste  chatiment ;  nous  ob6irions  au  texte 
qui  nous  prescrit  de  rompre  tout  pacte  avec  1'ini- 
quite" ,  auf&rte  malum  ex  vobis  ! 

«  Car  dans  cette  histoire  lamentable,  les  actes 
par  lesquels  il  a  viole  les  regies  de  notre  ordre  sacre 
sont  nombreux  et  6normes. 

«  i°  II  a  marche"  selon  sa  volonte,  malgre  le 
chapitre  33  :  quod  nullus  juxta  propriam  volun- 
tatem  incedat  ; 

«  2°  II  a  eu  communication  avec  une  excommu- 
nie"e,  chap.  57,  ut  fratres  non  -particvpent  cum 
excommunicatis ;  aussi  a-t-il  encouru  en  partie 
V anathema  Maranatha  ; 

«  3°  II  a  eu  des  liaisons  avec  des  femmes  etran- 
geres,  et  le  r£glement  dit  :  ut  fratres  non  conver- 
sentur  cum  extraneis  mulieribus  ; 
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«  4°  II  n'a  pas  eVite,  bien  plus,  il  a  sollicite"  les 
caresses  de  la  femme  par  laquelle,  dit  la  derniere 
regie  de  notre  ordre,  ut  fugiantur  oscula,  les  soldats 
de  la  croix  sont  attires  dans  le  piege. 

«  Apr£s  des  contraventions  si  multipliers  aux 
lois  de  notre  sainte  institution,  Brian  de  Bois-Guil- 
bert  serait  exclu  de  notre  sainte  congregation, 
quand  il  en  serait  1'ceil  droit  et  la  main  droite.  » 

Ici  Beaumanoir  s'arreta,  un  murmure  sourd  se 
fit  entendre  dans  I'assembl6e ;  quelques-uns  des 
plus  jeunes  chevaliers,  quiavaient  ete  tout  disposes 
a  rire  du  statut  de  osculis  fugiendis,  prirent  tout  a 
coup  un  air  plus  grave  et  attendirent  avec  anxiete  ce 
qu'allait  ajouter  le  grand  maitre. 

«  Tel  serait,  continua-t-il,  le  chatiment  d'un  che- 
valier du  Temple  qui  aurait  peche  sciemment  con- 
tre  ces  points  importants. 

«  Mais  si,  par  le  moyen  de  quelque  sortilege, 
Satan  s'est  empare  de  son  esprit,  peut-etre  pour 
avoir  trop  imprudemment  jete  les  yeux  surcette 
fille,  nous  devons  le  plaindre  au  lieu  de  le  chatier  ; 
lui  imposer  une  penitence  qui  puisse  le  purifier  de 
son  4garement ;  et  tourner  le  glaive  de  notre  indigna- 
tion sur  1'agent  maudit  qui  a  failli  occasionner  sa 
chute  totale.  Levez-vous  done,  vous  qui  avez  con- 
naissance  de  ces  faits,  et  rendez  temoignage  a  la 
verite,  afin  que  nous  puissions  voir  si  notre  justice 
peut  etreapais£e  par  le  chatiment  de  cette  infidele, 
ou  si  nous  devons,  le  cceur  saignant,  proceder  a 
des  mesures  plus  rigoureuses  contre  notre  frere.  » 

On  appela  plusieurs  temoins  pour  prouverles 
dangers  auxquels  Brian  de  Bois-Guilbert  s'6tait 
expose  en  sauvant  Rebecca  du  chateau  embpase, 
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et  la  maniere  dont  il  1'avait  ensuite  protegee  en 
negligeant  sa  suret6  personnelle.  Us  donnerent  ces 
details  avec  toute  I'exag6rationa  laquelleselivreen 
general  1'esprit  du  peuple  lorsqu'ils'agitdequelque 
evenement  extraordinaire,  et  leur  penchant  naturel 
se  trouva  doublement  excit6  par  1'air  de  satisfac- 
tion avec  lequel  l'6minent  personnage  qui  presidait 
I'assemblee  ecoutait  leur  r6cit.  Ainsi  les  perils 
qu'avait  surmontes  Bois*Guilbert,dej  a  asse&  grands 
en  eux-memes,  devinrent  tels  qu'il  n'avait  pu 
y  £ehapper  que  par  miracle.  Le  soin  qu'il  avait 
pris  de  la  personne  de  Rebecca  fut  represent e 
comme  un  devouement  absolu  dont  on  trouverait  i 
peine  un  exemple  ;  etl'on  peignit  sa  d6f6rence  a 
tout  ce  qu'elle  lui  disait,  quoiqu'elle  lui  adressat 
sou  vent  des  paroles  de  reproches,  comme  portte  4 
un  exces  qui  devenait  surnaturel  dans  un  homme 
d'un  caractere  fier  et  hautain. 

Le  commandeur  de  Templestowe  fut  alorsinvit^ 
a  d6crire  la  maniere  dont  Bois-Guilbert  et  la  juive 
etaient  arrives  a  la  commanderie.  II  avait  prepare 
sa  d6claration  avec  beaucoup  d'art.  Tout  en  tichant 
d'eviter  de  blesser  le  caractere  irritable  de  son  ami, 
il  laissa  entrevoir  qu'il  lui  avait  paru  qu'il  fallait  que 
celui-ci  fut  atteint  de  quelque  alienation  temporaire 
d'esprit,  tant  il  semblait  eperdument  6pris  de  la 
juive  qu'il  amenait.  Le  commandour,  avec  un  soupir 
decontrition,avoua  le  regret  qu'il  ^prouvait  d'avoir 
permis  qu'une  juive  entrat  dans  cette  sainte  mai&on. 
—  Mais,  ajouta«t»il,  j'ai  fait  mes  aveux  a  notre 
respectable  grand,  maitre  ;  il  sait  que  mes  motifs 
Etaient  purs,  et  je  suis  pret  a  me  soumettre  i  telle 
penitence  qu'il  jugera  a  propos  de  m'imposer. 
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—  Vous  avez  bien  parle",    frere   Albert,  dit  le 
grand  maitre  ;  je  rends  justice  a  vos  intentions  : 
elles    6taient  bonnes  ;    vous  vouliez  arreter   un 
de    vos    freres   dans    sa   carriere  coupable.  Mais 
cependant  votre  conduite  a  6te"    blamable  :  vous 
avez  agi  comme    celui  qui,   voulant  arreter  un 
cheval  fougueux,  le  saisirait  par  l'e"trier  au  lieu 
de  le  prendre  par  la  bride,  et  courrait  par  la  le  ris- 
que de  se  nuire  a  lui-meme  sans  r6ussir  dans  son 
projet.  Notre  pieux  fondateur  exige  de  nous  treize 
Pater  noster  chaque  matin,  et  neuf  a  1'heure  des 
vepres,  vous  en  r6citerez  le  double ;  —  1'usage  de  la 
viande  est  permis  aux  templiers  trois  foisla|semaine, 
vous  vous  en  abstiendrez  pendant  les  sept  jours. 
Vous    continuerez   cette   penitence    pendant   six 
semaines. 

Le  commandeur  salua  profonde'ment  son  supe"- 
rieur  avec  1'air  hypocrite  d'une  grande  soumission, 
et  se  remit  a  sa  place  apres  s'etre  prostern6  jusqu'a 
terre. 

—  Ne  conviendrait-il  pas,  mes  fre"res,  dit  le  grand 
maitre,  de  prendre  quelques  informations  sur  la  vie 
anteVieure   de   cette    femme,    dans    la    vue    sur- 
tout  de  d6couvrir  si  elle  a  fait  usage  de  charmes,  de 
sortileges  ou  de  talismans,  puisque  tout,  dans  cette 
malheureuse  affaire,  doit  nous  porter  a  croire  que 
notre   fre're    a  c6de"  aux  inspirations  de    quelque 
ange  des  t6ne"bres  ? 

Herman  de  Goodalricke  6tait  un  des  quatre  com- 
mandeurs  presents  a  la  stance  ;  les  trois  autres 
e"taient  Conrad,  Malvoisin,  et  Bois-Guilbert  lui- 
meme.  Herman  6tait  un  ancien  guerrier,  couvert  de 
cicatrices  qu'il  devait  au  cimeterre  des  musulmans. 
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il  jouissait  d'une  grande  consideration  parmi  ses 
freres  ;  il  se  leva  en  ce  moment,  et  salua  le  grand 
maitre,  qui  lui  accorda  sur-le-champ  la  permission 
de  parler. 

—  Tres  r6ve"rend  grand  maitre,  dit-il,  je  voudrais 
savoir  de  notre  vaillant  frere  Brian  de  Bois-Guilbert 
ce  qu'il  a  a  repondre  a  tout  ce  qu'il  vient  d'entendre, 
et  de  quel  ceil  il  regarde  lui-meme  en  ce  moment 
sa  malheureuse  liaison  avec  cette  juive. 

—  Brian  de  Bois-Guilbert,  dit  le  grand  maitre, 
vous  entendez  la  question  de  notre  frere  Herman  de 
Goodalricke  :  je  vous  ordonne  d'y  repondre. 

Bois-Guilbert  tourna  la  tete  du  cote"  du  grand 
maitre,  qui  lui  adressait  la  parole,  et  garda  le 
silence. 

—  II  est  poss&le  par  un  d£mon  muet   !  dit  le 
grand  maitre.  Retire-toi,  Satan !  Parlez,  Bois-Guil- 
bert, ajouta-t-il  en  etendant  son  baton  vers  lui,  je 
vous  en  conjure  au  nom  de  ce  symbole  de  notre  saint 
ordre. 

Bois-Guilbert  fit  un  effort  sur  lui-meme  pour 
cacher  le  m6pris  et  1'indignation  qui  1'animaient  et 
il  savait  que  la  manifestation  ne  lui  serait  d'aucun 
dont  secours.  —  ReVerend  grand  maitre,  lui  dit-il, 
Bois-Guilbert  dedaigne  de  r6pondre  a  des  inculpa- 
tions si  futiles  et  si  vagues.  Si  quelqu'un  attaque 
son  honneur,  il  le  ddfendra  avec  cette  epe"e  qui  a  si 
souvent  combattu  pour  la  chretient6. 

—  Nous  vous  pardonnons,  frere  Brian,  dit  le 
grand  maitre,  vous  glorifier  ainsi  de  vos  propres 
actions  en  notre  presence  est  une  nouvelle  faute  que 
nous  n'attribuons  qu'a  1'ennemi  qui  s'est  empare  de 
vous.  Nous  vous  la  pardonnons,  parce  que  ce  n'est 
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pas  vous  qui  parlez,  c'est  celui  qui  s'exprime  par 
votrebouche.Mais,  avec  la  grace  du  ciel,  nous  le  ter- 
rasserons,  et  le  forcerons  a  fuir  de  notre  assembled. 

Un  regard  de  detain  partit  des  yeux  de  Bois- 
Guilbert  et  se  dirigea  vers  Lucas  de  Beaumanoir  ; 
mais  1'accuse  garda  le  silence, 

—  Maintenant,  dit  le  grand  maitre,  puisque  nous 
ne  pouvons  esperer  de  meilleure  reponse  a  la  ques- 
tion de  notre  frere  Goodalricke,  continuons  notre 
enquete,  et  avec  1'aide  du  ciel  nous  pen6trerons 
jusqu'au  fond  de  ce  mystere  d'iniquite.  Que  ceux 
qui  connaissent  quelque  chose  sur  la  vie  et  la  con- 
duite  de  cette  juive  se  levent,  et  comparaissent 
devant  nous 

II  se  manifesta  en  ce  moment  quelque  agitation 
dans  la  partie  de  la  salle  ou  etait  le  public  ;  et  Beau- 
manoir, en  ayant  demande  la  cause,  apprit  qu'il  s'y 
trouvait  un  paralytique  a  qui  la  juive  avait  rendu 
1'usage  de  ses  membres  par  un  baume  merveilleux. 

C'etait  un  paysan,  Saxon  de  naissance,  qui  ne  se 
souciait  nullement  de  paraitre  devant  le  tribunal, 
tremblant  qu'on  ne  lui  fit  un  crime  d'avoir  ete 
gueri  par  une  juive.  II  fallut  le  trainer  de  force  de- 
vant le  grand  maitre.  On  ne  pouvait  dire  neanmoins 
qu'il  fut  completement  gueri,  car  Use  servait  encore 
de  bequilles.  II  fit  sa  declaration  a  contre-cceur  et 
en  versant  des  larmes.  II  convint  pourtant  que, 
demeurant  a  York,  il  y  avait  deux  ans,  et  travaillant 
comme  menuisier  pour  Isaac,  il  aurait  et6  attaque" 
d'une  paralysie  qui  le  tint  longtemps  immo- 
bile dans  son  lit,  jusqu'&  ce  que  les  remedes  que 
lui  avait  ordonnes  Rebecca,  et  principalement  un 
baume  merveilleux,  lui  eussent  rendu  en  partie 
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1'usage  de  ses  membres  ;  que  de  plus  elle  lui  avait 
remis  un  pot  de  cet  onguent  pr6cieux,  avec  une 
piece  d'or  pour  se  rendre  chez  ses  parents,  qui  de- 
meuraient  pres  de  Templestowe.  —  Et  s'il  plait  a 
Votre  gracieuse  R6v£rence,  ajouta-t-il,  toute  juive 
qu'elle  est,  je  ne  crois  pas  qu'elle  m'ait  voulu  de  mal; 
car  toutes  les  fois  que  je  me  suisservideson  remade, 
j'ai  fait  le  signe  de  la  croix  auparavant,  et  re'cite' un 
Pater  et  un  Ave,  et  il  n'en  a  pas  moinsbien  op6re\ 

—  Paix,  esclave,  paix  !  dit  le  grand  maitre :  il 
convient  bien  a  des  brutes  qui,  comme  toi,  travail- 
lent  pour  une  race  maudite,  de  venir  vanter  des 
cures  dues  au  pouvoir  de  1'enfer  !  Je  te  dis  que  le 
d&non  peut  envoyer  des  maladies,  afin  de  les  gu&rir 
lui-meme,  et  de  mettre  en  credit  quelques  prati- 
ques infernales.  As-tu  sur  toi  le  baume  dont   tu 
paries  ? 

Le  paysan,  fouillant  dans  sa  poche  d'un  air  de 
repugnance  visible,  en  tira  une  boite  sur  le  couvercle 
de  laquelle  etaient  graves  quelques  caracteres  h6- 
breux,  preuve  certaine,  pour  la  plupart  des  spec- 
tateurs,  qu'elle  sortait  de  la  pharmacie  du  diable. 
Lucas  de  Beaumanoir  ordonna  qu'on  la  lui  remit, 
et  fit  le  signe  de  la  croix  avant  d'y  toucher.  Comme 
il  connaissait  la  plupart  des  langues  del' Orient  il  lut 
facilement  I'mscription  qu'elle  portait:  Lelionde  la 
tribu  de  Juda  a  vaincu. 

—  Etrange  pouvoir  de  Satan,  s'6cria-t-il,  qui 
peut  changer  les  saintes  Ecritures  en  blasphemes, 
et  faire  un  poison  de  ce  qui  doit  etre  une  nourriture 
journaliere  !  Y  a-t-il  ici  quelque  m6decin  qui  puisse 
nous  dire  quels  ingredients  entrent  dans  ce  baume 
mystique  ? 
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Deux  hommes,  soi-disant  meclecins,  s'avance- 
rent.  L'un  etait  un  moine,  1'autre  un  barbier  du 
village  ;  ils  examinerent  la  boite,  et  dirent  qu'ils  ne 
pouvaient  indiquer  les  matieres  qui  composaient  le 
baume  qu'elle  contenait,  mais  qu'ils  y  trouvaient 
une  odeur  de  myrrhe  et  de  camphre,  que  leur 
ignorance  nomma  des  herbes  orientales.  Mais, 
aveccettemalignitequ'inspire  leur  profession  centre 
ceux  qui  y  obtiennent  des  succes  sans  y  etre  lega- 
lement  agreges,  ils  donnerent  a  entendre  que, 
puisqu'ils  ne  connaissaient  pas  ce  remede,  il  fallait 
qu'il  cut  etc  compose  par  art  magique,  attendu 
qu'ils  etaient  verses  dans  toutes  les  branches  de 
leur  art,  en  tant  qu'elles  6taient  compatibles  avec 
la  croyance  d'un  chr£tien. 

Lorsque  cette  discussion  meclicale  fut  termin6e, 
le  paysan  demanda  humblement  qu'on  lui  remit 
le  baume  qui  lui  avait  et6  si  salutaire. 

—  Quel  est  ton  nom,  drole  ?  lui  demanda  le  grand 
maitre  en  fron9ant  le  sourcil. 

—  Higg,  fils  de  Snell,  repondit  le  paysan. 

—  Eh  bien  !  Higg,  fils  de  Snell,  apprends  de  moi 
qu'il  vaut  mieux  etre  paralytique  que  de  devoir  sa 
guerison  au  secours  des  infideles  qui  tiennent  du 
demon  le  pouvoir  de  dire  :  Leve-toi   et  marche  ! 
qu'il  vaut  mieux  ravir  aux  infideles  leurs  tresors 
de  vive  force,  que  d'accepter  les  dons  de  leur  bien- 
veillance  ou  de  se  mettre  a  leurs  gages.  Retire-toi, 
et  fais  comme  j'ai  dit. 

—  ;H£las  !  dit  le  paysan,  n'en  deplaise  a  Votre 
Reverence,  elle  vient  trop  tard  pour  moi,  car  je  ne 
suis  plus  bon  a  rien  ;  mais  je  dirai  a  mes  deux  freres 
qui    servent    le    riche    Nathan-Ben-Samuel,    que 
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votre  grand'maitrise  dit  qu'il  est  plus  legitime  de 
le  voler  que  de  le  servir  fid  element. 

—  Qu'on  fasse  retirer  ce  miserable  bavard  !  dit 
Beaumanoir  qui  ne  s'attendait  pas  a  entendre  tirer 
une  telle  conclusion  de  ses  maximes. 

Higg,  fils  de  Snell,  rentra  promptement  dans  la 
foule,  appuye"  sur  ses  bequilles.  Mais,  s'interessant 
au  sort  de  sa  bienfaitrice,  et  voulant  savoir  quel 
serait  son  destin,  il  resta  dans  la  salle,  au  risque 
de  rencontrer  encore  le  regard  seVere  du  juge  ter- 
rible dont  la  pr6senceluiinspiraitunevivefrayeur. 

Le  grand  maitre  ordonna  alors  a  Rebecca  de  lever 
son  voile.  Ouvrant  la  bouche  pour  la  premiere  fois, 
elle  r6pondit  d'un  air  timide,  mais  avec  dignite, 
que  les  filles  d'Israel  n'avaient  pas  coutume  de  se 
decouvrir  le  visage  en  public.  Cette  r6ponse  modeste 
et  la  voix  douce  de  Rebecca  inte"resserent  en  sa 
faveur  tout  1'auditoire.  Mais  Beaumanoir  se  croyait 
oblige  en  conscience  de  re'primer  tout  sentiment 
d'humanit6  qui  aurait  pu  refroidir  son  zele  a  exe- 
cuter  ce  qu'il  regardait  comme  son  devoir  ;  ilr6it6ra 
son  ordre,  et  un  garde  fit  ungeste  pour  arracher  son 
voile  a  la  jeune  juive.  Se  levant  aussitot,  et  s'adres- 
sant  au  grand  maitre  et  aux  chevaliers  qui  1'entou- 
raient :  —  Pour  1'amour  de  vos filles  ,  s'6cria-t-elle.... 
H61as!  j'oublie  que  vous  n'en  avez  point  !...  Mais  par 
le  tendre  souvenir  que  vous  conservez  de  vos  meres 
et  de  vos  sceurs,  je  vous  en  conjure,  ne  souffrez  pas 
qu'un  homme  porte  la  main,  en  votre  presence,  sur 
une  malheureuse  fille  !  Vous  etes  les  anciens  de  votre 
peuple,  je  vous  ob6irai,  et  vous  montrerai  les  traits 
d'une  infortunee. 

Elle  pronon9a  ces  mots  avec  une  expression  de 
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douleur  et  de  resignation  qui  attendrit  presque  le 
cceur  de  Beaumanoir  lui-meme.  Levant  en  meme 
temps  son  voile,  elle  leur  decouvrit  un  visage  oh 
regnait  autant  de  dignit6  que  de  pudeur  timide. 
Sa  beaut^  excita  un  murmure  de  surprise,  et  les 
jeunes  chevaliers,  se  regardant  les  uns  les  autres,  se 
dirent  des  yeux  que  ses  attraits  e"taient  le  meilleur 
sortilege  qu'elle  cut  pu  employer  pour  gagner  le 
cceur  de  Bois-Guilbert.  Mais  Higg,  filsde  Snell,  fut 
celui  sur  qui  la  vue  de  sa  bienfaitrice  produisit  le 
plus  d'effet.  —  Laissez-moi  sortir,  cria-t-il  aux 
hommes  d'armes  qui  gardaient  la  porte  ;  sa  vue  me 
tuerait !...  Ne  suis-je  pas  un  de  ses  meurtriers  ? 

—  Paix  !  brave  homme,  dit  Rebecca,  qui  avait 
entendu  cette  exclamation.  Tu  n'as  pu  me  nuireen 
disant  la  verite,  et  tes  plaintes  ne  peuvent  me  servir 
en  rien.  Garde  le  silence,  je  te  prie  ;  retire-toi,  et 
que  le  ciel  te  protege  ! 

Les  gardes  allaient  mettre  Higg  a  la  porte,  de 
peur  qu'il  ne  troublat  une  seconde  fois  1'assemblee 
et  qu'on  ne  les  en  rendit  responsables  ;  mais  il  leur 
promit  de  ne  plus  ouvrir  la  bouche,  et  obtintla 
permission  de  rester. 

On  appela  alors  les  derniers  temoins ;  c'e"taient  les 
deux  hommes  d'armes  dont  Albert  de  Malvoisin 
avait  parle"  a  Montfichet.  Quoique  ce  fussentdes 
sce'le'rats  endurcis,  la  vue  decellequi  allait  etreleur 
victime,  sa  beaute,  son  air  noble  et  touchant,  paru- 
rent  les  interdire  un  instant ;  mais  un  regard  expres- 
sif  du  commandeur  Malvoisin  leur  rendit  tout 
leur  sang-froid.  Avec  une  pr6cision  qui  aurait  paru 
suspecte  a  des  juges  plus  favorables,  ils  deposerent 
sur  ce  qu'ils  avaient  vu.  Lesdetailsdeleur  deposition 
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dtaient  ou  faux  ou  insignifiants ;  mais  les  faits  les 
plus  naturals  eveillent  le  soupcon,  quand  ils  sont 
rapportes,  comme  dans  cette  circonstance,  avec 
une  exageration  manifests  et  de  sinistres  com- 
mentaires. 

Un  de  ces  soldats  declara  qu'il  1'avait  vue 
operer  une  cure  merveilleuse  sur  un  homme 
bless6,  au  chateau  de  Torquilstone  ;  qu'elle 
avait  fait  des  signes  sur  la  blessure,  avait  prononce 
certains  mots  mysterieux  que,  grace  au  ciel, 
il  n'avait  pas  compris,  et  qu'aussitot  le  fer 
d'une  fleche  en  etait  sorti,  le  sang  s'etait  arrete,  la 
blessure  s'6tait  fermee,  et  que  le  blessd,  une  heure 
apres,  6tait  sur  les  murailles  et  aidait  le  t6moin  a 
lancer  des  pierres  sur  les  assiegeants.  Cette  fable 
6tait  peut-etre  fondeesurle  veritable  que  Rebecca 
avait  donn6  des  soins  a  Ivanhoe  dans  le  chateau  de 
Torquilstone  ;  mais  il  6tait  d'autant  plus  difficile  de 
contester  la  veracit6  du  deposant,  que,  pour  pro- 
duire  une  preuve  materielle  a  1'appui  de  son 
temoignage  verbal,  il  tira  desa  poche  un  fer  de 
fleche  qu'il  affirma  etre  celui  qui  6tait  miraculeu- 
sement  sorti  de  la  blessure.  Et  comme  leferpesait 
exactement  une  once,  cela  confirmait  parfaitement 
sa  deposition,  bien  que  merveilleuse. 

Son  camarade,  en  faction  sur  une  tour,  avait  vu 
la  scene  qui  s'etait  passee  entre  Bois-Guilbert  et 
Rebecca,  lorsque  celle-ci  avait  et6  sur  le  point  de  se 
precipiter  du  haut  de  la  petite  plate-forme  qui  r6- 
gnait  le  long  de  la  fenetre  de  la  chambre  ou  elle 
etait  enfermee.  Ne  voulant  pas  rester  en  arriere 
de  »on  camarade,  il  declara  avoir  vu  Rebecc 
s'avancer  sur  la  plate-forme,  se  changer  en  cygm 
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d'une  blancheur  eclatante,  voler  trois  fois  autour 
de  la  grande  tour  de  Torquilstone,  revenir  a  la 
meme  fenetre  et  y  reprendre  sa  premiere  forme. 

La  moiti6  de  ces  preuves  imposantes  aurait  6te 
plus  que  suffisante  pour  faire  declarer  sorciere 
une  vieille  femme  pauvre  et  laide,  quand  meme  elle 
n'aurait  pas  £te  juive,  unies  i  cette  derniere  et  fata- 
le  circonstance,  ces  preuves  devenaient  trop  6vi- 
dentes  pour  que  la  jeunesse  et  la  beautede  Rebecca 
pussent  produire  quelque  impression  en  sa  fa 
veur. 

Le  grand  maitre,  apre"s  avoir  recueilli  les  suffrages, 
demanda  a  Rebecca,  d'un  ton  solennel,  si  elle  avait 
quelque  chose  a  alleguer  centre  la  sentence  de  con- 
damnation  qu'il  allait  prononcer. 

—  Invoquer  votre  compassion,  dit  1'infortunee 
juive  d'une  voix  tremblante  d'emotion,  serait  une 
ressource  aussi  inutile  que  basse  a  mes  yeux  ; 
vous  dire  que  soulager  les  malades  et  les  blesses 
d'une  religion  differente  ne  peut  deplaire  au  fonda- 
teur  reconnu  de  ma  foi  et  de  la  votre,  ne  me  ser- 
virait  pas  davantage  ;  vous  assurer  qu'il  n'y  a 
qu'imposture  dans  la  plupart  des  choses  que  vous 
ont  dites  contre  moi  ces  deux  hommes,  a  qui  Dieu 
puisse  pardonnerlce  serait  m'exposer  a  ne  pas  etre 
crue,  puisque  vous  en  supposez  la  possibility  ;  et 
quel  avantage  trouverais-je  a  vous  dire  que  mes 
moeurs,  mon  langage,  mes  vetements,  sont  ceux  de 
mon  peuple  ?  j'ajouterais,  et  de  mon  pays,  mais 
nous  n'en  avons  plus  !  Je  ne  chercherai  pas  meme 
a  me  justifier  aux  depens  de  mon  oppresseur,  qui 
ecoute  ici  les  fictions  calomnieuses  par  lesquelles 
on  semble  vouloir  faire  du  tyran  une  vie- 
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time.  Que  Dieu  soil  juge  entre  lui  et  moi ! 
Mais  j'accepterais  dix  fois  la  mort  que  vous  me 
preparez,  plutot  que  d'ecouter  les  propositions  que 
m'a  faites  cet  homme  de  Belial,  tandis  que  j'6tais 
sans  defense,  sans  amis,  et  sa  prisonniere.  II  est  de 
votre  foi,  et  le  moindre  mot  qu'il  prononcerait 
obtiendrait  de  vous  plus  de  credit  que  les  protesta- 
tions les  plus  solennelles  d'unemalheureusejuive. 
Je  ne  retournerai  done  pas  centre  lui  1'accusation 
intentee  centre  moi  ;  mais  c'est  a  vous,  Brian  de 
Bo. '-Guilbert,  oui,  c'est  a  vous-meme  que  j'en 
appelle  ;  c'est  vous  que  j'interpelle  de  declarer  si  les 
inculpations  faites  contre  moi  ne  sont  pas  f ausses 
et  calomnieuses. 

Elle  se  tut  :  tous  les  yeux  etaient  fixes  sur  Bois- 
Guilbert  ;  mais  il  garda  le  silence. 

—  Parlez,  continua-t-elle,  si  vous  etes  homme,  si 
vous  etes  chr6tien !  j  e  vous  en  con  j  ure  par  1'habit  q  ue 
vous  portez,  par  le  nom  qui  a  appartenu  a  vos  ance- 
tres,  par  Tordre  de  la  chevalerie  dont  vous  etes 
revetu,  par  1'honneur  de  votre  mere  ;  parlez,  dites 
si  je  suis  coupable  de  ce  dont  on  m'accuse  ? 

—  Repondez-lui,  mon  frere,  dit  Beaumanoir,  si 
1'ennemi  contre  lequel  je  vous  vois  lutter  vous  en 
laisselepouvoir. 

Dans  le  fait  Bois-Guilbert  etait  tellement  agite 
par  les  diverses  passions  qui  se  combattaient  dans 
son  cceur,  qu'on  aurait  cru,  en  voyant  ses  traits, 
qu'une  puissance  surnaturelle  leur  faisait  subir 
d'aff reuses  convulsions.  Roulant  les  yeux  d'une 
maniere  effrayante,  il  s'6cria  enfind'unevoixsourde 
en  jetant  un  regard  sur  Rebecca.  —  Le  papier  !  le 
papier  I 
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—  Eh  bien  !  dit  Beaumanoir,  voila  une  nouvelle 
preuve.  La  victime  des  sortileges  de  cette  miserable 
juive  ne  peut,  malgre  tous  ses  efforts  que  nommer  le 
papier,  le  fatal  papier  sur  lequel  elle  a  sans  doute 
trac61esmots  cabalistiques  qui  constituent  le  charme 
et  qui  le  condamnent  au  silence. 

Rebecca  interpreta  differemment  les  mots  qui 
semblaient  avoir  6te  arraches  a  Bois-Guilbert.  Elle 
se  rappela  le  morceau  de  parchemin  qui  lui  avait 
et6  glisse  dans  la  main  lorsqu'elle  etait  entree  dans 
cette  salle  et  qu'elle  y  avait  tou jours  conserve,  et 
y  ayant  jete  un  coup  d'ceil  a  la  derobee,  elle  lut 
ces  mots  traces  en  caracteres  arabes  :  Demandez 
le  combat  et  un  champion.  L'espece  d'agitation  que 
la  reponse  de  Brian  de  Bois-Guilbert  avait  causee 
dans  1'assemblee,  ou  chacun  cherchait  avec  son  voi- 
sin  I'interpr6tation  qu'il  convenait  d'y  donner, 
facilita  a  Rebecca  le  moyen  de  lire  ce  billet  et  de  le 
dechirer  a  1'instant  sans  qu'on  s'en  apergut. 

Des  que  le  silence  se  fut  retabli  :  —  Rebecca,  lui 
dit  le  grand  maitre,  tu  vois  que  tu  ne  peux  tirer 
aucun  avantage  des  discoursdecemalheureux  che- 
valier. L'ennemiqui  le  tourmenteest  trop  fort  pour 
toi.  As-tu  autre  chose  a  nous  dire  ? 

—  Oui,repondit  Rebecca  :  vos  lois  memes  m'of- 
frent  encore  une  chance  de  sauver  ma  vie.  Cette 
vie  a  6t6  bien  miserable,  au  moins  depuis  quelque 
temps  ;  mais  c'est  un  don  de  Dieu,  et  je  ne  dois 
pas  le  mepriser.  J'userai  detous  les  moyens  qu'il 
m'accorde  pour  ma  defense.  Je  suis  innocente ;  1'ac- 
cusation  ported  centre  moi  est  calomnieuse,  et  je 
demande  a  le  prouver  par  le  combat  judiciaire  et 
un  champion. 
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—  Et  qui  voudra,  repliqua  Beaumanoir,  lever  la 
lance  pour  une  sorciere  ?  qui  sera  le  champion  d'une 
juive  ? 

—  Dieu  me  suscitera  tin  d6fenseur,  repondit 
Rebecca.  II  est  impossible  qu'en  Angleterre,  dans 
un  pays  ou  naissent  tant  d'hommes  genereux, 
braves  et  humains,  il  ne  se  trouve  personne  qui 
veuille  combattre  pour  la  justice.  Mais  il  suffit  que  je 
reclame  1'epreuve  du  combat  judiciaire,  et  voici 
mon  gage. 

A  ces  mots,  elle  ota  un  des  gants  brodes  qu'elle 
portait,  et  le  jeta  devant  le  grand  maitre  avec  un 
air  de  modestie  et  de  dignit6  qui  fit  naitre  dans 
toute  1' assembled  autant  d'admiration  que  de  sur- 
prise. 


CHAPITRE  XXXVI 


LUCAS  DE  BEAUMANOIR  lui-mSme  fut  touch6 
de  la  noblesse  et  des  graces  de  Rebecca.  II 
n'6tait  naturellement  ni  cruel  ni  meme  severe  ; 
mais  son  cceur,  ayant  tou jours  6t6  Stranger  aux 
passions,  s'6tait  endurci  a  la  longue  par  la  vie  asce- 
tique  qu'il  avait  embrassee.  Ses  traits  perdirent 
quelque  chose  de  leur  inflexibility  ordinaire  quand  ses 
yeux  se  fix6rent  surl'int6ressante  creature  quiseule, 
sans  appui,  sans  amis,  se  defendait  avec  tant  de 
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courage  et  de  noblesse.  II  fit  trois  fois  le  signe  de  la 
croix,  craignant  sans  doute  que  1'attendrissement 
inusite  qu'6prouvait  en  ce  moment  son  ame,  ordi- 
nairement  dure  comme  Facier  de  son  6p6e,  ne  fut 
1'effet  de  quelque  sortilege. 

—  Jeune  fille,  dit-il  enfin,  si  la  pitie1  que   tu 
m'inspires  est  caused  par  quelques  pratiques  de 
magie  auxquelles   tu   aurais  recours,    ton  crime 
est  grand ;  mais  j  'aime  mieux  la  regarder  comme  un 
sentiment  naturel  £  mon  cceur,  qui  saigneen  voyant 
une  creature  dou6  de  tant  d'avantages  exteYieurs 
devenue  un  vase  de  perdition.  Confesse  tes  fautes, 
ma  fille  ;  repens-toi,  renonce  a  tes  erreurs,  embrasse 
notre  sainte  foi  dont  ce  baton  porte  1'embleme,  et 
tu  peux  encore  etre  heureuse  dans  ce  monde  et 
dans  1'autre.  Placee  dans  quelque  maison  religieuse 
de  1'ordre  le  plus  austere,  tu  auras  le  temps  de 
prier  et  de  faire  penitence.  Re^ois  la  vie  a    ces 
conditions.  Qu'a  fait  pour  toi  la  loi  de  Moise,  pour 
que  tu  t'obstines  £  p6rir  pour  elle  ? 

—  C'est  la  loi  de  mes  peres,  r6pondit  Rebecca  ; 
elle  leur  a  6te  donnee  sur  le  Sina'i  au  milieu  du  ton- 
nerre  et  des  6clairs.  Vous  le  croyez  vous-meme,  si 
vous  etes  chr6tien.  Vous  dites  que  cette  loi  est  r6vo- 
quee,  mais  c'est  ce  qu'onne  m'a  point  apprisacroire. 

—  Qu'on  appelle  notre  chapelain,  dit  Beauma- 
noir,  et  qu'il  explique  a  cette  infidele  opiniatre.... 

—  Pardonnez-moi    de   vous   interrompre,    dit 
Rebecca.  Je  ne  suis  qu'une  jeune  fille   incapable 
d'argumenter  sur  les  verites  de  ma  religion,  mais  je 
puis   mourir  pour  elle  si  c'est  la  volonte  de  Dien. 
Permettez-moi  de  vous  demander  si  vous  m'accor- 
dez  ma  requete  pour  le  combat  judiciaire. 
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—  Qu'on  me  passe  son  gant  !  dit    Beaumanoir. 
—  C'est  un  gage  bien  faible,  bien  frele,  ajouta-t-il 
en  1'examinant,  pour  une  demande  aussi  terrible 
que  celle  d'un  combat  a  outrance.  Regarde  bien  ce 
gant,  ma  fille,  et  compare-le  aux  gantelets  qui  cou- 
vrent  nos  mains  :  telle  est  la  difference  qui  se  trouve 
entre  ta  cause  et  celle  du  Temple  ;  car  c'est  notre 
ordre  que  tu  d6fies. 

—  Mettez   mon   innocence   dans    la   balance, 
repondit  Rebecca  avec  fermete",  et  le  gant  de  soie 
1'emportera  sur  le  gantelet  de  fer. 

—  Ainsi  done  tu  persistes  dans  le  refus  de  confes- 
ser  tes  crimes,  et  dans  le  defi  audacieux  que  tu  as 
fait? 

—  J'y  persiste,  noble  seigneur. 

—  Soit  done  fait  ainsi  qu'il  est  requis,  et  que  le 
jugement  de  Dieu  prouve  quelle  est  la  bonne  cause  ! 

—  Amen  f  repondirent  les  commandeurs   places 
pres  du  grand  maitre.  —  Amen  I  repeterent    les 
chevaliers,  ainsi  que  toute  I'assemblee. 

—  Mes  freres,  dit  Beaumanoir,  vous  savez  que 
nous  pourrions  refuser  a  cette  femme  le  privilege 
du  combat  judiciaire  ;  mais,  quoiqu'elle  soil  juive 
et  sorciere,  elle  est  etrangere  et  sans  defense  :    elle 
reclame  le  benefice  de  nos  lois  protectrices  ;  a  Dieu 
ne  plaise  que  nous  ne  le  lui  accordions  pas  !  D'ail- 
leurs,  si  nous  sommes  voues  a  1'etat  religieux,  nous 
n'en  sommes  pas  moins  chevaliers  et  soldats,etnous 
aurions  &  rougir  de  refuser  le  combat,  sousquelque 
pr6texte  que  ce  puisse  etre.  Voici  done,  mes  freres, 
I'&at  de  1'affaire  :  Rebecca,   fille  d' Isaac  d'York, 
juive  de  religion,  pr6venue,  par  un  grand  nombre 
de  circonstances  plus  que  suspectes,  d'avoir  employ^ 
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des  sortileges  centre  la  personne  d'un  brave  che- 
valier de  notre  saint  ordre,  demande  le  combat 
pour  prouver  son  innocence.  A  qui  pensez-vous  que 
nous  devions  remettre  le  gage  de  bataille,  en  le 
nommant  notre  champion. 

—  A  Brian  de  Bois-Guilbert,  dit  le  commandeur  de 
Goodalricke.  C'est  lui  que  cette  affaire  concerne 
parti  culierement,  et  il  en  connait  la  justice  mieux 
que  personne. 

—  Mais  si  notre  frere  Brian  est  sous  1'influence 
d'un  sortilege  !  Nous  ne  parlons  ainsi  que  par  pru- 
dence, car  il  n'existe  pas  dans  tout  1'ordre  un  bras 
auquel  nous  confierions  plus  volontiers  la  defense 
de  son  honneur. 

—  Reverend  grand  maitre,  reprit  le  commandeur, 
vous  savez  que  nul  sortilege  ne  peut  atteindre  le 
champion  qui  se  presente  au  combat  pour  le  juge- 
ment  de  Dieu. 

—  II  est  vrai,  dit  Beaumanoir.  Albert  de  Malvoi- 
sin,  remettez  a  Brian  de  Bois-Guilbert  le  gage  de 
bataille.  Frere,  dit-il  a  ce  dernier,  nous  vous  recom- 
mandons  de  combattre  avec  courage,  et  de  ne  pas 
douter  du  triomphe  de  la  bonne   cause.    Rebecca, 
nous  t'accordons  trois  jours,  a  compter  de  celui-ci, 
pour  trouver  un  champion. 

—  Le  delai  est  bien  court,  dit-elle,  pour  qu'une 
etrangere,  une  femme  d'une  autre  religion  que  la 
votre,   puisse  esp6rer  de  trouver  un  homme  qui 
veuille  risquer  pour  elle  sa  vie  et  son  honneur. 

—  Nous  ne  pouvons  le  prolonger,  re'pliqua  le 
grand  maitre.  Le  combat  doit  avoir  lieu  en  notre 
presence,  et  de  puissants  motifs  nous  appellent 
ailleurs  le  quatrieme  jour. 
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—  Quelavolont6de  Dieu  soit  faite !  dit  Rebecca. 
Je  mets  ma  confiance  en  celui  qui  peut  plus  de 
choses  en  un  instant  que  1'homme  pendant    des 
siecles. 

—  C'est  bien  parler,  dit  Beaumanoir  ;  mais  nous 
savons  quel  est  celui  qui  peut  emprunter  lesappa- 
rences  d'un  ange  de  lumiere.  II  ne  reste  plus  qu'a 
fixer  la  place  du  combat  et  de  1' execution,  s'il  y  a 
lieu.  Ou  est  le  commandeur  Malvoisin  ? 

Malvoisin,  tenant  encore  le  gant  de  Rebecca, 
e"tait  pres  de  Bois-Guilbert,  et  lui  parlait  a  voix 
basse  d'un  air  anim6. 

—  Refuserait-il  le  gage  de  bataille  ?  demanda  le 
grand  maitre  d'un  ton  s6v£re. 

—  Non,  reV6rend  grand  maitre,  re"pondit  Malvoi- 
sin en  cachant  le  gant  sous  son  manteau,  il  1'accepte. 
Quant  au  lieu  du  combat,  je  vous  proposerai  le 
champ  de  Saint-George,  dependant  de  cette  com- 
manderie,  et  ou  nous  faisonsnos  exercicesmilitaires. 

—  Fort  bien,  dit  le  grand  maitre.  Rebecca,  c'est 
en  ce  champ  clos  que  tu  devras  presenter  ton  cham- 
pion; ets'il  ne  remporte  pas  la  victoire,  ou  qu'il  ne 
se  presente  personne  pour  combattre  pour  toi,  tu 
periras  de  la  mort  re"serv6e  aux  sorcie'res,  car  telle 
est  notre  sentence.  Que  ce  jugement  soit  consign^ 
sur  nos  registres,  et  qu'on  en  fasse  lecture  publique, 
afin  que  nul  n'en  pr^tende  cause  d'ignorance. 

Rebecca  garda  le  silence,  leva  les  yeux  au  ciel, 
croisa  les  bras  sur  sa  poitrine,  et  resta  une  minute 
dans  cette  attitude.  Alors  s'adressant  au  grand 
maitre  avec  sa  modestie  ordinaire,  elleluidit  qu'on 
devait  lui  permettre  de  communiquer  avec  ses  amis 
pour  les  instruire  de  la  situation  dans  laquelle  elle 
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se  trouvait,  afin  qu'ils  lui  procurassent  un  champion 
pour  d6fendre  sa  cause. 

—  Ta  demande  est  de  toute  justice,  re"pondit 
Beaumanoir  :  choisis  le  messager  que  tu  voudras, 
et  il  aura  libre  communication  avec  toi  dans  la 
chambre  qui  te  sert  de  prison. 

—  Y  a-t-il  quelqu'un  ici,  dit  Rebecca  en  se  tour- 
nant  vers  1'auditoire,  qui  par  amour  pour  la  justice, 
ou  dans  1'espoir  d'une  riche  recompense,  veuille 
rendre  ce  service  a  une  fille  aussi  innocente  que 
malheureuse  ? 

Personne  ne  repondit  a  cet  appel .  Personne  n'osait , 
en  presence  du  grand  maitre,  montrer  quelque  int6- 
ret  pour  une  juive  qu'il  venait  de  condamner  comme 
sorci&re,  de  peur  de  se  rendre  suspect  de  favoriser 
le  judafeme  ou  la  sorcellerie.  Ni  1'appat  d'une  r6com- 
pense,  ni  bien  moins  encore  un  sentiment  de  com- 
passion, ne  purent  surmonter  cette  crainte. 

Rebecca  resta  quelques  instants  dans  un  e"tat 
d' inquietude  qu'il  serait  impossible  de  decrire.  — 
Est-il  bien  possible  ?  s'ecria-t-elle  ;  est-ce  bien  en 
Angleterre  que  je  me  trouve  privee  du  faible  espoir 
de  salut  qui  me  reste,  faute  d'un  acte  de  charite1 
qu'on  ne  refuserait  pas  au  dernier  des  criminels  ! 

—  Je  ne  puis  marcher  qu'avec  des  bequilles,  dit 
Higg,  fils  de  Snell,  mais  si  je  remue  les  jambes  c'est 
a  vous  que  je  le  dois,  et  je  ferai  votre  commission 
aussi  bien  qu'il  me  sera  possible.  Plut  a  Dieuque 
mes  pieds  pussent  reparer  la  faute  de  ma  langue  ! 
Helas  !  quand  j  'eus  le  malheur  de  louer  votre  cha- 
rite",  je  ne  m'imaginais  guere  que  je  vous  mettais 
en  danger ! 

—  Dieu  dispose  de  tout,  dit  Rebecca  ;  entre  ses 
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mains,  le  plus  faible  instrument  peut  briser  les 
fers  de  la  captivit6  de  Juda.  Pour  porter  ses  mes- 
sages, le  lima£on  est  un  coursier  aussi  sur  que  Paigle. 

Elle  ecrivit  a  la  hate  quelques  mots  en  h6breu  sur 
un  morceau  de  parchemin  qu'un  des  chapelains  lui 
donna  par  ordre  du  grand  maitre :  —  Cherche  Isaac 
d'York,  dit-elle  a  Higg,  remets-lui  ce  billet.  Void 
de  quoi  louer  un  cheval  et  payer  tes  depenses.  Je  ne 
sais  si  c'est  du  ciel  que  me  vient  ce  pressentiment ; 
mais  j'espere  ne  pas  mourir  de  la  mort  qu'on  me 
destine.  Dieu  me  suscitera  un  defenseur.  Adieu; 
songe  que  ma  vie  d6pend  de  ta  diligence. 

Bien  des  spectateurs  chercherent  a  d6tourner 
Higg  de  toucher  un  billet  ecrit  en  caracteres  caba- 
listiques  ;  mais  il  6tait  resolu  a  rendre  service  a  sa 
bienfaitrice.  —  Elle  a  gueri  mon  corps,  leur  dit-il,  et 
je  suis  sur  qu'elle  ne  peut  vouloir  mettre  mon  ame 
en  peril. 

II  sortit  sur-le-champ  de  Templestowe. 

—  J'emprunterai  le  cheval  de  mon  voisin  Buthan, 
pensait-il  en  reprenant  le  chemin  de  son  village,  et 
avec  une  telle  monture  et  la  grace  de  Dieu,  je  serai 
bientot  a  York. 

Par  un  heureux  hasard,  iln'eut  pas  besoind'aller  si 
loin.  A  un  quart  de  mille  de  la  commanderie,  il 
apercut  deux  hommes  a  cheval,  qu'4  leurs  toques 
jaunes  il  reconnut  pour  etre  juifs.  Quand  il  en  fut 
plus  pres,  il  vit  que  1'un  £tait  Isaac  d'York  et  1'autre 
le  rabbin  Ben-Samuel.  Ils  rodaient  autourde  la  com- 
manderie sans  oser  y  entrer,  ayant  appris  que  le 
grand  maitre  y  faisait  le  proces  d'une  sorciere. 

— Frere  Ben-Samuel,  lui  disait  Isaac,  mon  ame  est 
inquiete,  et  je  nesaurais  dire  pourquoi.  Gafcteaccu- 
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sation  de  sorcellerie  est  un  des  pre"textes  dont  on  se 
sert  bien  souvent  pour  nous  persecutes 

—  Tranquillisez-vous,  frere,  r£pondit  Nathan  : 
vous  ne  devez  pas  craindre  les  Nazareens,  car  vous 
possedez  le  Mammon  d'iniquit6  qui  vous  met  en 
etat  d'obtenir  d'eux  toute  immunit6.  C'est  un  peu 
plus  ou  moms  d'argent  qu'il  vous  en  coutera. 
L'argent  aura  sur  eux  le  meme  pouvoir  que  1'an- 
neau  de  Salomon  avait  sur  les  mauvais  esprits.  Mais 
quel  est  ce  pauvre  diable  qui  s'avance  vers  nous  ap- 
puye"  sur  des  bequilles  ?  il  a  Fair  de  vouloir  nous  par- 
ler.  Ami,  dit-il  a  Higg,  as-tu  besoin  des  secours  de 
monart  ?  jene  teles  re  fuse  point  ;mais  je  nedonne- 
rais  pas  un  aspre  a  un  homme  qui  mendie  sur  le 
grand  chemin.  Es-tu  impotent  des  jambes  ?  Tu  ne 
peux  etre  ni  courrier,  ni  soldat,  ni  berger  ;  mais  tu  as 
1'air  d'avoir  de  bons  bras,  et  il  y  a  d'autres  metiers 
dans  lesquels  tu  pourrais...  Eh  bien!  frere,  qu'avez- 
vous  done  ? 

Isaac,  pendant  cette  harangue,  avait  pris  le 
billet  que  Higg  lui  pre"sentait  :  a  peine  y  eut-il  jete 
les  yeux,  qu'il  changea  de  couleur,  poussa  un  profond 
gemissement,  et  tomba  a  terre,  ou  il  resta  quelques 
instants  de  priv6  de  tout  sentiment. 

Le  rabbin,  alarm6,  descendit  de  cheval,  et  appli- 
qua  a  son  compagnon  tous  les  remedes  que  son  art 
lui  suggdra.  II  avait  meme  pris  danssa  poche  une 
ventouse,  et  il  all  ait  tirer  du  sang  a  Isaac,  lorsque 
celui-ci  retrouva  tout  a  coup  1'usage  de  ses  sens  ; 
mais  ce  fut  pour,  jetersa  toque  loin  de  lui  et  repandre 
de  la  poussiere  sur  ses  cheveux  gris.  II  le  crut  atta- 
que"  d'un  acces  de  vertige,  et,  persistant  dans  sa 
premiere  intention,  il  reprit  en  mains  ses  instru- 
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ments.  Mais  Isaac  le  convainquit  bientot  de  son 
erreur. 

—  Fille  de  douleur  !  s'6cria-t-il,  on  aurait  du  te 
nommer  Benoni  et  non  Rebecca.  Faut-il  done  que 
ta  perte  conduise    mes  cheveux    blancs  au  torn- 
beau  !  iaut-il  que  dans  1'amertume  de  mon  coeur  je 
maudisse  Dieu,  et  que  je  meure  ! 

—  Y  pensez-vous,  fre"re  ?  dit  le  rabbin  ;  etes-vous 
un  enfant  d'  Israel  pour  parler  de  la  sorte  ?  j'espe"re 
que  votre  fille  existe  encore. 

—  Elle  vit,  repondit  Isaac,  mais  comme  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions.  Elle  est  captive  des  enfants 
de  B61ial,  quivont  exercer  leur  cruaute1  contre  elle, 
sans  pitie"  pour  sa  jeunesse  ni  pour  son  innocence. 
Elle  6tait  une  couronne  de  palmes  pour  mes  che- 
veux blancs,  et  la  voila  fle'trie  en  une  nuit,  comme  la 
courge  de  Jonas.  Enfant  de  mon  amour  !  fille  de  ma 
vieillesse  !  6  Rebecca,  fille  de  Rachel  !  les  te'ne'bres 
de  la  mort  t'environnent  d6ja  ! 

—  Mais  que  contient  cet  e"crit  ?  n'indique-t-il 
pas  ce  qu'on  peut  faire  pour  sa  d61ivrance  ? 

—  Lisez  mon  fr£re  ;  lisez  ;  car  mes  yeux  sont  obs- 
curcis  par  les  larmes. 

Le  rabbin  prit  le  billet  de  Rebecca,  et  lut   en 
he'breu  ce  qui  suit  : 

«  A  Isaac,  fils  d'Adonikam,  que  les  Gentils 

nomment  Isaac  d'York. 
Quela  benediction  dela  promesse  semultiplie  sur  lui  I 


«  Je  suis  condamnee  a  mort  pour  un  crime  que  je 
ne  connais  meme  pas,  pour  le  crime  desorcellerie. 
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Si  Ton  peut  trouver  un  homme  vaillant  pour  d6fen- 
dre  ma  cause  avec  la  lance  et  1'epee  suivant  les  usa- 
ges des  Nazar^ens,  dans  le  champ  de  Saint-George, 
dans  trois  jours  a  compter  de  celui-ci,  Dieu  lui  don- 
nera  peut-etre  assez  de  force  pour  faire  triompher 
1'innocence  depourvue  de  tout  autre  seeours.  Si 
Ton  ne  trouve  personne,  les  jeunes  filles  de  notre 
tribu  peuvent,  el6s  a  present,  pleurer  sur  moi,  com- 
me  sur  la  biche  qui  a  <§t6  f  rappee  par  le  chasseur,  ou 
comme  la  fleur  abattue  par  la  faux  du  moissonneur. 
Cherchez  done  du  seeours  ou  vous  croirez  pouvoir 
en  trouver.  Un  guerrier  Nazar£en,  Wilfrid,  fils  de 
Cedrie,  que  les  Gentils  nomment  Ivanhoe,  eonsen- 
tirait,  je  crois,  a  prendre  les  armes  pour  moi ;  mais 
il  na  doit  pas  encore  etre  en  6tat  de  supporter  le 
poids  de  son  armure.  Cependant,  mon  pere,  appre- 
nez-lui  quelle  est  ma  situation,  car  il  a  des  amis  par- 
mi  les  hommes  puissants  de  son  peuple ;  et,  comme  il 
a  &t&  notre  compagnon  d'eselavage,  il  est  possible 
qu'il  me  trouve  un  defenseur.  Et  dites-lui,  dites  a 
Wilfrid,  fils  de  Cedric,  que  Rebecca,  soit  qu'elle 
vive  ou  qu'elle  meure,  vivra  ou  mourra  innocente  du 
crime  dont  elle  est  accusee.  Si  c'est  la  volontede 
Dieu  que  voussoyez  priv6devotre  fille,  nedemeu* 
rez  pas  plus  longtemps  dans  cette  terre  de  sang,  et 
retirez-vous  a  Cordoue,  ou  votre  fr^reviten  surete, 
a  1'ombre  du  tr6ne  du  Sarrasin  Boabdil  ;  ear  le$ 
cruautes  des  Maures  centre  la  race  de  Jacob  sent 
plus  supportables  que  celles  des  Nazareens  d'Angle. 
terre.  » 

Isaac  ecouta  avec  assez  de  calme  la    lecture  de 
cette  lettre    ;  mais,   quand  elle    fut  terminee,   il 
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continua  ses  demonstrations  de  douleur  a  la  ma- 
niere  orientale,  en  se  jetant  de  la  poussiere  sur  la 
tete,  en  dechirant  ses  vetements  et  en  s'ecriant  : 

—  Ma  fi lie,  ma  Rebecca  !  chair  de  ma  chair,  os  de 
mes  os  ! 

—  Prenez  courage,  lui  dit  le  rabbin  :  le  chagrin  ne 
remedie  a  rien.  Ceignez  vos  reins,  et  cherchez  ce 
Wilfrid,  fils  de  Cedric.  Peut-etre  vous  donnera-t-il 
des  conseils  ou  des  secours,  car  il  est  le  favori  de 
Richard,  que  les  Nazareens  appellent  Cceur-de-Lion, 
et  qu'on  assure  g6neralement  etre  de  retour  en  ce 
pays.  II  peut  se  faire  qu'il  obtienne  de  lui  une  lettre 
et  son  sceau,  pour  defend  re  a  ces  hommes  de  sang, 
qui  prennent  le  nom  du  saint  Temple  a  son  deshon- 
neur,  de  mettre  a  execution  leur  jugement  ini- 
que. 

—  Je  le  chercherai,  dit  Isaac,  car  c'est  un  brave 
jeune  homme  qui  a  compassion  des  exiles  de  la  terre 
de  Jacob.  Mais  il  ne  peut  encore  porter  ses  armes, 
et  quel  autre  chr6tien  voudra  combattre  pour  une 
fille  de  Sion  ? 

—  Vous  parlez  en  homme  qui  ne  connait  pas  les 
Gentils.  Avec  de  Tor  vous  acheterez  leur  valeur, 
comme  avec  de  Tor  vous  acheterez  votre  surete. 
Prenez    courage,    et    occupez-vous    sur-le-champ 
de  trouver  ce  Wilfrid  d'lvanhoe.  Je  vais,  de  mon 
cote1,  travailler  pour  vous,  car  ce  serait  un  grand 
peche  que  de  ne  pas  aider  son  frere  dans  une  telle 
calamit^.  Je  vais  me  rendre  a  York  ;  un  grand 
nombre  de  guerriers  y  sont  assembles,  j'en  trouve- 
rai  parmi  eux  quelqu'un  qui  consentira  a  prendre 
la  defense  de  votre  fille  ;  car  Tor  est  leur  Dieu  ;  et 
pour  de  Tor  ils  mettraient  leur  vie  en  gage  comme 
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leurs  biens...  Vous  executerez  toutes  les  promesses 
que  je  ferai  en  votre  nom,  mon  frere  ? 

—  Sans  doute,  sans  doute  !  Beni  soit  le  ciel  qui 
m'envoie  un  tel  consolateur,  un  tel  soutien  dans  ma 
misere  !...  Cependant  ne  leur  accordez  pas  tout  d'un 
coup  tout  ce  qu'ils  vousdemanderont :  menagez  bien 
mes  interets.  Tel  de  ces  maudits  Nazar6ens  qui 
pretendra  d'abord  a  des  marcs  d'or,  se  recluira 
ensuite  a  des  onces...  Au  surplus,  faites  pour  le 
mieux,  car  je  suis  au  desespoir  :  a  quoi  me  servira 
tout  mon  or,  si  je  perds  ma  fille  ? 

—  Adieu,  dit  Nathan,  il  est  temps  d'agir.  Puisse 
la  paix  rentrer  dans  ton  coeur  ! 

Us  s'embrasserent  et  partirent  chacun  par  une 
route  differente. 

Higg,  fils  de  Snell,  etaitreste  pres  d'eux  pendant 
toute  cette  conversation,  a  laquelle  il  n'avait  rien 
compris,  attendu  qu'ils  parlaient  en  hebreu.  Illes 
suivit  des  yeux  pendant  quelque  temps. 

—  Ces  chiens  de  juifs,  dit-il  quand  il  les  eut  perdus 
de  vue,  ils  ne  font  pas  plus  d 'attention  a  moique 
si  j'etais  un  Turc,  un  pa'ien,  ou  un  juif  circoncis 
comme  eux  !  Ils  auraient  bien  pu  me  jeter  un  sequin 
ou  deux.  Je  n'etais  pas  oblige  de  leur  apporter  Dieu 
sait  quel  griff  onnage,  au  risque  d'etre   ensorce!6 
comme  bien  des  gens  m'en  ont  averti.  Quel  bien. 
me  fera  1'or  que  m'a  donn6  cette  jeune  fille,  si  je 
dois  etre  blam6  par  le  pretre,  et  si,  quand  j'irai  a 
confesse  aux  paques  prochaines,  je  suis  force  d'eh 
jeter  deux  fois  autant  dans  le  tronc  de  1'eglise  pour 
ma  penitence  ;  et  si,  par-dessus  le  march.6,  on  m'ap- 
pelle  toute  ma  vie  le  messager  boiteux  des  juifs  ?  Je 
crois  qu'elle  m'a  veritablement  ensorcele  pour  me 
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decider  a  me  charger  de  sa  commission.  Maisellea 
toujours  ensorcele  de  meme  tous  ceux  qui  1'appro- 
chent,  juifs  ou  Chretiens;  personne  ne  peut  rien  lui 
refuser,  et  Je  donnerais  ma  boutique  et  mes  outils 
pour  lui  sauver  la  vie. 


CHAPITRE  XXXVII 


LE  jour  qui  avait  vu  le  jugement  de  Rebecca 
touchait  a  sa  fin  ;  le  crepuscule  succeclait 
deja  a  la  clarte  du  soleil,  quand  la  belle  juive,  tou- 
jours fidele  aux  devoirs  de  sa  religion,  ayant  fait  sa 
priere  du  soir,  entendit  frapper  doucement  a  la 
porte  de  la  chambre  qui  lui  servait  de  prison. 

—  Entrez,  si  vous  etes  un  ami,  dit-elle  ;  et, 
quand  vous  seriez  un  ennemi,  je  n'ai  nul  moyen  de 
vous  en  empecher. 

—  II  faut  que  je  sois  1'un  ou  1'autre,  Rebecca, 
dit  Bois-Guilbert  en  entrant  ;  —  ami  ou  ennemi, 
suivant  le  resultat  de  notre  entretien. 

Alarmee  a  la  vue  de  cet  homme,  dont  elle  regar- 
dait  la  passion  criminelle  comme  la  cause  de  toutes 
ses  infortunes,  Rebecca  recula  jusqu'au  bout  de 
1'appartement  d'un  air  inquiet  plutot  que  craintif  ; 
elle  s'y  tint  debout,  determinee  a  fuir  aussi  loin  que 
possible,  mais  a  se  defendre  avec  courage,  si  elle 
6tait  forcee  de  s'arreter.  Son  attitude  n'&ait  pas 
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celle  de  quelqu'un  qui  d6fie,  mais  plutot  celle  d'une 
resolution  a  toute  epreuve. 

—  Vous  n'avez  aucun  sujet  de   me  craindre, 
Rebecca,  dit  le  templier  ;  ou  du  moins  vous  n'avez 
aucun  sujet  de  me  craindre  en  ce  moment. 

—  Je  ne  vous  crains  pas,  repondit  Rebecca,  quoi- 
que  sa  respiration   oppressee  semblat   dementir 
1'heroisme  de  ses  discours  ;  j'ai  mis  en  Dieu  ma 
confiance,  il  sera  ma  force. 

—  Vous  n'en  avez  pas  besoin  en  ce  moment ;  vous 
n'avez  pas  a  craindre  maintenant  mes  prec&lentes 
tentatives  inspirees  par  la  frenesie.  A  deux  pas  d'ici 
sont  des  gardes  charges  de  veiller  sur  vousjusqu'a 
ce  qu'ils  vous  conduisent  a  la  mort.  Je  n'ai  aucune 
autoritSsur  eux.  Au  moindre  bruit,  vous  les  verriez 
accourir,  et  je  serais  moi-meme  en  danger  s'ils  me 
surprenaient  ici. 

—  Dieu  soit  Iou6 !  s'ecria  Rebecca :  la  crainte  de  la 
mort  est  ce  qui  m'efrraie  le  moins  dans  ce  repaire  de 
mechancete'. 

—  Sans  doute,l'ideede  la  mortn'a  rien  d'effrayant 
pour  une  ame  courageuse,  quand  elle  n'est   pas 
accompagnee  de  circonstances  qui  la  rendent  plus 
terrible.  Perir  par  la  lance  ou  par  1'epee  n'est  pres- 
que  rien  pour  moi ;  sauter  du  haut  d'une  tour,  vous 
percer  d'un  coup  de  poignard  serait  peu  de  chose 
pour  vous  ;  vous  prefereriez  cette  mort  a  ce  que 
vous  appelleriez  votre  deshonneur.  Quand  je  vous 
parle  ainsi,  peut-etre  ai-jesur  1'honneur  des  idees 
aussi  romanesques  que  vous  ;  mais,  quoi  qu'il  en 
soit,  nous  saurions  tous  deux  mourir  plutdt   que 
fl'y  renoncer. 

—  Quels  sont  done  vos  desseins,  sire  chevalier  ? 
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faites-les-moi  connaitre  en  peu  de  mots.  Si  vous 
avez  quelque  autre  but  que  de  repaitre  vos  yeux  des 
malheurs  dont  vous  etes  cause,  hatez-vous  de 
m'en  instruire,  puis  laissez-moi  a  moi-meme.  Le 
passage  du  temps  a  r&ernite1  est  court,  mais  ter- 
rible, et  il  ne  me  reste  que  bien  peu  de  temps  pour 
me  preparer  a  la  mort. 

—  Je  vois,   Rebecca,   que  vous   continuez    a 
m'accuser  de  malheurs  que  j'aurais  voulu  detour- 
ner  au  prix  de  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au 
monde. 

—  Je  voudrais  eviter  de  vous  faire  des  reproches, 
sire  chevalier,  mais  n'est-il  pas  bien  certain  que  je 
ne  dois  ma  mort  qu'a  votre  passion  criminelle... 

—  Non,  non  !  s'6cria  pr6cipitamment  le  templiei, 
vous  vous  trompez  en  m'attribuant  ce  que  je  n'ai 
pu  ni  prevoir  ni  empecher.   Pouvais-je  deviner 
I'arriv6e  imprevue  de  ce  radoteur  fanatique  que 
quelques  traits  de  bravoure  et  les  eloges  donnes  aux 
austerites  d'une  sotte  superstition  ont  elev6,  pour 
le  moment,  au-dessus  de  ses  merites,  au-dessus  du 
sens  commun,  au-dessus  de  moi,  et  au-dessus  de 
tous  les  chevaliers  de  notre  ordre  dont  le  cceur  n'est 
pas  abruti  par  les  ridicules  prejuges  qui  sont  la 
regie  de  ses  pensees,  de  ses  discours  et  de  ses  ac- 
tions ? 

—  Cependant  vous  etiez  parmi  ceux  qui  m'ont 
jugee  :  vous  avez  pris  part  4  ma  condamnation, 
vous  qui  connaissiez  mon  innocence  ;  et,  sijel'ai 
bien  entendu,  vous  devez  paraitre  les  armes  a  la 
main  pour  soutenir  la  justice  de  votre  arret  et  assu- 
rer mon  chatiment. 

—  Patience,  Rebecca,  patience !  votre  race  salt 


IVANHOE  477 

mieux  que  personne  ceder  a  Forage  et  gouverner 
sa  barque  de  maniere  a  tirer  parti  meme  d'unvent 
d6favorable. 

—  Ce  fut  un  moment  bien  malheureux  que  celui 
ou  elle  fut  obligee  d'avoir  recours  £  de  tels  moyens  ! 
mais  1'adversite  dompte  le   cceur,  comme  le  feu 
fait  plier  1'acier  indocile ;  et  ceux  qui  ne  sont  plus 
leurs  maitres,  qui  n'ontplus  de  patrie,  qui  n'habitent 
plus  leur  e"tat  libre  et  ind6pendant,doivents'humi- 
lier  devant  les  etrangers  ;  c'est  une  malediction 
prononcee  centre  nous  par  le  ciel,  et  que  nous  devons 
sans  doute  a  nos  fautes  et  £  celles  de  nos  peres. 
Mais  vous,  sire  chevalier,  vous  qui  vous  vantez  de 
votre  liberte  comme  d'un  droit  que  votre  naissance 
vous  a  assure,  combien  n'est-il  pas  honteux  de  vous 
soumettre  aux  pr6juges  des  autres,  meme  centre 
votre  propre  conviction  ! 

—  Vos  discours  sont  pleinsd'amertume,  Rebecca, 
dit  Bois-Guilbert  en  parcourant  I'appartement  d'un 
air  d'impatience.  Je    ne  suis  pas  venu  ici  pour 
m'exposer  £  des  reproches.  Apprenez  que   Bois- 
Guilbert  ne  cede  a  aucun  homme  sur  la  terre,  quoi- 
que  les  circonstances    puissent    le  determiner  a 
changer  son  plan  ou  4  s'en  6carter.  Sa  volonte 
est  le  torrent  qui  descend  des  montagnes  :  on  peut 
en  detourner  le  cours,  mais  il  faut  qu'il  se  rende  dans 
l'Oc6an.  —  Ce  billet  qui  t'a  conseil!6  de  demander 
un  champion,  qui  crois-tu  qui  ait  pu  te  le  faire,  si  ce 
n'est  Bois-Guilbert  ?  Qui  aurait  pu  prendre  tant 
d'interet  a  ton  destin  ? 

—  Quelques  heures  ajout£es  H  mes  malheureux 
jours,   un   repit   qui   probablement   ne  me  sera 
d'aucune  utilite,  voila  tout  ce  que  vous  avez  fait 
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pour  une  infortunee  sur  la  tete  de  laquelle  vous 
avez  accumu!6  tant  de  chagrins  et  dont  vous  avez 
creus6  le  tombeau. 

—  Non,  Rebecca,  ce  n'&ait  pas  la  ce  que  je  me 
proposals.   Sans   la  maudite   intervention   de   ce 
vieux  fou  ,  de  ce  miserable  Goodalrick,  qui,  quoique 
templier,  affecte  toujours  de  suivre,  dans  un  juge- 
ment,  les  regies  ordinaires  de  I'humanit6,  personne 
n'aurait  song6  a  charger  de  la  defense  de  1'ordre 
celui  que  le  grand  maitre  voudrait  secretement  pou- 
voir  en  expulser,  celui  qui  6tait  presum6  le  com- 
plice ou  la  victime  de  vos  pretendus  sortileges.  Alors 
moi-mSme,  car  tel  6tait  mon  projet,  au  premier  son 
delatrompette,  jeparaissais  dans  la  lice  comme  votre 
champion,  deguis6  en  chevalier  errant  qui  cherche 
les  aventures  pour  prouver  la  bont6  de  sa  lance  et  de 
son  epee ;  et  que  Beaumanoir  cherche  un,  deuxou 
trois  des  freres  assembles  a  Templestowe,  d'un  seul 
coup  de  lance  je  leur  fais  quitter  la  selle.  Par  ce 
moyen,  Rebecca,  votre  innocence  aurait  et6  recon- 
nue,  et  je  me  serais  fie  a  votre  reconnaissance  pour 
me  recompenser  de  ma  victoire. 

—  Tout  cela  n'est  que  de  la  vaine  gloire,  sire 
chevalier,  car  vous  vous  faites  un  merite  de  ce  que 
vous  auriez  fait  si  vous  n'aviez  pas  jug6  plus  conve-  ' 
nable  d'agir  autrement.  Vous  avez  re9U  mon  gant  ; 
mon  champion,  s'il  est  possible  qu'une  cr6ature  si 
isolee  en  trouve  un,  doit  s'exposer  aux  coups  de 
votre  lance,  et  vous  voudriez  vous  faire  passer  dans 
mon  esprit  pour  mon  ami,  pour  mon  protecteurl 

—  Oui,  votre  ami  !  et  votre  protecteur,  r6peta 
gravement  le  templier,  et  je  veux  encore   1'etre  ; 
mais  faites  bien  attention  a  quel  risque,  ou  plutot 
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avec  quelle  certitude  de  d£shonneur,  et  ne  me 
blamez  pas  si  je  veux  faire  mes  conditions  avant  de 
sacrifier  tout  ce  que  j'ai  eu  de  plus  cher  jusqu'ici,  au 
d£sir  de  sauver  les  jours  d'une  fille  juive. 

—  Parlez,  dit  Rebecca,  je  ne  vous  comprends 
pas. 

—  Eh  bien  !  je  vous  parlerai  avec  autant  de  fran- 
chise que  le  p6nitent  superstitieux  parle  au  pere 
spirituel  qui  le  confesse.  Si  je  me  montre  dans  la 
lice,  Rebecca,  vous  p6rissez  dans  les  lents  et  cruels 
tourments  qu'on  pr6tend  destines  aux  coupables 
aprds  leur  mort.  Si  je  n'y  parais  pas,  1'ordre  se 
trouve  sans  champion  etvotre innocence  est  procla- 
me'e  ;  mais  alors  je  suis  de'grade',  ddshonore",  accus6 
de  complicity  avec  les  infideles,  de  sorcellerie  peut- 
etrejle  nom  illustre  que  je  porte,  et  a  la  gloire  duquel 
j'ai  encore  ajoute",  devient  un  titre  de  honte  et  de 
reproche  ;  je  perds  1'honneur,  la  renommee,  1'espoir 
d'arriver  i  un  poste  qui  m'eleVerait  au-dessus  des 
empereurs,  je  sacrifie  ces  projets  ambitieux  qui  me 
portaient  aussi  haut  que  les  montagnes  a  1'aide 
desquelles  les  paiens  pretendent  qu'on  voulut  jadis 
escalader  le  ciel...    et  cependant,    Rebecca,  ajou- 
ta-t-il  en  se  jetant  a  ses  pieds,  j'oublie  mon  honneur, 
je  renonce  £.  ma  renomme'e,  je  sacrifie  ces  grandeurs 
qui  6taient  le  but  de  mon  ambition,  et  auxquelles 
je  suis  pres  d'atteindre,  si  vous  consentez  a  me 
dire  :  Bois-Guilbert,  je  vous  accepte  pour  amant... 

Ecoutez-moi,  Rebecca,  1'Angleterre,  1'Europe,  ne 
sont  pas  1'univers  entier.  Nous  pouvons  nous  trans- 
porter dans  une  autre  sphdre,  qui  sera  encore  assez 
belle  pour  mon  ambition.  Nous  passerons  en  Pales- 
tine. Conrad,  marquis  de  Montserrat,  est  mon  ami ; 
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son  esprit  est,  comme  le  mien,  libre  de  ces  prejuges 
superstitieux  qui  tiennent  la  raison  captive.  Je 
porterai  les  armes  pour  Saladin,  s'il  le  faut,  plutot 
que  d'endurer  les  dedains  de  ces  fanatiques  que  je 
m6prise.  Je  m'ouvrirai  de  nouveaux  chemins  vers 
la  gloire,  continua-t-il  en  marchant  a  grands  pas 
dans  la  chambre.  L' Europe  entendra  le  bruit  des 
pas  de  celui  qu'elle  aura  ray6  du  nombre  de  ses 
enfants.  Les  millions  d'hommes  que  les  rois  croises 
envoient  a  la  boucherie  en  Palestine  ne  peuvent  la 
deiendre  aussi  efficacement,  les  sabres  des  milliers 
de  Sarrasins  dont  le  bras  arm£  cherche  a  s'y  frayer 
un  chemin  ne  peuvent  1'attaquer  avec  autant  de 
succes  que  moi  et  les  freres  qui,  en  depit  de  ce 
vieux  bigot  de  Beaumanoir,  accourront  sous  mon 
Stendard.  Vous  serez  reine,  Rebecca  ;  c'est  sur  le 
mont  Carmel  que  nous  placerons  le  trone  que  je 
pretends  conqueYir  pour  vous,  et  ma  valeur  aura 
pour  recompense  un  sceptre  au  lieu  d'un  baton  de 
grand  maitre  que  j'ai  desire  si  longtemps. 

—  Tout  cela  n'est  qu'un  reve,  repondit  Rebecca, 
une  de  ces  visions  nocturnes  que  fait  naitre  1'agita- 
tion  de  1'esprit.  Mais  quand  ce  serait  une  realit6, 
ma  resolution  n'en  serait  pas  moins  in6branlable.  II 
me  suffit  de  vous  dire  que,  quand  vous  occuperiez 
un  trone,  je  ne  le  partagerais  pas  avec  vous.  Ne 
croyez  point  que  je  sois  assez  indifferente  aux  biens 
qui  nous  attachent  a  notre  patrie  et  a  notre  foi, 
pour  accorder  mon  estime  a  celui  qui  est  pret  a  les 
fouler  aux  pieds,  a  renoncer  a  un  ordre  auquel  il 
est  attacb.6  par  des  vceux  solennels,  pour  satisfaire 
la  passion  illegitime  qu'il  a  con£ue  pour  une  fille 
d'une  autre  nation.  Ne  mettez  pas  a  prix  ma  deli- 
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vrance,  chevalier ;  ne  vendez  pas  un  acte  de  gene"ro- 
site"  ;  protegez  I'opprimee  par  grandeur  d'ame,  et 
non  par  un  sentiment  d'egofeme.  Courez  au  pied 
du  trone  :  le  roi  ne  refusera  pas  de  recevoir  mon 
appel  centre  le  jugement  de  ces  hommes  cruels. 

—  Jamais,  Rebecca,  repliqua  le  templier  avec 
fiert6  :  si  je  renonce  a  mon  ordre,  ce  ne  sera  que 
pour  toi.  Si  je  ne  puis  satisfaire  mon  amour,  1'ambi- 
tion  me  rest  era.  Je  ne  pretends  pas  perdre  de  tous 
cotes.  M'abaisser  devant  Richard  !  solliciter  une 
faveur  de  ce  cceur  orgueilleux  !  Non  !  Jamais  je  ne 
placerai  1'ordre  du  Temple  a  ses  pieds  en  ma  per- 
sonne.  Je  puis  y  renoncer,  mais  non  le  trahir  ou 
1'avilir. 

—  Que  Dieu  done  daigne  me  soutenir,  car  je  n'ai 
guere  de  protection  a  esperer  des  hommes. 

—  Et  c'est  ainsi  que  nous  nous  separons  !  dit 
Bois-Guilbert  apres  un  instant  de  silence.  Plut  au 
ciel  que  nous  ne  nous  fussions  jamais  rencontres, 
ou  que  tu  eusses  ete  noble  de  naissance  et  chre- 
tienne  de  religion  !  De  par  le  ciel,  quand  je  te  regarde, 
et  quand  je  pense  au  lieu  et  au  moment  ou  nous 
devons  nous  revoir,  je  voudrais  etre  membre  de  ta 
nation  degradee,  comptant  des  shekels  et  des  sequins 
au  lieu  de  manier  la  lance  et  1'epee,  courbant  la  tete 
devant  le  dernier  des  nobles,  et  n'inspirant  1'efrroi 
qu'au  debiteur  qui  ne  pourrait  me  payer.  Oui,  j'y 
consentirais,  Rebecca,  si  la  chose   6tait  possible, 
pour  me  rapprocher  de  toi,  et  pour  eviter  la  part 
effrayante  que  je  dois  prendre  4  ta  mort. 

—  Vous  peignez  le  juif  tel  que  1'a  rendu  la  perse"- 
cution  de  ceux  qui  vous  ressemblent.  Le  ciel  dans 
sa  colere  1'a  chasse  de  son  pays  ;  mais  1'industrie  lui 
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a  ouvert  le  seul  chemin  a  1'opulence  et  au  pouvoir 
que  1'oppression  n'avait  pu  lui  fermer.  Lisez  1'his- 
toire  du  peuple  de  Dieu,  et  dites-moi  si  ceux  par 
qui  Jehovah  a  fait  tant  de  miracles  parmi  les 
nations  eiaient  alors  tin  peuple  d'avares  et  d'usu- 
riers.  Sachez  aussi,  orgueilleux  chevalier,  que  nous 
comptons  parmi  nous  des  noms  aupres  desquels 
votre  noblesse  la  plus  ancienne  n'est  que  la  courge 
rampante  comparee  au  cedre  ;  des  noms  qui  remon- 
tent  a  ces  temps  recules  od  le  Tout-Puissant  dai- 
gnait  se  manifester  aux  hommes  ;  qui  tirent  leur 
splendeur,  non  desfaveurs  d'un  prince  de  la  terre, 
mais  de  la  voix  celeste  qui  ordonna  &  leurs  ancetres 
de  s'approcher  de  1'autel  du  Tres-Haut.  Tels  etaient 
les  princes  de  la  maison  de  Jacob. 

Les  joues  de  Rebecca  brillaient  d'un  feu  divin, 
tandis  qu'elle  vantait  ainsi  1'ancienne  gloire  de  sa 
race  ;  mais  les  couleurs  de  son  teint  s'e'clipserent 
lorsqu'elle  ajouta  en  soupirant  :  —  Oui,  tels 
etaient  les  princes  de  Juda,  mais  tels  Us  ne  sont 
plus.  Us  sont  foules  aux  pieds  comme  Fherbe  fau- 
chee,  et  repousses  dans  la  boue  des  grands  che- 
mins,  cependant  il  s'en  trouve  parmi  eux  qui  ne 
dementent  pas  leur  illustre  origine,  et  tu  verras  que 
la  fille  d'Isaac,  fils  d'Adonikam,  est  de  ce  nom- 
bre...  Adieu,  je  n'envie  ni  tes  honneurs  achetes  au 
prixdusang,nites  ancetres  barbares  et  pai'ens,  ni  ta 
foi,  qui  est  toujours  dans  ta  bouche,  et  qui  ne  se 
trouve  jamais  ni  dans  ton  cceur  ni  dans  tes 
oeuvres. 

—  De  par  le  ciel !  il  y  a  un  sort  sur  moi !  s'e'cria  le 
templier,  et  je  suis  tent6  de  croire  que  ce  squelette 
vivant,  notre  grand  maitre,  a  dit  la  ve'ritS.  Le 
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regret  avec  lequel  je  te  quitte  a  quelque  chose  de 
surnaturel  !  Creature  charmante  !  ajouta-t-il  en 
s'approchant  d'elle  d'un  air  respectueux,  —  si 
jeune,  si  belle,  craignant  si  peu  la  mort,  et  pour- 
tant  d6voue"e  a  une  mort  cruelle  et  ignominieuse  ! 
qui  ne  pleurerait  sur  ton  sort  ?  Les  larmes  6taient 
etrangeres  a  ma  paupiere  depuis  plus  de  vingt 
ans,  et  je  les  sens  couler  sur  mes  joues  en  te  regar- 
dant !...  Mais  e'en  est  fait,  rien  ne  peut  mainte- 
nant  te  sauver.  Toi  et  moi  nous  ne  sommes  que  les 
instruments  d'une  aveugle  fatalit6  qui  nous  pour- 
suit  comme  deux  vaisseaux  poussfe  1'un  centre 
1'autre  par  les  vagues  dans  une  templte,  et  englou- 
tis  en  me*me  temps  dans  Tabinie.  Pardonne-moi 
done,  se"parons-nous  du  moins  en  amis.  C'est  en  vain 
que  j'ai  essaye"  de  te  faire  changer  de  resolution,  et 
la  mienne  est  ine'branlable  comme  les  arrets  du 
destin. 

—  C'est  ainsi,  dit  Rebecca,  que  les  hommesrejet- 
tent  sur  le  destin,  sur  la  fatalite^  les  suites  de  leurs 
passions  et  de  leurs  fautes....  Je  vous  pardonne, 
Bois-Guilbert,  quoique  vous  soyez  la  cause  de  ma 
mort  pr6mature:e.  Votre  esprit    6tait   capable  de 
choses  aussi  grandes  que  nobles  ;  mais  c'est  le 
champ  du  paresseux  :  1'ivraie  est  venue  y  e"touffer 
le  bon  grain. 

—  Oui,  Rebecca,  je  suis  fier,  impe'rieux,  indomp- 
table,  j'en  conviens  ;  mais  c'est  ce  qui  m'a  elev6 
au-dessus  des  esprits  faibles,  des  laches  et  des 
hommes  superstitieux  dont  je  suis  environne".  Je 
fus  des  mes  premidres  annees  un  enfant  des  com- 
bats, audacieux  dans  mon  ambition,  bravant  tous 
les  obstacles  pour  la  satisfaire. — Tel  je  serai  tou- 
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jours  :  fier,  in6branlable,  incapable  de  changer,  et 

le  monde  en  auralapreuve Maistu  me  pardon- 

nes,  Rebecca  ? 

—  Aussi  volontiers  que  jamais  victime  pardonna 
a  son  bourreau. 

—  Adieu  done,  dit  le  templier  :  et  ilsepr6cipita 
hors  de  I'appartement. 

Le  commandeur  de  Malvoisin  attendait  avec 
impatience,  dans  une  chambre  voisine,  le  retour  de 
Bois-Guilbert. 

—  Vous  avez  tard6  bien  longtemps,  lui  dit-il  ; 
j'6tais,  pendant  tout  ce  temps,  comme  6tendu  sur 
des  charbons  ardents.  Que  serait-il  arriv6  si  le 
grand  maitre  ou  son  espion  Conrad  fussent  venus 
ici  ?  J'aurais  pay£  bien  cher  ma  complaisance... 
Mais  qu'avez-vous  done,  frere  ?  vos  pas  chancellent 
et  votre  front  parait  charg6  de  noirs  soucis. 

—  Je  suis,  repondit  le  templier,  comme  le  mise'- 
rable  condamn6  qui  n'a  plus  qu'une  heure  a  vivre, 
et  peut-etre  encore  plus  a  plaindre  que  lui,  car  il  se 
trouve  des  gens  qui  quittent  la  vie  aussi  facilement 
qu'un  vieil  habit.  De  par  le  ciel  !  Malvoisin,  cette 
jeune  fille  m'a  desarm6  de  toute  ma  resolution.  Je 
suis  presque  tent6  d'aller  trouver  notre  grand 
maitre,  de  lui  dire  asa  barbeque  j 'abjure  1'ordreet 
que  je  refuse  de  jouer  le  role  bar  bare  que  sa  tyran- 
nic m'a  impose". 

—  Vous  etes  fou  :  c'est  vouloir  travailler  a  votre 
ruine  sans  avoir  en  cela  une  seule  chance  pour  sau- 
ver  la  vie  de  cette  juive,  a  laquelle  vous  semblez 
attacher  tant  de  prix.  Beaumanoir  nommera  un 
autre  champion  pour  soutenir  en  votre  place  la 
justice  de  son  jugement,  et  1'accusee  n'en  perira 
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pas  moins  que  si  vous  vous  e"tiez  acquitte"  du  devoir 
qui  vous  a  et6  present. 

—  Cela  est  faux,  r6pliqua  Bois-Guilbert  avec 
imp6tuosit6  ;  elle  ne  perira  point,  car  c'est  moi  qui  la 
defendrai.  Pourriez-vous,  Albert,  me  dire  quel  est 
le  chevalier  de  notre  ordre  a  qui  je  ne  puisse  me 
flatter  de  faire  vider  les  ar?ons  ? 

—  Soit !  mais  vous  oubliez  que  vous  n'aurez  ni  le 
temps  ni  les  moyens  d'executer  ce  projet  extrava- 
gant. .  Allez  trouver  Lucas  de  Beaumanoir,  dites-lui 
que  vous  renoncez  a  vos  voeux  d'ob6issance,  et  vous 
verrez  si  le  vieux  despote  vous  laissera  deux  minu- 
tes en  Iibert6.  A  peine  aurez-vous  prononc6  ces 
paroles  inconsiderees  que  vous  serez  jet6  a  cent 
pieds  sous  terre  dans  les  cachots  de  la  commanderie, 
pour  etre  jug6  comme  chevalier  f61on  ;  ou,  s'il  con- 
tinue a  s'imaginer  que  vous  etes  ensorcete,  il  vous 
f era  enfermer  dans  un  couvent  ou  vous  aurez  de  la 
paille  pour  lit,  du  pain  et  de  1'eau  pour  nourriture, 
des  exorcismes  pour  recreations,  et  ou  Ton  vous 
inondera  d'eau  benite  pour  chasser  1'ennemi  qui 
vous  possede.  II  faut  paraitre  dans  la  lice,  Brian,  ou 
vous  etes  un  homme  deshonore\  perdu. 

—  Je  fuirai  sans  parler  au  grand  maitre  ;  j'irai 
dans  quelque  pays  lointain  ou  la  folie  et  le  fanatisme 
n'ont  pas  encore  p6n6tr6,  et  je  saurai  m'y  faire  une 
nouvelle  reputation.  Mes  mains  seront  innocentes 
du  meurtre  de  cette  interessante  creature. 

—  Vous  ne  pouvez  fuir,    Brian.    Vos    discours 
inconsideres  vous  ont  deja  rendu  suspect,  et  il  ne 
vous  est  plus  permis  de  sortir  de  la  commanderie. 
Vous  en  doutezPfaites-enl'essai :  presentez-vous  a  la 
porte,  et  vous  verrez  quelle  reponse  vous  feront  les 
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sentinelles  qui  gardent  le  pont-levis.  Cette  mesure 
vous  6tonne  et  vous  offense  ?  Mais  il  est  heureux 
pour  vous  qu'on  1'ait  prise.  Si  vous  parveniez  a 
fair,  qu'en  resulterait-il  ?  Vous  deshonoreriez  vos 
ancetres,  vous  seriez  degrad6  de  votre  rang,  et  la 
gloire  de  tous  vos  exploits  serait  a  jamais  6clipsee. 
Pensez  a  cela.  Ou  cacheront-ils  leurs  tetes  ces  com- 
pagnons  d'armes  qui  vous  sont  si  devoues,  quand  ils 
entendront  proclamer  Brian  de  Bois-Guilbert  che- 
valier felon  et  deloyal  !  Quel  deuil  pour  la  cour  de 
France !  quelle  joie  pour  1'orgueilleux  Richard,  quand 
il  apprendra  que  le  templier  qui  osa  lui  resister  en 
Palestine,  et  dont  la  renommee  effacait  en  partie  la 
sienne,  a  perdu  son  honneur  et  sa  reputation  pour 
1'amour  d'une  juive  qu'il  n'a  meme  pas  sauveepar 
ce  sacrifice  ! 

—  Je  vous  remercie,  Malvoisin,  s'6cria  Bois- 
Guilbert   :  vous  avez  touch^  la  corde    sensible. 
N'importe  tout  ce  qui  pourra  arriver,  jamais  les 
titres  de  felon  et  de  deloyal  ne  seront  ajoutes  au 
nom  de  Bois-Guilbert.  Plut  a  Dieu  que  Richard  lui- 
meme,  ou  quelqu'un  de  ses  favoris  anglais,  parut 
dans  la  lice  !  Mais  il  ne  se  presentera  personne  ;  per- 
sonne  ne  voudra  entreprendre  de  rompre  une  lance 
pour  une  fille  innocente,  abandonnee  ! 

—  Tant  mieux  pour  vous,  si  cela  est  ;  s'il  ne  se 
presente  aucun  champion  pour  prendre  la  defense 
de  cette  malheureuse  fille,  vous  n'aurez  contribu6 
en  rien  a  sa  mort.  On  ne  pourra  en  accuser  que  le 
grand  maitre  ;  c'est  lui  qui  en  supportera  tout  le 
blame,  et  il  se  fera  honneur  et  gloire  d'en  etre  blam6. 

—  II  est  certain  que  si  nul  champion  ne  parait 
dans  la  lice,  je  ne  fais  que  partie  du  spectacle  ; 
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monte"  sur  mon  cheval  et  convert  de  mes  armes,  je 
ne  prends  aucune  part  a  ce  qui  doit  s'ensuivre. 

—  Pas  la  moindre;pas  plus  que  la  banni£re  de 
saint  George  arm6  de  pied  en  cap,    qu'on  porte 
dans    nos    processions. 

—  C'en  est  fait,  Malvoisin,  je  reprends  toute  ma 
f  ermete.  D'ailleurs  ne  m'a-t-elle  pas  rebate*,  me'prise', 
accable"  de  reproches  ?  Pourquoi  lui  sacrifierais-je 
1'estime  que  les  autres  m'accordent  ?  Oui,  vous  me 
verrez  dans  la  lice. 

A  ces  mots  il  sortit  de  1'appartement,  mais  le 
commandeur  le  suivit  pour  le  surveiller  et  le  confir- 
mer  dans  ces  intentions.  Ilprenait  le  plus  grand 
int6ret  a  Bois-Guilbert,  parce  qu'ilsavait  que  si 
celui-ci  parvenait  a  devenir  chef  de  1'ordre,  il  pour- 
rait  lui-meme  en  obtenir  les  premieres  dignitfe,  et 
il  avait  un  autre  motif  pour  agir  comme  il  le  faisait, 
dans  les  promesses  que  lui  avait  faites  Conrad 
Montfichet,  s'il  contribuait  a  la  condamnation  de 
I'infortunSe  Rebecca. 


CHAPITRE  XXXVIII 


OUAND  le  chevalier  noir  (car  il  devient  ne"ces- 
saire  de  reprendre  le  fil  de  ses  aventures), 
quand  le  chevalier  noir  eut  quitt6  sous  le  grand 
chene  le  brave  Locksley  et  ses  compagnons,  il  se 
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rendit  par  le  chemin  le  plus  court  a  un  couvent  voi- 
sin  nomm6  le  prieur6  de  Saint-Botolph,  ou  Ivanhoe, 
apres  la  prise  du  chateau,  avait  6t6  conduit  par  le 
fidele  Gurth  et  le  magnanime  Wamba.  II  est  inutile 
de  rendre  compte  ici  de  ce  qui  se  passa  dans  1'entre- 
vue  qui  eut  lieu  entre  Wilfrid  et  son  libeYateur  :  il 
suffit  de  dire  qu'apres  une  longue  et  grave  conf6- 
rence  entre  les  deux  chevaliers  et  leprieur,lelende- 
main  le  chevalier  noir  se  disposa  a  se  mettre  en 
route  avec  Wamba,  qui  devait  lui  servir  de  guide. 

—  Je  me  rends  a  Coningsburg,  dit-il  a  Ivanhoe, 
puisque  Cedric,  votre  pere,  doit  s'y  trouver  pour  les 
funerailles  de  son  ami  Athelstane.  Je  desire  voir  vos 
amis  saxons,  Wilfrid,  et  faire  avec  eux  plus  ample 
connaissance  que  par  le  passed  Vous  viendrez  m'y 
rejoindre,  et  c'est  moi  qui  me  charge  de  vous  recon- 
cilier  avec  votre  pere. 

Ivanhoe  lui  t6moigna  leplusvif  desir  de  1'accom- 
pagner,  mais  le  chevalier  noir  n'y  voulut  point 
consentir. 

—  Non,  lui  dit-il,  vos  blessures  sont  a  peine  fer- 
mees  ;  je  veux  que  vous  vous  reposiez  encore  toute 
cette  journee.  Vous  partirez  demain,  si  vos  forces 
vous  le  permettent.  Je  ne  veux  etre  suivi  que  de 
1'honnete  Wamba,  qui  jouera  aupres  de  moi  le 
role  de  moine  ou  celui  de  fou,  selon  1'humeur  ou  je 
me  trouverai. 

—  Et  je  vous  suivrai  de  tout  mon  coeur,  dit  Wam- 
ba:  j  'ai  le  plus  grand  desir  d'etre  present  au  festin  des 
funerailles  d' Athelstane.  S'iln'est  passplendide,  s'ily 
manque  la  moindre   chose,   il  sortira  du  tombeai 
pour  venir  chercher  querelle  a  son  cuisinier,  a  sor 
intendant  et  a  son  echanson  ;  et  vous  conviendre 
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que  ce  serait  un  spectacle  digne  d'etre  vu.Cepen- 
dant,  sire  chevalier,  je  compte  sur  vous  pour  faire 
ma  paix  avec  Cedric,  si  mon  esprit  venait  a  nous 
brouiller. 

—  Et  quel  succes  pourrait  esperer  ma  valeur,  si 
ton  esprit  venait  a  e"chouer  ?  Apprends-moi  cela. 

—  L'esprit  peut  bien  des  choses,  sire  chevalier  : 
c'est  un  etre  adroit,  intelligent,  qui  voit  le    cote 
faible  de  son  voisin,  qui  en  profite1,  et  qui  sait  se 
tenir  coi,  quand  1'orage  des  passions  est  trop  fort. 
Mais  la  valeur  est  un  gaillard  vigoureux  a  qui  rien  ne 
peut  register,  qui  va  centre  vent  et  maree,et  marche 
tou  jours  droit  au  but.  Ainsi  done,  sire  chevalier,  je 
me  charge  de  gouverner  1'esprit  de  notre  maitre 
pendant  le  beau  temps  :  mais  en  cas  de  tempete, 
c'est  a  vous  que  j'aurai  recours. 

—  Sire  chevalier  du  Cadenas,  puisque  tel  est  le 
nom  que  vous  voulez  qu'on  vous  donne,  dit  Ivanhoe, 
je  crains  que  vous  n'ayez  pris  pour  guide  un   fou 
bavard  et  impcrtun.  Mais  il  connait  tous  les  sentiers 
de  nos  bois  aussi  bien  que  le  meilleur  des  chasseurs 
qui  les  fre"quentent ;  et,  vous  en  avez  vu  une  preuve, 
Wamba  est   fidele  comme  1'acier   qui  ne   rompt 
pas. 

—  S'il  a  le  talent  de  me  montrer  ma  route,  repon- 
dit  le  chevalier,  je  ne  serai  pas  faclie"  qu'il  yjoigne 
celui  de  la  faire  paraitre  plus  courte.  Adieu,  mon 
cher  Wilfrid  ;  je  vous  recommande  de  ne  pas  songer 
a  vous  mettre  en  voyage  avant  demain  au  plus  tot. 

A  ces  mots,  il  pr6senta  sa  main  4  Ivanhoe,  qui  la 
porta  a  ses  levres  ;  prenant  ensuite  conge"  du  prieur, 
il  monta  a  cheval,  et  partit  avec  Wamba.  Ivanhoe 
les  suivit  des  yeux  jusqu'a  ce  que  les  arbres  les 
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eussent  d6rob6s  a  sa  vue,  puis  il  rentra  dans  le 
couvent. 

Son  impatience  ne  lui  permit  pas  d'y  rester  long- 
temps.  A  peine  y  avait-il  une  heure  quele  chevalier 
6tait  parti,  qu'il  fit  demander  une  entrevue  au 
prieur.  Le  digne  vieillard  accourut  sur-le-champ,  et 
s'informa  avec  inquidtude  si  l'6tat  de  ses  blessures 
lui  causait  quelques  souffrances. 

—  Aucune,  re*pondit  Ivanhoe  ;  je  me  trouve  beau- 
coup  mieux  que  je  n'aurais  pu  1'esperer.  II  faut  que 
ma  principale  blessure  ait  et6  moindre  que  je  ne 
1'imaginais,  d'apres  la  faiblesse  ou  m'avait  reduit 
la  perte  de  sang  que  j'ai  eprouvee,  ou  que  le  baume 
dont  on  s'est  servi  pour  la  guerir  ait  une   vertu 
merveilleuse.  II  me  semble  que  je  serais  deja  en  etat 
de  porter  mon  armure,  et  j'ailatete  remplie  d'idees 
qui  ne  me  permettent  pas  de  rester  plus  longtemps 
ici  dans  I'oisivet6. 

—  A  Dieu  ne  plaise,  s'ecria  le  prieur,  que  le  fils 
de  Cedric  le  Saxon  sorte  de  mon  couvent  avant  que 
ses  blessures  soient  parfaitement  gueries  !  Ce  serait 
une  honte  pour  la  communaute  si  je  le  souffrais. 

—  Je  ne  songerais  pas  a  quitter  votre  maison 
hospitaliere,  v6n6rable  pere,  si  je  ne  metrouvais 
en  £tat  de  supporter  la  fatigue  du  voyage,  et  si  je 
n'etais  force  a  me  mettre  en  route  sur-le-champ. 

—  Mais  il  etait  decide"  que  vous  ne  partiriez  que 
demain.  Qui  peut  vous  avoir  fait  changer  si  prompte- 
ment  de  resolution  ? 

—  N'avez-vous  jamais  6prouv£  de  facheux  pres- 
sentiments  auxquels  il  vous  etait  impossible  d'assi- 
gner  aucune  cause  ?  Croyez-vous  qu'il  soit  sage  dc 
mepriser  ces  pressentiments,  et  qu'ils  ne  puissent 
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etre  des  inspirations  de  nos  anges  gardiens,    qui 
nous  avertissent  de  quelque  danger  prochain  ? 

—  Je  ne  puis  nier,  dit  le  prieur  en  faisant  un  signe 
de  croix,  que  le  ciel  ait  ce  pouvoir,et  que  depareilles 
choses  ne  soient  arrive'es  ;  mais,  en  ce  cas,  les  inspi- 
rations avaient  un  but  utile  et  eVident.  Ici,   au 
contraire,    a   quoi  bon    suivre    les    pas   de  celui 
qui,  blesse  comme  vous  1'etes,  vous  ne  pourriez  etre 
d'aucun  secours  s'il  se  trouvait  attaque  ? 

—  Vous  vous  trompez,  sire  prieur  ;  je  me   sens 
assez  de  force  pour  6changer  un  coup  de  lance  avec 
quiconque  voudrait  me  defter  a  la  joute.  Maisne 
peut-ilcourird'autres  dangers  dans  lesquels  je  puisse 
lui  etre  utile  sans  avoir  recours  aux  armes  ?  Personne 
n'ignore  que  les  Saxons  n'aiment  pas  la  race  nor- 
mande  :  et  qui  sait  ce  qui  peut  arriver  s'il   parait 
au  milieu  d'eux  quand  leurs  coeurs  sont  irrites  de  la 
mort  d'Athelstane,  et  quand  leurs   tetes  seront 
echauffees  par  1'orgie  qu'ils  appellent  le  festin  des 
funeYailles  ?  Je  regarde  ce    moment  comme  tres 
dangereux,  et  je  suis  determine  a  pr6venir  le  peYil 
qu'il  court,  ou  ale  partager  avec  lui.  Je  vais  done  par- 
tir  a  1'instant  ;  et  j'ai  desir6  vous  voir  pour  vous 
faire  mes  adieux,  etvous  prierde  me  preter  quelque 
palefroi  dont  1'allure  soit  plus  douce  que  celle  de 
mon  destrier. 

—  Vous  aurez  ma  propre  haquenee,  dit  le  digne 
prieur  ;  elle  est  habitude  a  ramble  et  elle  a  1'allure 
presqueaussi  douce  que  celle  de  I'abb6  de  Saint- 
Alban.  Vous  ne  pourriez  trouverune  montureplus 
agr^able  que  Malkin,  —  c'est  ainsi  que  je  la  nomme, 
—  quand meme  vous  prendriez  le  cheval  du  jongleur 
qui  danse  a  travers  des  ceufs  sans  les  casser.  J'ai 
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compost  plus  d'une  homelieen  voyageant  avec  elle, 
pour  rectification  de  mes  freres  du  couvent  et  de 
tous  les  chr6tiens  qui  viennent  m'entendre. 

—  Je  vous  prie  done,  r6v£rend  prieur,  de  donner 
ordre  qu'on  me  1'amene  sur-le-champ,  et  de  faire 
dire  a  Gurth  de  m'apporter  mes  armes. 

—  Faites  pourtant  attention,  mon  fils,  que  Mai- 
kin  n'est  pas  plus  habitude  aux  armes  que  son  mai- 
tre,  et  je  ne  vous  garantis  pasqu'elleveuilleendurer 
la  vue  et  le  poids  de  votre  appareil.  Je  vous  reponds 
que  c'estune  bete  pleine  de  jugement,  et  qui  ne  veut 
se  charger  que  de  ce  qu'elle  doit  legalement  porter. 
Je  merappellequ'unefois  j'avais  emprunt6au  prieur 
de  Saint-Bees  le  Fructus  temporum  ;]a.ma.iselle  ne 
voulut  passer  le  seuil  de  la  porte,  tant  qu'elle  sen- 
tit  sur  son  dos  l'6norme  in-folio,  et  je  fus  oblige  de 
le  remplacer  par  mon  breviaire. 

—  Fiez-vous  a  moi,  dit  Ivanhoe :  mon  armure  n'est 
pas  assez  lourde  pour  la  fatiguer,  et  si  Malkinme 
provoque  au  combat,  je  vous  promets  que  j'en  sor- 
tirai  vainqueur. 

Gurth  arriva  en  ce  moment,  et  attacha  aux  talons 
de  son  maitre  une  paire  de  grands  eperons  d'or, 
capables  de  convaincre  le  cheval  le  plus  r6tif  que  le 
meilleur  parti  £tait  de  se  soumettre  a  la  volonte"  de 
son  maitre. 

Cette  vue  inspira  des  craintes  au  prieur  pour  sa 
pauvre  Malkin,  et  il  commenga  £  se  repentir  de  sa  cour- 
toisie.  —  Mais  a  presentque  j'ypense,  sire  chevalier, 
dit-il,  il  faut  que  je  vous  avertisse  que  ma  jument 
se  cabre  au  premier  coup  d'eperon.  Ilvaudraitmiei 
que  vous  prissiez  celle  de  notre  pourvoyeur  ;  j< 
puis  1'envoyer  chercher,  et  elle  serait  prete  avant  um 
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heure.  Elle  doit  etre  traitable,  car  elle  s'est  fati- 
guee  a  faire  notre  provision  de  bois  pour  1'hiver,  et 
jamais  on  ne  lui  donne  un  grain  d'avoine. 

—  Grand  merci,digne  prieur,  mais  jem'en  tiendrai ' 
a  votre  premiere  offre,  d'autant  plus  que  j'aperfois 
deja  Malkin  a  la  porte.  Gurth  portera  mon  armure 
en  croupe,  et  quant  au  reste,  soyez  assur6  que  com- 
me  je  ne  surchargerai  pas  le  dos  de  Malkin,  elle 
n'usera  pas  ma  patience.  Maintenant,  recevez  mes 
adieux. 

Ivanhoe  descendit  1'escalier  plus  promptement 
et  plus  legerement  qu'on  ne  Faurait  supposl  d'apres 
1'etat  de  faiblesse  ou  il  6tait  encore.  II  sauta  leste- 
ment  sur  la  jument,  impatient  d'echapper  au  prieur, 
qui  le  s.uivait  aussi  vite  que  son  age  et  son  embon- 
point le  lui  permettaient,  tantot  chantant  les  eloges 
de  Malkin,  tantot  recommandant  au  chevalier  de 
la  manager. 

—  Elle  entre  dans  sa  quinzieme  ann6e  :  c'est 
une  6poque  dangereuse  pour  les  juments   comme 
pour  les  filles,  dit  le  prieur  en  riant  lui-meme  de  sa 
plaisanterie. 

Ivanhoe,  qui  songeait  a  tout  autre  chose  qu'aux 
graves  avis  et  aux  faceties  du  prieur,  et  qui  ne  vou- 
lait  pas  entendre  plus  longtemps  ses  observations 
sur  le  poids  qu'elle  pouvait  porter,  et  sur  le  pas 
qu'elle  devait  marcher,  donna  a  Malkin  le  signal  du 
depart,  ordonna  a  Gurth  de  le  suivre,  et  prit  a  tra- 
vers  la  foret  le  chemin  qui  conduisait  a  Coninsburg, 
marchant  sur  les  traces  du  chevalier  noir. 

Cependant  le  prieur,  a  la  porte  du  couvent,  le 
suivait  des  yeux,  et  s'e'criait  :  —  Sainte  Marie  ! 
comme  ces  chevaliers  sont  vifs  et  impe'tueux !  j'au- 
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rais  mieux  fait  de  ne  pas  lui  confier  Malkin,  car,  s'il 
lui  arrivait  malheur,  que  deviendrais-je  avec  mes 
douleurs  de  rhumatisme  ? 

Pendant  ce  temps,  le  chevalier  noir  et  son  guide 
parcouraient  la  foret.  Tantot  le  bon  chevalier 
fredonnait  a  demi-voix  des  chansons  qu'il  avait 
apprises  de  quelque  troubadour  amoureux,  tantot 
il  encourageait  par  ses  questions  la  disposition 
naturelle  de  Wamba  a  babiller,  de  sorte  que  leur 
conversation  etait  un  melange  assez  bizarre  de 
chants  et  de  plaisanteries. 

Le  chevalier  commencait  sur  un  ton,  et  le  bouf- 
fon  repondait  sur  un  autre 

LE  CHEVALIER 

Leve-toi  done,  Anna-Marie. 
Dejk  1'aurore  est  de  retour, 
Et  des  oiseauic  la  melodic 
A  salu6  le  point  du  jour. 
N'entends-tu  pas  le  cor  sonore 
Qui  retentit  sur  les  coteaux, 
Leve-toi  done,  Marie,  avec  1'aurore, 
Le  gai  chasseur  et  les  oiseaux  ? 

WAMBA 

Tybalt,  Tybalt,  quand  je  sommeille, 
De  doux  songes  charment  mes  sens, 
Et  quels  plaisirs,  quand  on  s'eVeille, 
Valent  ces  songes  ravissants  ? 
Laisse  1'oiseau  chanter  1'aurore  ; 
Le  cor  n'a  point  d'attraits  pour  moi ; 
Des  sons  plus  doux  me  font  rSver  encore, 
Mais,  Tybalt,  ce  n'est  pas  de  toi  I 

—  Delicieuse  chanson  !  dit  Wamba  quand  ils 
1'eurent  finie  ;  de  belle  morale,  je  le  jure  par  ma 
marotte.  Je  me  rappelle  que  je  la  chantais  un  jour 
a  mon  camarade  Gurth,  qui,  par  la  grace  de  Dieu  et 
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celle  de  son  maitre,  n'est  aujourd'hui  ni  plus  ni 
moins  qu'un  homme  libre. 

Le  bouffon  passa  ensuite  a  une  autre  espece  de 
chanson  comique  dans  laquelle  le  chevalier  r6pon- 
dait  ou  accompagnait  tour  a  tour. 

VEUVE   DE    WICOMBE 

LE   CHEVALIER  ET   WAMBA 

Trois  joyeux  galants  sont  venus, 
Chantons,  mes  amis,  a  la  roade, 
Trois  joyeux  galants  sont  venus 
Courtiser  une  veuve  blonde. 
Peuvent-ils  craindre  son  refus  ? 
Le  premier  vient  du  Tynedale, 
Mes  chers  amis,  chantons  en  rond. 
De  ses  aieux,  la  gloire  est  sans  egale, 
La  veuve  dira-t-elle  non  ? 

Son  oncle  etait  un  squire,  un  laird  etait  son  pere. 
II  les  chante  en  ballade.  —  Helas  !  mais  a  quoi  bon, 

Retournez  dans  votre  bruvere, 
Laird  ecossais,  la  veuve  vous  dit  non 

WAMBA 

Mes  amis,  chantons  a  la  ronde. 
L'autre  galant  dit  avec  un  juron 
Qu'il  est  bon  gentilhomme  autant  que  noble  au  monde. 
La  veuve  dira-t-elle  non  ? 
Mes  amis,  chantons  a  la  ronde. 

II  s'appelle  David,  sir  David  ap  Morgan, 
Ap  Tudor,  ap  Rhice...  Oh  !  c'est  assez,  lui  dit-elle, 
Sire  Gallois,  un  nom  est  suffisant  : 
Allez  chercher  une  autre  belle  ! 

Mais  arrive  un  fermier  du  beau  comte  de  Kent 

Chantant  une  ronde  joyeuse  ; 
II  entretient  la  veuve  et  de  rente  et  d'argeut  ; 

Voila  notre  veuve  amourcusa  I 
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LE  CHEVALIER  ET  WAMBA 

L'Ecossais,  le  Gallois,  mdprises  de  la  belle, 

Tous  les  deux,  en  chantant,  s'en  vont  : 

«  Pour  un  fermier  de  Kent  et  sa  rente  annuelle 
Jamais  veuve  ne  dira  non.  » 

—  Jevoudrais,Wamba,  dit  le  chevalier,  que  notre 
hote  du  grand  chene,  ou  le  joyeux  frere  son  chape- 
lain,  entendissent  cette  chanson  en  1'honneur  de 
notre  yeoman  du  comt6  de  Kent  ! 

—  Et  moi,  je  ne  m'en  soucierais  guere,  dit  Wamba, 
si  je  ne  voyais  le  cor  suspendu  4  votre   baudrier. 

—  Oui,  dit  le  chevalier,  c'est  un  gage  de  I'a 

de  Locksley,quoiqu'il  soit  probable  que  je  n'y  aurai 
jamais  recours.  Trois  mots  sur  ce  cor,  et  j'aurais  a 
mes  ordres  une  troupe  de  braves  archers. 

—  Je  dirais,  a  Dieu  ne  plaise  que  nous  les  ren- 
contrions  !  si  ce  cor  n'6tait  une  sorte  de  garantie 
qu'ils  nous  laisseraient  passer  sans  exiger  de  nous 
un  droit  de  passe. 

—  Que  veux-tu  dire  ?  Penses-tu  que  sans   ce 
gage  de  bonne  intelligence  ils  nous  attaqueraient  ? 

—  Je  ne  dis  rien,  reprit  Wamba  en   regardant 
autour  de  lui  avec  un  air  d' inquietude  :  les  arbres 
peuvent  avoir  des  oreilles  comme  les  murailles. 
Mais  repondez-moi  vous-meme,  sire  chevalier,  et 
dites-moi,  quand  vaut-il  mieux  avoir  sa  cruche  et  Sc 
bourse  vides  ou  pleines  ? 

—  Ma  foi !  jamais,  je  pense. 

—  Vous  meriteriez  de  ne  voir  jamais  pleine  ni 
1'une  ni  1'autre,  pour  avoir  fait  une  pareille  r6ponse. 
II  vaut  mieux  vider  sa  cruche  avant  de  la  passer  & 
un  Saxon,  et  sa  bourse  avant  de  voyager  dans  les 
bois  ? 
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—  J'entends  :  tu  veux  dire  que  nos  amis  sont 
des  voleurs. 

—  Je  prends  ces  arbres  a  t6moin  que  je  n'ai  pas 
dit  un  mot  de  cela,  dit  Wamba  en  elevant  la  voix. 
On  rend  quelquefois  service  a  un  cheval   en  le 
dechargeant  d'un  poids  inutile,  et  a  un  homme  en 
lui  otant  ce  qui  est  la  source  de  tous  les  crimes.  II 
ne  convient  done  pas  d'injurier  ceux  qui  se  chargent 
de  rendre  ces  bons  offices  aux  passants.  Seulement, 
si  je  rencontrais  ces  braves  gens,  je  voudrais  avoir 
Iaiss6  ma   bourse  au   logis,   pour    leur  epargner 
1'embarras  de  s'en  charger. 

—  Malgr6  la  bonne  r6putation  que  tu  leur  donnes, 
Wamba,  nous  devons  prier  pour  eux. 

—  Je  prierai  pour  eux  de  tout  mon    cceur  au 
logis  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  le  faire  au  fond  d'un 
bois,  comme  1'abbe  de  Saint -Bees  qu'ils  ont  force 
de  chanter  un  psaume  en  le  placant  dans  un  chene 
creux,  en  guise  de  stalle. 

—  Quoi  que  tu  puisses  dire,  Wamba,  ces  braves 
gens  ont  rendu  un  grand  service  a  ton  maitre  Cedric 
a  Torquilstone. 

—  J'en  conviens  ;  mais  c'est  par  mode  de  trafic 
avec  le  ciel. 

—  De  trafic  avec  le  ciel !  Que  veux-tu  dire  ? 

—  C'est  pourtant  bien  simple.  Us  etablissent 
avec  le  ciel  une  balance  de  compte,  comme  notre 
vieux    intendant   le    dit    dans  ses  6critures,     et 
semblable  a  celle  qu'etablit  le   juif    Isaac    avec 
ses    debiteurs.    Comme    Isaac,    ils    donnent  peu 
et  prennent  beaucoup,   et   la  balance  se  trouve 
toujours   juste,   parce  qu'ils  font  entrer  en  ligne 
de  compte  la  promesse  du  texte  sacre,  de  rendre 
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sept  fois  la  somme  dont  on  a  fait  un  emploi  chari- 
table. 

—  Donne-moi  un  exemple  de  ce  que  tu   veux 
dire,  Wamba  ;  je  n'entends  rien  a  tes  comptes  ni  a 
tes   balances. 

—  Puisque  Votre  Valeur  a  Pentendement    si 
obtus,  je  vous  dirai  done  que  ces  honnetes  gens 
balancent  une  bonne  action  avec  une...  avec  une 
qui  n'est  pas  si  bonne :  par  exemple,  ils  prennent 
cent  besants  d'or  a  un  gros  abbe,  et  ils  donnent 
une  demi-couronne  a  un  frere  mendiant ;  ils  ddtrous- 
sent  une  vieille  femme  sur  la  grande  route,  et  en 
caressent  une  jeune  au  coin  d'un  bois. 

—  Et  laquelle  de  ces  actions  est  la  bonne,  et 
celle  qui  ne  Test  pas  autant  ? 

—  Bonne  plaisanterie  !  excellente  J    Rien  ne 
donne  autant  d'esprit  que  la  compagnie  de  ceux  qui 
en  ont.  Je  reponds  que  vous  n'avez  rien  dit  de  si 
bon,  sire  chevalier,  quand  vouschantiez  lesmatines 
du  diable  avec  le  devot  ermite.  Mais  pour  en  revenir 
a  ce  que  je  disais,  si  nos  braves  gens  de  la  foret 
brulent  un  chateau,  ils  construisent  une  chaumiere, 
s'ils  pillent  une  eglise,  ils  donnent  quelque  chose  pour 
la  reparation  d'une  chapelle;  s'ils  assassinent  un 
sherif,  un  officier  de  police,  ils  delivrent  un  pauvre 
prisonnier ;  enfin,  pour  en  venir  a  notre  point,  s'ils 
brulent  tout  vivant  un  baron  normand,  ils  donnent 
dusecoursaunfranklinsaxon.Toutcela  se  compense. 
En  un  mot,  le  bon  moment  pour  les  rencontrer, 
c'est  quand  leur  balance  n'est  pas  de  niveau. 

—  Et  pourquoi  cela  ? 

—  C'est  qu'alors  ils  songent  a  le  r6tablir  ; 
comme  elle  ne  penche  jamais  du  bon  cot£,  il  y  a 
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moins  de  danger  a  tomber  entre  leurs  mains.  Mais, 
quand  leur  compte  est  en  regie,  malheur  a  ceux 
qui  les  rencontrent  !  je  puis  proraettre  aux  pre- 
miers voyageurs  qu'ils  trouveront,  apr6s  la  bonne 
action  qu'ils  ont  faite  a  Torquilstone,  qu'ils  seront 
promptement  6corches.  Et  cependant,  ajouta-t-il 
en  se  rapprochant  du  chevalier,  on  peut  encore 
rencontrer  plus  mauvaise  compagnie  dans  ces  bois. 

—  Et  qui  done  ?  je  crois  qu'il  ne  s'y  trouve  ni 
loups  ni  ours  ? 

—  Les  hommes  d'armes  de  Malvoisin.  Apprenez 
que,  dans  un  temps  de  troubles,  cinq  ou  six  d'entre 
eux  sont  pires  qu'une  bande  de  loups  enrages.  Us 
se  sont  augmented  de  ceux  qui  ont  echapp4  a  la 
mort  a  Torquilstone  ;  et  si  nous  en  rencontrions 
une    troupe,    ils    nous   feraient   bien   payer    nos 
exploits.  Or  maintenant,  sire  chevalier,  permettez- 
moi  de  vous  demander  ce  que  vous  feriez  si  nous  en 
rencontrions  deux   ? 

—  Je  les  clouerais  contre  terre  avec  ma  lance, 
s'ils  £taient  assez  hardis  pour  nous  attaquer. 

—  Mais  s'ils  etaient  quatre  ? 

—  Je  les  ferais  boire  a  la  meme  coupe. 

—  Mais   s'ils   6taient  six,  tandis  que  nous   ne 
sommes  que  deux,  n'auriez-vous  pas  recours  au  cor 
de  Locksley  ? 

—  Quoi  !  je  demanderais  du  secours  contre  une 
pareille  rascaille,  qu'un  bon  chevalier  fait    fuir 
devant  lui  comme  le  vent  disperse  les  feuilles  des- 
sechees  !  non  vraiment. 

—  Je  voudrais  bien,  sire  chevalier,  pouvoir  exa- 
miner de  plus  pres  un  cor  qui  a  une  telle  vertu. 

Le  chevalier,  voulant  satisfaire  la  curiosite"  de 
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son  compagnon  de  voyage,  d6tacha  le  cor  qui  e'tait 
suspendu  a  son  baudrier  et  le  lui  remit.  Wambale 
pass  a  sur-le-champ  &  son  cou. 

—  Tra  li  ra  la,  dit-il  en  sifflant  a  voix  basse  les 
notes  con  venues  ;  je  connais  ma  gamme  aussi  bien 
qu'un  autre. 

—  Que  veux-tu  dire,  drole?  Rends-moi  ce  cor. 

—  Contentez-vous,  sire  chevalier,  de  savoir  qu'il 
est  en  suret6.  Quand  la  valeur  et  la  folie  voyagent 
de  compagnie,  la  folie  doit  se  charger  du  cor,  parce 
que  c'est  elle  qui  a  le  meilleur  vent. 

—  Wamba,  dit  le  chevalier,  ceci  passe  la  permis- 
sion. Prends  garde  d'abuser  de  ma  patience. 

—  Point  de  violence,  sire  chevalier,  repondit  Wam- 
ba en  s'6cartant  de  son  compagnon,  ou  la  folie  vous 
montrera  qu'elle  a  une  bonne  paire  de  jambes,  et 
laissera  la  valeur  chercher  son  chemin  dans  ce  bois 
comme  elle  le  pourra. 

—  Tu  sais  trouver  le  defaut  de  la  cuirasse,  dit  le 
chevalier,  et  d'ailleurs  je  n'ai  pas  de  temps  a  perdre  ; 
ainsi  done  garde  le  cor,  si  tu  le  veux,  mais  avangons 
sans  plus  tarder. 

—  Vous  me  promettez  de  ne  pas  me  maltraiter  ? 

—  Je  te  le  promets. 

—  Foi  de  chevalier  ?  demanda  Wamba  en  s'ap- 
prochant  lentement  et  avec  precaution. 

,  —  Foi  de  chevalier  !  Mais  ne  perdons  pas  plus  de 
temps. 

—  Ainsi  done  voila  la  folie  et  la  valeur  reconci- 
liees,  dit  Wamba  en  se  pla?ant  a  cote  du  chevalier  : 
mais  c'est  qu'en  v&it6  je  n'aimerais  pas  un  coup  de 
poing  comme   celui  que  vous  donnites   au  brave 
ermite  quand  je  le  vis  rouler  sur  1'herbe  comme  une 


IVANHOE  501 

quille.  Mais  a  present  que  la  folie  est  chargeedu 
cor,  aliens,  que  la  valeur  secoue  sa  criniere,  car,  si  je 
ne  me  trompe,  il  y  a  la-bas  dans  le  taillis  de  la  com- 
pagnie  qui  nous  attend. 

—  A  quoi  en  juges-tu  ? 

—  C'est  que  je  viens  de  voir  briller  a  travers  les 
arbres  quelque  chose  qui  ressemble  a  un   morion. 
Si  c'eiaient  d'honnetes  gens,  Us  suivraient  le  sentier 
et  ces  broussailles  semblent  propres  a  cacher  des 
clercs   de  Saint-Nicolas. 

—  Tu  as,  ma  foi !  raison,  dit  le  chevalier  en  bais- 
sant  la  visiere  de  son  casque. 

II  etait  temps  qu'il  prit  cette  precaution,  car,  au 
meme  instant,  trois  fleches  parties  de  1'endroit  sus- 
pect 1'atteignirent  a  la  fois.  L'une  luifrappale  front, 
et  lui  aurait  travers6  le  cerveau  si  la  visiere  de  son 
casque  fut  restee  ouverte  ;  les  deux  autres  furent 
parees  par  le  bouclier  qui  6tait  suspendu  a  son 
cou. 

—  Grand  merci,  ma  bonne  armure,  dit  le  cheva- 
lier. Aliens,  Wamba,  du  courage,  en  avant  sur  ces 
miserables  !  Et,  poussant  son  cheval  dans  le  taillis, 
il  y  trouva  sept  hommes  d'armes  qui  s'elancerent 
centre  lui  la  lance  en  arret.  Trois  de  ces  instruments 
meurtriers  le  toucherent,  et  se  briserent  comme 
s'ils  eussent  rencontre  une  tour  d'airain.  Les  yeux 
du  chevalier  noir  semblaient  lancer  le  feu  par  les. 
ouvertures  de  sa  visiere.  II  se  leva  sur  ses  etriers, 
et  s'6cria  d'un  air  de  dignite  :  —  Que  signifie  done 
ceci,  mes  maitres  ?  Mais  les  assaillants  ne  lui  repon- 
dirent  qu'en  tirant  1'epee,  en  1'attaquant  de  toutes 
parts,  et  en  criant  :  —  Mort  au  tyran  ! 

—  Ah  !  saint  Edouard  !  saint  George  !  s'ecria  le 
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chevalier  noir  en    abattant  un  homme  &  chaque 
invocation,  nous  avons  done  des  traitres  ici ! 

Quelque  determines  que  fussent  ceux  qui  1'atta- 
quaient,  ils  se  tenaient  hors  de  la  portee  d'un  bras 
qui  semblait  ne  frapper  que  pour  donner  la  mort  ; 
et  Ton  pouvait  croire  que  le  chevalier  noir  aurait 
seul  mis  en  fuite  tous  ses  ennemis,  quand  un  che- 
valier couvert  d'armes  bleues,  qui  s'6tait  jusqu'a- 
lors  tenu  en  arriere,  s'elan9a  centre  lui  la  lance 
Iev6e  :  mais  au  lieu  d'en  frapper  son  adversaire,  il 
la  dirigea  contre  le  coursier  que  celui-ci  montait, 
et  qui  tomba  mortellement  bless6. 

—  C'est  le  trait  d'un  lache  et  d'un  felon,  s'6cria  le 
chevalier  noir  entrain6  par  la  chute  de  son  cheval. 

Tout  cela  se  passa  si  rapidement,  queWamba 
n'eut  que  le  temps  de  prendre  son  cor,  et  il  en  son- 
nait,  £  1'instant  ou  son  compagnon  tombait,  de 
maniere  a  faire  retentir  au  loin  les  sons  qu'il  avait 
entendu  rep6ter  plusieurs  fois  et  qu'il  n'avait  pas 
oubli6s.  Ce  bruit  soudain  fit  encore  reculer  les 
meurtriers,  qui  craignirent  que  celui  qu'ils  atta- 
quaient  n'eut  une  suite  nombreuse  £  peu  de  dis- 
tance, et  Wamba,  quoique  mal  arm6,  n'hesita  pas  4 
accourir  au  chevalier  pour  1'aider  a  se  relever. 

—  Mis6rables  laches  !  s'e"cria  le  chevalier   bleu, 
n'etes-vous  pas  honteux  de  fuir  au  seul  son  d'un 
cor? 

Ranimes  par  ces  paroles,  ils  revinrent  £  la  charg 
et  attaquerent  de  nouveau  le  chevalier  noir,  qv 
n'eut  d'autre  ressource  que  de  s'adosser  contre  ui 
chene  et  de  se  d6fendre  1'epee  a  la  main.  Le  che 
valier  f61on,  ayant  saisi  une  autre  lance,  prit  di 
champ,  et  6pia  le  moment  ou  son  redoutable  antz 
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goniste  se  trouvait  serr6  de  plus  pres  pour  s'61ancer 
centre  lui  au  grand  galop,  dans  1'espoir  de  le  clouer 
centre  son  arbre  ;  mais  Wamba  fit  6chouer  son  pro- 
jet.  Suppliant  a  la  force  par  I'agilit6  et  6tant  me'prise' 
par  les  hommes  d'armes,  qui  s'occupaient  d'un 
objet  plus  important,  il  voltigeait  a  quelque  dis- 
tance du  combat,  et  il  arreta  le  chevalier  bleu  dans  sa 
carriere  en  coupant  les  jarrets  de  son  cheval  d'un 
revers  de  son  couteau  de  chasse.  Le  cavalier  fut 
renverse  avec  le  coursier  ;  mais  la  situation  du 
chevalier  noir  n'en  6tait  pas  moins  dangereuse, 
6tant  toujours  press6  par  plusieurs  hommes  bien 
armes,  auxquels  il  6tait  impossible  qu'il  resist  at 
longtemps,  epuise"  par  les  efforts  continuels  qu'il 
6tait  oblige  de  faire  pour  parer  les  coups  qu'on  lui 
portait  sans  relache.  II  sentait  deja  que  ses  forces 
le  trahiraient  bientot  dans  cette  lutte  ine'gale,  quand 
une  fleche  lancee  par  une  main  invisible  perc.a  celui 
de  ses  adversaires  qui  le  serrait  de  plus  pres  ;  et 
presque  au  meme  instant  une  troupe  d'archers,  a  la 
tete  desquels  6taient  Locksley  et  Termite,  sortirent 
du  taillis,  et,  tombant  sur  les  assassins,  en  eurent 
bientot  fait  justice  en  les  dtendant  tous  par  terre, 
morts  ou  mortellement  blesses. 

Le  chevalier  noir  remercia  ses  libeYateurs  avec  un 
air  de  dignit6  qu'on  n'avait  pas  encore  remarque 
en  lui  ;  car  jusqu'a  ce  moment  on  1  aurait  plutot 
pris  pour  un  soldat  de  fortune  que  pour  un 
homme  d'un  rang  eleve". 

—  Avant  de  vous  exprimer  toute  ma  reconnais- 
sance, mes  amis,  leurdit-il,il  estimportant  pour  moi 
de  savoir  quels  sont  les  ennemis  qui  m'ont  attaque" 
ainsi  sans  aucune  provocation.  Wamba,  l^ve  la 
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visi£re  du  casque  de  ce  chevalier  bleu,  qui  parait 
etre  le  chef  de  ces  mise'rables. 

Wamba  courut  au  chef  des  assassins,  qui,  froiss6 
par  sa  chute  et  embarrasse"  sous  son  cheval,  ne  pou- 
vait  ni  prendre  la  fuite  ni  faire  resistance. 

—  Vaillant  et  courtois  chevalier,  lui  dit-il,  il  faut 
que  je  sois  votre  armurier  apres  avoir  6t6   votre 
e"cuyer.  Je  vous  ai  aid6  a  descendre    de  cheval, 
maintenant  je  vais  vousde'barrasser  de  votre  casque. 

En  parlant  ainsi,  il  en  d&iouait  les  cordons  sans 
grande  c&re'monie,  etle  casque  tombant  a  terre  mon- 
tra  au  chevalier  noir  des  traits  qu'il  ne  s'attendait 
pas  a  reconnaitre. 

—  Waldemar  Fitzurse  !  s'6cria-t-il  d'un  air  sur- 
pris.  Et  quels  maux  a  pu  porter  un  homme  de  ton 
rang  et  de  ta  naissance  a  un  tel  acte  de  sceleratesse  ? 

—  Richard,  r6pondit  le  chevalier  captif  en  levant 
fierement  les  yeux  sur  lui,  tu  ne  connais  guere  les 
hommes,  si  tu  ne  sais  pas  a  quoi  I'ambition  et  la 
soif  de  la  vengeance  peuvent  porter  les  enfants 
d'Adam. 

—  La    vengeance  !    En    quoi     t'ai-je    jamais 
offense  ?  quelle  vengeance  peux-tu  avoir  a  exercer 
contre  moi  ? 

—  N'as-tu  pas  dedaigne  la  main  de  ma  fille  ?i 
N'est-ce  pas  une  injure  que  ne  peut  pardonner  ual 
Normand  dont  le  sang  est  aussi  noble  que  le  tien  ? 

—  La  main  de  ta  fille  !  Et  telle  est  la  cause  de  ta 
haine  ?  voil&  pourquoi  tu  voulais  m'arracher  la  • 

vie  ?  Non,  non —  Mes  amis,  eloignez-vous  un 

peu  ;  je  veux  lui  parler  en  particulier —  Mainte- 
nant que  nous  sommes  seuls,  Waldemar,  dis-moi  la 
verite  ;  qui  t'a  port6  a  ce  forfait  ? 
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—  Le  fils  de  ton  pere  ;  et  en  agissant  ainsi  il  ne 
faisait  que  venger  ce  pere  de  ta  desob&ssance  envers 
lui. 

Les  yeux  de  Richard  e'tincelerent  de  courroux, 
mais  il  reprit  sur-le-champ  son  sang-froid.  La  main 
appuyee  sur  son  front,  il  resta  un  moment  les  yeux 
fixes  sur  Fitzurse,  dans  les  traits  de  qui  on  voyait 
lutter  la  honte  et  1'orgueil. 

—  Tu  ne  demandes  pas  merci,  Fitzurse   ?  dit 
Richard. 

—  Celui  qui  est  sous  les  griffes  du  lion  sait  qu'il  ne 
doit  pas  en  attendre. 

—  Le  lion,  dit  Richard  avec  fiert6,  ne  se  repait  pas 
des  cadavres  qu'il  rencontre.  Je  te  donne  la  vie  sans 
que  tu  me  la  demandes,  mais  £  condition  que  tu 
quitteras  1'Angleterre  sous  trois  jours,  que  tu  iras 
cacher  ton  infamie  dans  ton  chateau  de  Normandie, 
et  que  jamais  ta  bouche  ne  parlera  du  prince  Jean 
comme  du  complice  de  ton  attentat.  Si  Ton  te  trouve 
en  Angleterre  apres  le  delai  que  je  t'accorde,  tu 
seras  puni  de  mort,  et  si  jamais  tu  dis  un  mot  qui 
puisse  compromettre  1'honneur  de  ma  maison,  le 
sanctuaire  meme  ne  te  mettra  pas  a  1'abri  de  ma 
vengeance  ;  je  te  ferai  pendre  sur  la  tour   de  ton 
chateau,  pour  servir  de  pature  aux  corbeaux.  — 
Locksley,  je  vois  que  vos  gens  ont  pris  les  chevaux 
des  brigands  qu'ils  ont  vaincus  ;  qu'on  en  donne  un 
a  ce  chevalier,  et  qu'on  le  laisse  partir. 

—  Si  je  ne  jugeais,  dit  Locksley,  que  la  voix  de 
celui  qui  me  parle  a  droit  d'exiger  1'obeissance, 
j'enverrais  £  ce  sce'le'rat  une  fleche  qui  lui  6pargne- 
rait  la  fatigue  du  voyage. 

—  Ton  cceur  est  v6ritablement  anglais,  Locksley, 
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dit  le  chevalier  noir.  Tu  ne  te  trompes  pas  en  croyant 
que  j'ai  droit  a  ton  ob&ssance.  —  Je  suis  Richard, 
roi  d'Angleterre. 

A  ces  mots,  prononces  avec  un  air  de  majest6 
convenable  au  rang  et  au  caractere  de  Richard 
Cceur-de-Lion,  tous  les  yeomen  s'agenouillerent 
devant  lui,  lui  preterent  serment  de  fidSlite',  et 
implordrent  le  pardon  de  leurs  offenses. 

—  Relevez-voiis,  mes  amis,  leur  dit  Richard  en 
les  regardant  d'un  air  qui  prouvait  que  sa  bonne 
humeur  naturelle  avait  d6j£  pris  le  dessus  sur  le 
ressentiment  que  lui  avait  inspird  la  perfidie  de 
Waldemar  Fitzurse,  relevez-vous;  les  services  que 
vous  avez  rendus  a  mes  sujets  opprimes,  devant  lea 
murs  de  Torquilstone,  et  celui  que  vous  venez  de  me 
rendre  &  moi-meme  font  oublier  les  fautes  dont  vous 
avez  pu  vous  rendre  coupables.  Levez-vous,  mes 
amis,  soyez    toujours  des  sujets  loyaux,  et  tachea 
de  mener  une  vie  plus  r6guliere...  Quant  a  toi,  brave 
Locksley... 

—  Ne  me  nommez  plus  Locksley,  mon  souve- 
rain.  Mon  maitre  a  droit  de  connaitre  mon  v6ri- 
table  nom,  un  nom  qui,  je  le  crains,  n'a  que  trop 
souvent  frapp6  ses  oreilles.  Je  suis  Robin  Hood,  de 
la  foret  de  Shervood. 

—  Ah,  ah  !  s'6cria  Richard,  le  roi  des  outlaws,  le 
prince  des  bons  compagnons  !  Eh  !  qui  n'a  pas  enten- 
du  prononcer  ce  nom  ?  il  est  parvenu  jusqu'er 
Palestine.  Mais  sois  assure",  brave  Robin  Hood,  qi 
rien  de  ce  que  tu  as  pu  faire  pendant  mon  absenc 
et  dans  ces  temps  de  troubles  ne  sera  jamais  al!6- 
gu6  centre  toi. 

—  C'est  justice,  dit  Wamba,  qui  ne  voulait 
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perdre  1'occasion  de  placer  son  mot.  Le  proverbe 
ne  dit-il  pas  : 

Lorsque  les  chats  sont  partis, 
C'est  la  fete  des  souris  ? 

—  Quoi  !  Wamba,    es-tu   ici    ?  dit  Richard  : 
n'entendant  plus  ta  voix,  je  croyais  que  tu  avals  pris 
la  fuite  il  y  a  longtemps. 

—  Pris  la  fuite  !  s'ecria  Wamba :  et  quandavez- 
vous  jamais  vu  la  folie  se  s^parer  de  la  valeur  ? 
Voila  mon  troph^e  d'armes,  ce  beau  cheval  gris, 
que  je  voudrais  bien  voir  sur  ses  jambes,  pourvu 
que  son  maitre  fut  a  sa  place.    II  est  vrai   que 
d'abord  j'ai  c6d6  un  peu  de  terrain,  parce  que  ma 
jaquette  bigarree  n'est  pas  une  armureal'6preuve 
de  la  lance,  comme  une  cotte  de  mailles  ;  mais  si  je 
n'ai  pas  combattu  a  la  pointe  de  I'^pee,  vous  con- 
viendrez  que  j'ai  bravement  sonn6  la  charge. 

—  Oui,  brave  Wamba,  repondit  le  roi ;  tes  services 
ne  seront    point    oublies,    et    ils    seront    recom- 
penses. 

—  Confiteor  I  confiteor  !  s'e'cria  d'un  ton  de  sou- 
mission  une  autre  voix  s'elevant  non  loin  de  Ri- 
chard. —  C'est  tout  le  latin  que  je  puis  trouver  en  ce 
moment.  Je  confesse  mes  fautes,  et  j'en  implore 
1'absolution. 

Le  roi  se  retourna,  et  vit  le  joyeux  ermite a  genoux, 
son  rosaire  a  la  main,  et  ayant  pres  de  lui  son  baton 
&  deux  bouts  qui  n'6tait  pas  rest6  oisif  pendant  le 
combat.  On  ne  voyait  que  le  blanc  des  yeux  du 
chapelain,  tant  il  cherchait  a  les  elever  vers  le  ciel, 
et  il  faisail  les  plus  grands  efforts  pour  donner  a  sa 
physionomie  un  air  de  profonde  contrition  :  les 
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coins  de  sa  bouche  tombaient,  ainsi  que  le  dit 
Wamba,  comme  les  glands  de  Tentr6e  d'une  bourse. 
Mais  je  ne  sais  quoi  de  goguenard  et  deplaisant 
dans  ses  manieres  laissaient  entrevoir  que  sa  deVo- 
tion  et  sa  crainte  n'£taient  qu'aifectation. 

—  Ah  !  ah  !  c'est  toi,  saint  ermite  de  Copman- 
hurst,  dit  le  roi  :  qu'as-tu  done  qui  t'inquiete    ? 
crains-tu    que    ton    dioc&ain    n'apprenne    avec 
quel  zele  tu  sers  Notre-Dame  et  saint  Dunstan  ? 
Ne  crains  rien ;    Richard  d'Angleterre  n'a  jamais 
trahi  les  secrets  conn 6s  autour  du  flacon. 

—  Tres  gracieux  souverain,  dit  Termite,  bien 
connu   dans   1'histoire   de   Robin    Hood  sous   le 
nom  de  frere  Tuck,  ce  n'est  pas  la  croix  que  je 
crains,  mais  le  sceptre.  H61as !  faut-il  que  mon  poing 
sacrilege  se  soit  appesanti  sur  1'oint  du  Seigneur  ! 

—  Oh,  oh  !  dit  Richard,  c'est  de  1st  que  vient 
le  vent  ?  A  la  v6rit6,  j'avais  oubli6  cette  circons- 
tance.  Mais  je  demande  a  tous  les  braves  gens  qui  en 
ont  6t6  t&noins,  si  je  ne  t'ai  pas  bien  paye  en  meme 
monnaie.  Si  pourtant  tu  crois  que  je  te  doive  encore 
quelque  chose,  tu  n'as  qu'a  parler,  et  je  suis  pret  £ 
doubler  la  dose. 

—  Nullement,  nullement,  dit  le  fr£re,  j'ai  recu 
ce  qui  m'etait  du,  et  avec  mteYets.  Puisse  Votre 
Majest6  toujours  payer  ses  dettes  aussi  complete- 
ment ! 

—  Si  je  pouvais  les  payer  avec  des  coups,  mes 
cr6anciersnes'apercevraient  jamais  que  Ietr6sor  soit 
vide. 

—  Et  cependant,  dit  Termite  en  reprenant 
air  hypocrite,  je  ne  sais  quelle  penitence  je  doh 
m'imposer  pour  ce  malheureux  coup  ! 
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—  N'en  parle  plus  :  j'en  ai  tant  recu  des  paiens 
et  des  infideles,  que  je  ne  serais  pas  raisonnable  si 
je  conservais  de  la  rancune  centre  celui  qui  m'a 
et6  donn6  par  un  clerc  aussi  saint  que  Termite  de 
Copmanhurst.Cependant,  mon  honnete  frere,  jecrois 
que  pour  ton  bien  et  celui  de  1'Eglise,  je  devrais   te 
defroquer  en  te  donnant  une  place  dans  mes  gardes, 
et  en  te  confiant  le  soin  de  ma  personne  au  lieu  de 
celui  de  la  chapelle  de  saint  Dunstan. 

—  Mon  digne  monarque,  je  vous  demande  hum- 
blement  pardon,  et  vous  me  1'accorderiez  si  vous 
saviez  comb;en  le  peche  de  paresse  a  d'empire  sur 
moi.  Saint  Duastan,  que  sa  benediction  soit  sur 
vous  !  saint  Dunstan  n'en  reste  pas  moins  tran- 
quille  dans  sa  niche,  quand  j'oublie  de  dire  mes  orai- 
sons  pour  aller  tuer  un  daim.  Si  je  passe  la  nuit  hors 
de  ma  cellule,  occupe  a  je  ne  sais  quoi,  saint  Dunstan 
ne  dit  mot.  C'est  le  maitre  le  plus  doux,  le  plus 
indulgent  qu'on  ait  jamais  fait  en  bois.  Or,  si  j'ltais 
un  des  gardes  de  mon  souverain,  ce  qui  serait  sans 
doute  un  grand  honneur  pour  moi,  qu'en  arriverait- 
il  ?  Si  j'allais  consoler  une  veuve  dans  un  coin,  ou 
tuer  un  daim  dans  un  autre  :  ou  est  ce  moine  d6fro- 
qu6  ?  dirait  1'un  ;  qui  a  vu  ce  maudit  Tuck  ?  dirait 
1'autre.  Ce  chien  de  frocard  d£truit  plus  de  daims 
que  la  moitie  du  comte,  dirait  un  garde  ;  et  il  pour- 
chasse  aussi  nos  biches,  ajouterait  un  autre.  Enfin, 
mon  gracieux  souverain,  je  vous  supplie  de  me 
laisser  tel  que  vous  m'avez  trouve,  ou,  s'il  vous  plait 
d'etendre  votre  bienveillance  sur  moi,  considerez- 
moi  comme  le  pauvre  clerc  de  la  chapelle  de  Saint- 
Dunstan  de  Copmanhurst,  a  qui  la  moindre  marque 
de  votre  Iiberalit6  sera  agreable. 

17 
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—  Je  t'entends;  et  j'accorde  au  pauvre  clerc  de 
Saint-Dunstan  le  droit  de  chasse  dans  mes  forets 
de  Warncliff.  Fais  bien  attention  pourtant  que  je 
ne  te  permets  de  tuer  que  trois  daims  chaque  saison  ; 
et  si  cette  permission  ne  te  suffit  pas  pour  en  tuer 
trente,  je  ne  suis  ni  chevalier  chre'tien,  niroid'Angle* 
terre. 

En  ce  moment,  deux  nouveaux  personnages  paru- 
rent  sur  la  scene. 


CHAPITRE  XXXIX 


T  ES  nouveaux  arrived  6taient  Wilfrid  d'lvanhoe, 
I  4  monte"  sur  la  haquenee  du  prieur  de  Botolph, 
et  Gurth,  qui  figurait  avec  un  air  d'importance  sur 
le  cheval  de  bataille  de  son  maitre.  Ivanhoe  fut  saisi 
d'une  surprise  extreme  quand  il  vit  son  souverain 
couvert  de  sang,  au  milieu  de  six  ou  sept  cadavres, 
dans  le  petit  taillis  ou  avait  eu  lieu  le  combat,  et 
entour6  de  gens  qui  lui  paraissaient  une  troupe 
d'outlaws,  cortege  assez  singulier,  sinon  dangereux, 
pour  un  monarque.  II  hesita  un  instant  s'il  devait 
s'adresser  au  roi  en  cette  qualit6,  ou  lui  parler  encore 
comme  au  chevalier  noir  ;  mais  Richard  vit 
son  embarras  . 

—  Wilfrid,  lui  dit-il,  Richard  Plantagenet  s'est 
fait  reconnaitre.  Ilest  environn6  de  cceurs  v6ritable- 
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merit  anglais,  quoique  la  tete  un  peu  chaude  deces 
braves  gens  les  ait  quelquefois  emportes  trop 
loin. 

—  Sire  Wilfrid  d'lvanhoe,  dit  Robin  Hood   en 
s'avancant  vers  lui,  mes  assurances  ne  peuvent  rien 
a j  outer  a  celles  de  mon  souverain  ;  mais  permettez- 
moi  de  vous  dire,  non  sans  quelque  fierte',  que  parmi 
tous  ses  sujets  il  n'en  a  pas  de  plus  fiddles  que  mes 
compagnons  et  moi. 

—  Je  le  crois,  brave  archer,  dit  Wilfrid,  puisque 
tu  es  du  nombre.  Mais  que  signifient  cette  scene  de 
carnage,  ces  morts,  et  le  sang  dont  les  armes  du  roi 
sont  couvertes  ? 

—  II  y  a  eu  de  la  trahison,  Wilfrid,  dit  le  roi,  et 
grace  a  ces  braves  gens,  les  traitres  ont  trouv6  la 
recompense  qui  leur  e'tait  due...  Mais  quand  j'y 
pense,   ajouta-t-il  en  souriant,   vous    etes  vous- 
meme  un  traitre,  car  vous  m'avez  desobe'i.  Ne  vous 
ai-je  pas  positivement  ordonne"  de  vous  reposer  & 
Saint-Botolph  au  moins  jusqu'i  demain,  jusqu'&  ce 
que  vos   blessures  fussent  parfaitement   gueries. 

—  Elles  le  s"ont,  dit  Ivanhoe,  elle  ne    sont  pas 
maintenant  plus  dangereuses  qu'unepiqure  d'£pin- 
gle.  Mais  pourquoi,  noble  prince, pourquoi  donner  de 
telles  alarmes  4  vos  fideles  sujets  ?  pourquoi  expo- 
ser  votre  vie  en  courant  seul  les  aventures  comme  si 
elle  n'6tait  pas  plus  pr6cieuse  que  celle  d'un  cheva- 
lier errant,  qui  n'a  que  la  lance  et  I'e'pe'e  pour  gagne- 
pain  ? 

—  Richard  Plantagenet,  repondit  le  roi,  n'aspire 
£  d'autre  renommee  qu'JL  celle  que  peuvent  pro- 
curer la  lance  et  I'e'pee.  Richard  Plantagenet  est 
plus  glorieux  de  mettre  fin  a  une  aventure  sans 
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autre  aide  que  sa  lance  et  son  bras,  que  de  com- 
mander cent  mille  hommes  en  bataille. 

—  Mais  votre  royaume,   Sire,   votre  royaume 
menace1  de  guerre  civile  ;  votre  couronne  en  danger, 
vos  sujets  ayant  a  craindre  mille  malheurs,   s'ils 
venaient  a  perdre  leur  souverain  dans  quelqu'un  des 
p6rils  auxquels  vous  vous  faites  un  plaisir  de  vous 
exposer  tous  les  jours,  et  a  Tun  desquels  vous  venez 
d'ichapper  si  miraculeusement 

—  Oh  !  oh  !  mon  royaume  et  mes  sujets  !  dit  le 
roi  d'un  ton  d'impatience.  Mais  je  vous  repondrai, 
sire  Wilfrid,  que  les  meilleurs  d'entre  eux  me  paient 
de  mes  folies  en  meme  monnaie.  Par  exemple,  un 
de  mes  plus  fideles  serviteurs,  Wilfrid  d'lvanhoe,  se 
permet  de  contrevenir  a  mes  ordres,  et  vient  faire  un 
sermon  a  son  roi  parce  qu'il  ne  suit  pas  exactement 
ses  avis.  Lequel  de  nous  a  droit  de  faire  des  repro- 
ches  a  1'autre  ?  Cependant,  6coutez-moi,  mon  cher 
Wilfrid :  le  temps  que  j'ai  passe1  et  que  je  dois  encore 
passer  incognito  6tait  n6cessaire  pour  donner  a 
mes  amis,  aux  nobles  qui  me  sont  restes  fideles,  le 
temps  d'assembler  leurs  forces,  afin  que,  lorsque  le 
retour  de  Richard  sera  publiquement  annonc6,  il  se 
trouve  a  la  tete  d'une  armee  suffisante  pour  imposer 
aux  factieux,  et  e"touffer  la  rebellion  sans  meme  avoir 
besoin  de  tirer  1'epee  hors  du  fourreau.  D'Estoute- 
ville  et  Bohun  ne  seront  en  6tat  de   marcher    sur 
York  que  dans  vingt-quatre  heures;  Salisbury  arrive 
du  sud  ;  Multon  et  Percy  arment  dans  le  nord,  et 
j'airefude  Warwick  des  nouvelles  de  Beauchamp. 
Le  chancelier  doit  s'assurer  de  Londres.    Si   je 
m'6tais  montre"  trop  tot,  c'eut  et6  alors  que  Je  me 
serais  expos6  a  des  dangers  dont  n'auraient  peut- 
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etre  pu  me  tirer  ma  lance  et  mon  6pee,  quoique 
seconders  par  Tare  du  brave  Robin  Hood,  le  baton 
du  frere  Tuck,  et  le  cor  du  sage  Wamba. 

Wilfrid  s'inclina  d'un  air  respectueux,  sachant 
parfaitement  qu'il  etait  inutile  de  contredire  1'esprit 
chevaleresque  qui  portait  souvent  son  maitre  a 
s'exposer  &  des  p6rils  qu'il  lui  aurait  6t6  facile 
d'eviter,  ou  plutot  qu'il  6tait  impardonnable  de 
chercher.  II  se  contentade  soupirer,  et  garda  le 
silence,  tandis  que  Richard,  satisfait  d'avoir  ferme 
la  bouche  a  son  jeune  conseiller,  quoique  au  fond  de 
son  cceur  il  reconnut  la  sagesse  de  ses  avis,  adressa  de 
nouveau  la  parole  a  Robin  Hood. 

—  Roi  des  outlaws,  lui  dit-il,  n'auriez-vous  pas 
quelques  rafraichissements  a  offrir  4  un  de  vos  con- 
freres en  royaut£  ?  L'exercice  que  ces  coquins  m'ont 
fait  prendre  m'a  donne"  bon  app&it. 

—  Je  dois  dire  la  verite1  a  Votre  Majeste,  repondit 
Robin  Hood  avec  quelque  embarras,  nos  provisions 
ne  consistent  guere  qu'en 

—  En  venaison  ?  dit  le  roi.  Tant   mieux,    c'est 
precisement  ce  qui  me  convient  en  ce  moment. 
D'ailleurs,  quand  un  souverain  est  en  appStit,  il 
n'a  pas  le  temps  de  tuer  son  gibier,  et  il  ne  doit  pas 
trouver  trop  mauvais  que  d'autres  aient  pris  ce 
soin  pour  lui. 

—  Si  done  Votre  Majeste  daigne  honorer  desa  pr6- 
sence  un  des  lieux  de  rendez-vous  de  Robin  Hood, 
la  venaison  ne  manquera  pas,  et  je  pourrai  y  join- 
dre  de  bonne  ale  et  du  vin  assez  passable. 

II  marcha  le  premier  pour  montrer  le  chemin,  et 
1'intrepide  Richard  le  suivit,  plus  heureux  peut-etre 
dans  cette  rencontre  fortuite  avec  Robin  Hood  et  ses 
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gens,  qu'il  ne  1'aurait  6t6,  entoure"  de  ses  nobles 
et  de  ses  pairs,  au  milieu  de  sa  cour. 

Le  repas  champetre  fut  send  a  la  hate  sous  un 
grand  chene,  ou  le  roi  d'Angleterre  s'assit  entoure1 
d'hommes  que  le  gouvernement  de  son  royaume 
avait  proscrit  en  son  absence,  etquiluiservaientalors 
de  gardes  et  de  courtisans.  Us  se  tenaient  debout 
par  respect,  d'apres  1'ordre  de  leur  chef  ;  mais 
Richard  voulut  qu'ils  fussent  assis  comme  lui  sur  le 
gazon,  et,  le  flacon  circulant  rapidement,  ilsoublie- 
rent  bientot  la  g6ne  et  la  contrainte  que  leur  avait 
d'abord  impose'es  la  presence  de  leur  souverain.  On 
rit,  on  chanta,  on  raconta  des  entreprises  hardies  ; 
et,  en  se  vantant  des  succ£s  qu'on  avait  obtenus  par 
la  violation  des  lois  du  pays,  personne  ne  fit  atten- 
tion qu'on  parlait  en  presence  de  celui  qui  e"tait 
naturellement  charge"  de  les  faire  respecter.  Le  roi 
lui-meme,  ne  songeant  pas  plus  £  sa  dignite"  que  le 
reste  de  la  compagnie,  riait,  buvait  et  plaisantait 
comme  ses  hotes,  et  Ton  aurait  pu  le  prendre  pour 
Tun  d'entre  eux. 

Le  bon  sens  naturel  de  Robin  Hood  lui  fit  d6sirer 
que  cette  scene  se  terminat  avant  que  la  gaiete"  ,la  biere 
et  le  vin  eussent  6chauff6  davantage  les  tetes  de  ses 
gens.  II  voyait  d'ailleurs  le  front  d'lvanhoe  cou- 
vert  d'un  nuage  d'inquie'tude,  et  il  s'apercevait  qu'il 
craignait  comme  lui  que  quelque  chose  ne  vint  trou- 
bler  rharmonie  qui  r^gnait.  II  le  prit  &  part  et  lui 
dit: 

—  La  presence  de  notre  vaillant  souverain  est 
un  grand  honneur  pour  nous  ;  mais  je  voudrais  qu'il 
ne  perdit  pas  un  temps  que  les  circonstances  peu- 
vent  rendre  precieux. 
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—  C'est  parler  avec  sagesse  et  franchise,  brave 
Robin  Hood,  repondit  Wilfrid.  Vous  devez  savoir 
d'ailleurs  que  plaisanter  avecun  roi,  meme  dans  ses 
moments  d'abandon,  c'est  jouer  avec  un  jeune  lion 
qui,  &  la  moindre  provocation,  montre  qu'il  a  des 
dents  et  des  griffes. 

—  Vous  avez  touch.6  du  doigt  1'objet  de    mes 
craintes.  Mes  gens  sont  grossiers  par  nature  et  par 
habitude,  le  roi  est  vif  et  imperieux  :  on  peut  I'offen- 
ser  sans  intention,  comme  il  peut  s'irritersans  motif. 
II  est  temps  que  ce  repas  finisse. 

—  Trouvez  done  quelque  moyen  pour  y  mettre 
fin,  car,  pour  moi,  j'ai  deja  lacb.6  quelques  mots£ 
ce  sujet,  mais  ils  ne  paraissent  avoir  servi  qu'a  le 
decider  a  prolonger  son  sejour  ici. 

—  Dois-je  m'aventurer  a  ce  point  ?  dit  Robin 
Hood  en  reflechissant  un  instant.  Oui,  de  par  saint 
Christophe  !  il  le  faut.  Je  ne  serais  pas  digne  de  ses 
bontes  si  je  ne  risquais  de  les  perdre  pour  lui  rendre 
service.  —  Scathlock,  ecoute-moi.  Prends  ton  cor,  va 
tecacherdanscetaillis,  et  sonneun  air  normand.Ne 
perds  pas  un  instant. 

Scathlock  ob&t  a  son  capitaine,  et  au  bout  de 
quelques  minutes  le  son  du  cor  fit  tressaillir  les 
convives. 

—  C'est  le  cor  de  Malvoisin,  dit  Meunier  en  se 
levant  et  en  saisissant  son  arc.  —  L'ermite  laissa 
tomber  le  flacon  qu'il  tenait  en  ce  moment,  et  s'arma 
de  son  baton.  Wamba  s'arreta  au  milieu  d'une  plai- 
santerie  pour  prendre  son  couteau  de  chasse  et  son 
bouclier  ;  en  un  mot,  chacun  ne  songea  plus  qu'a  se 
munir  de  ses  armes. 

Les  homines  qui  menent  une  vie  precaire  passent 
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aisement  d'nn  festin  a  une  bataille.  Ce  changement 
n'6tait  meme  pour  Richard  qu'un  nouveau  plaisir. 
II  demanda  son  casque  et  les  parties  les  plus  lourdes 
de  son  armure,  qu'il  avait  quittees,  et  tandis  que 
Gurth  1'aidait  £  s'armer,  il  d6fendit  i  Ivanhoe,  sous 
peine  de  perdre  £  jamais  ses  bonnes  graces,  de 
prendre  aucune  part  au  combat  qu'il  regardait 
comme  devant  avoir  lieu  dans  quelques  instants. 

—  Tu  as  combattu  cent  fois  pour   moi,    Wilfrid, 
lui  dit-il,  tandis  que  je  n'6tais  que  spectateur  ;  au- 
jourd'hui,  regarde  a  ton   tour   et  vois  comment 
Richard  combattra  pour  son  ami  et  pour  ses  sujets. 

Cependant  Robin  Hood  avait  envoy6  quelques- 
uns  de  ses  gens  dans  differentes  directions,  comme 
pour  reconnaitre  1'ennemi  ;  et  lorsqu'il  vit  qu'on 
avait  fait  disparaitre  tous  les  restes  du  festin,  il 
s'approcha  du  roi,  qui  6tait  alors  completement  ar- 
m6,  et,  flechissant  un  genou  devant  lui,  illesupplia 
de  lui  accorder  son  pardon. 

—  Tu  1'as  deJEl.  re9U,  lui  dit  le  roi  d'un  ton  d'impa- 
tience :  ne  t'ai-je  pas  dit  que  tous  tes  m6faits  eiaient 
oublies  ?  Grois-tu  que  ma  parole  soit  un  volant  que 
nous  puissions  nous  rejeter  de  Tun  a  1'autre  ?  II 
me  semble  que  tu  n'as  pas  encore  eu  le  temps  de 
commettre  une  nouvelle  offense  ? 

—  J'ai  commis  celle  de  tromper  mon  roi  pour  son 
propre  bien,  repondit  Robin  Hood.  Le  cor  que  vous 
venez  d' entendre  n'eiait  pas  celui  de  Malvoisin. 
Un  de  mes  gens  en  a  sonn6  par  mes  ordres  pour 
mettre  fin  au  banquet,  depeur  qu'il  n'usurpat  trop 
longtemps  sur  des  heures  si  precieuses  pour  Votre 
Majest6  et  pour  ses  Etats. 

A  ces  mots,  il  se  leva,  et,  croisant  les  bras  sur  sa 
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poitrine,  il  attendit  la  reponse  du  roi  d'un  air  plus 
respectueux  que  craintif,  en  homme  qui  sail  qu'il 
peut  avoir  offense1,  mais  qui  se  confie  dans  la  purete 
deses  intentions. 

La  colere  fit  monter  le  sang  au  visage  de  Richard, 
mais  ce  ne  fut  qu'un  mouvement  passager  dont 
son  equit6  triompha  bientot. 

—  Le  roi  de  Sherwood,  dit-il,  craint  que  le  roi 
d'Angleterre  ne  fasse  une  trop  grande  breche  a  sa 
venaison  et  a  son  vin.  Fort  bien,  audacieux  Robin 
Hood.  Quand  tu  viendras  me  voir  a  Londres,  je  te 
prouverai  que  je  recois  mes  convives  plus  g6n6- 
reusement.  Au  surplus,  tu  as  bien  fait,  mon  brave 
archer.  Aliens,  Wilfrid,  a  cheval !  vous  etiez  impa- 
tient d'en  voir  arriver  le  moment.  Robin  Hood, as-tu 
dans  ta  troupe  un  ami  qui,  ne  se  bornant  pas  a  te 
donner  des  conseils,  pr6tende  diriger  tous  tes  mou- 
vements  et  paraisse  mecontent  quand  tu  marches 
a  ta  volonte  et  non  a  la  sienne  ? 

—  Oui,  sire  :  tel  est  mon  lieutenant  Little-John, 
qui  est  absent  en  ce  moment  pour  une  expedition 
sur  les  frontieres  d'Ecosse  ;  et  j'avouerai  a  Votre 
Majest6  que  lalibertede  ses  avis  m'a  quelquefois 
deplu  ;  mais  je  n'ai  jamais  consent  une  heure  mon 
ressentiment  centre  lui,  parce  que  je  sais  qu'il  n'a 
en  vue  que  le  bien  de  son  chef  et  1'utilite  gen£- 
rale. 

—  C'est  fort  bien  fait,  et  je  fais  de  meme  assez 
souvent.  Cependant  si  j'avais  d'un  cot6  Ivanhoe 
pour  me  donner  de  graves  avis,  et  toi  de  1'autre 
pour  m'obliger  par  quelque  ruse  a  les  suivre,  je 
serais  le  monarque  le  moins  libre  qu'on  put  trouver 
parmi  les  chre'tiens  et  les  paiiens.  Mais  partons, 
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rendons-nous  gaiement  a  Coningsburg,  et  n'y  son- 
geons  plus 

Robin  Hood  lui  dit  qu'il  avait  d6j&  fait  partir  tin 
d6tachement  pour  eclairer  la  route  par  laquelle  il 
devait  passer.  —  L'homme  qui  le  commande,  ajou- 
ta-t-il,  d^couvrira  les  embuscades  qu'on  pourrait 
encore  vous  avoir  dressees,  et  vous  en  donnera  avis 
a  temps.  En  ce  cas,  quelques  pas  en  arriSre  vous 
reuniraient  a  nous,  car  je  vais  vous  suivre  avec  le 
reste  de  mes  gens  jusqu'i  quelques  portees  de  filches 
de  Coningsburg. 

Le  roi  partit  avec  Ivanhoe  ;  Gurth  et  Wamba  le 
suivirent,  et  ils  arriverent  sans  accident  en  vue  du 
chateau  de  Coningsburg,  un  peu  avant  le  coucher 
du  soleil. 

Lorsque  Richard  Coeur-de-Lion  et  sa  suite  arri- 
verent a  ce  batiment  d'une  architecture  sans  art, 
mais  imposant  par  sa  masse,  il  n'e"tait  pas  entoure 
des  fortifications  exte'rieures  qu'on  y  trouve 
aujourd'hui.  L'architecte  saxon  nes'6tait  occupd  que 
de  multiplier  les  moyens  de  defense  a  rinteneur,  et 
il  n'y  avait  d'autre  ouvrage  avance1  qu'une  gros- 
siere  palissade. 

Une  grande  banniere  noire,  flottant  au  haut  de  la 
tour,  annon^ait  qu'on  n'avait  pas  encore  c61£bre'  les 
obseques  du  feu  maltre  de  ce  manoir.  Elle  ne  portait 
aucun  embleme  indiquant  la  naissance  et  la  qua- 
Iit6  du  ddfunt,  car  les  armoiries  6taient  une  chose 
encore  toute  nouvelle  parmi  la  chevalerie  normande, 
et  6taient  totalement  inconnues  aux  Saxons  ; 
mais  une  autre  banniere  suspendue  &  la  porte,  et 
sur  laquelle  un  cheval  blanc,  symbole  bien  connu 
d'Hengist  et  de  ses  guerriers,  6tait  aussi  grossiere- 
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ment  dessine  que  mal  peint,  annoncait  la  nation  et  le 
rang  du  deiunt. 

Tous  les  alentours  du  chateau  offraient  une  scene 
de  confusion  :  car,  a  cette  epoque,  les  funeYailles 
6taient  un  temps  d'hospitalit6  generate  et  sans  re- 
serve. Non  seulement  tous  ceux  qui  pouvaient  avoir 
eu  la  moindre  relation  avec  le  defunt  y  6taient 
admis,  mais  meme  les  passants  6taient  invites  £  y 
assister.  La  richesse  et  le  rangd'Athelstanefaisaient 
qu'on  s'etait  conform^  a  cet  usage  dans  toute  son 
6tendue. 

On  voyait  done  des  bandes  nombreuses  monter 
et  descendre  la  hauteur  sur  Iaquellelechateau6tait 
situe  ;  et  lorsque  le  roi  et  sa  suite  furent  entres  dans 
1'espace  situ^entre  le  chateau  et  les  palissades,  dont 
les  portes  6taient  ouvertes  et  sans  gardes,  la  scene 
qu'offrait  cette  espece  de  cour  exteiieure  ne  sem- 
blait  guere  pouvoir  se  concilier  avec  la  cause  de  ce 
rassemblement.  D'un  cot6,  des  cuisiniers  faisaient 
rotir  en  plein  air  des  moutons,  des  veaux  et  des 
bceufs  tout  entiers  :  d'un  autre,  on  d^foncait  des 
tonneaux  d'ale,  qui  6taient  4  la  disposition  de  qui 
voulait  y  venir  puiser  ;  des  groupes  de  gens  de 
toute  espece  d6voraient  les  viandes  et  avalaient 
la  boisson  mise  ainsi  a  leur  disposition.  Le 
serf  saxon  4  demi  nu  cherchait,  en  s'enivrant  de 
biere  et  en  se  gorgeant  de  nourriture,  a  oublier  la 
soif  et  la  faim  qu'il  souffrait  pendant  une  bonne 
moiti6  de  I'ann6e.  Le  bourgeois,  plus  delicat, 
choisissait  le  morceau  qu'il  croyait  le  plus  friand,  et 
louait  ou  critiquait  la  liqueur  dont  il  1'arrosait  ou 
celui  qui  1'avait  brass6e.  On  voyait  meme  quel- 
ques  pauvres  normands  qu'on  reconnaissait  a  leurs 
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mentons  ras6s,  a  leurs  habits  courts,  ail  soin 
qu'ils  avaient  de  se  tenir  ensemble,  et  aux  regards 
meprisants  qu'ils  jetaient  sur  les  Saxons,  tout 
en  profitant  comme  eux  de  I'hospitalit6  gene"- 
reuse  avec  laquelle  on  les  recevait. 

II  est  inutile  de  dire  qu'on  y  trouvait  des  men- 
diants  par  centaines.  On  y  voyait  aussi  des  soldats 
revenus  de  la  Palestine,  au  moins  a  ce  qu'ils  pr6- 
tendaient  ;  des  pelerins  et  des  pretres  errants  qui 
r6citaient  des  prieres,  des  ouvriers  voyageant  pour 
trouver  de  1'occupation,  des  colporteurs  £talant 
leurs  marchandises,  des  m6nestrels  saxons  et  gallois, 
des  bardes  tirant  des  sons  lugubres  de  leurs  harpes, 
de  leurs  violons  ou  de  leurs  rotes.  L'un  d'eux  c616- 
bra  les  louanges  d' Athelstane,  dans  un  panegyrique 
larmoyant  ;  un  autre  r6capitula  dans  un  poeme 
gene'alogique  saxon  tous  les  noms  durs  et  peu 
harmonieux  de  ses  ancetres.  On  ne  manquait  nide 
jongleurs  ni  de  bouffons,  etletriste  motif  de  1'assem- 
blee  ne  paraissait  pas  rendre  1'exercice  de  leur 
talent  inconvenant  et  hors  de  saison.  Les  idees  des 
Saxons  a  cesu  jet  6taient  celles  del'£tat  de  nature  et 
des  peuples  encore  a  demi  sauvages. 

Tel  e"tait  le  spectacle  que  presentait  la  cour  ext€- 
rieure  du  chateau  de  Coningsburglorsque  Richard  et 
sa  suite  y  entrerent.  Le  senechal  s'y  promenait  gra» 
vement,  et  ne  daignait  faire  attention  auxgroupes 
de  condition  inf6rieure,  qui  se  succ6daient  perp^tuel- 
lement,  que  pour  maintenir  une  apparence  d'ordre ; 
mais  il  fut  frapp6  de  la  bonne  mine  du  monarque  et 
d'lvanhoe  :  il  lui  semblait  surtout  que  les  traits  du 
dernier  lui  6taient  connus.  D'ailleurs,  Tarrivee  de 
deux  chevaliers  aux  funerailles  d'un  Saxon  n'&ait  pas 
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ordinaire,  et  il  regarda  cette  circonstance  comme  un 
honneur  pour  le  defunt  et  pour  sa  famille.  Get. 
important  personnage,  couvert  de  vetements  noirs 
et  tenant  en  main  une  baguette  blanche,  marque  de 
sa  dignit6,  s'avanca  done  vers  eux,  non  sans  avoir 
quelque  peine  a  fendre  la  foule,  et  les  conduisit  d.  la 
porte  de  la  tour  principale. 


CHAPITRE  XL 


LA  maniere  d'entrer  dans  la  grande  tour  du 
chateau  de  Coningsburg  est  toute  parti- 
culiere,  elle  se  ressent  de  la  simplicite  grossiere  du 
temps  ou  cet  edifice  fut  construit.  Des  marches 
aussi  raides  qu'etroites  conduisent  a  une  petite 
porte  situee  du  cote  du  midi,  par  ou  1'antiquaire 
curieux  peut,  ou  du  moins  pouvait  encore  il  y  a 
quelques  annees,  gagner  un  escalier  pratique  dans 
1'epaisseur  du  gros  murde  la  tour  et  qui  conduisait  au 
troisieme  etage  :  car  les  deux  premiers  n'etaient 
que  des  donjons  ou  cachets,  et  ne  recevaient  ni  air 
ni  lumiere,  si  ce  n'est  par  une  ouverture  carree,  per- 
cee  au  troisieme  etage,  d'ou  il  parait  qu'on  y  des- 
cendait  au  moyen  d'une  echelle.  On  montait  au  qua- 
trieme  et  dernier  6tage  par  des  escaliers  pratiques 
dans  les  arcs-boutants  exterieurs. 
Le  bon  roi  Richard  et  son  fidele  Ivanhoe  furent 
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introduits  dans  la  grande  salle  en  rotonde  qui  com- 
pose la  totalit^  du  troisieme  6tage.  Le  dernier  se 
couvrait  avec  soin  la  figure  de  son  manteau,  afin  de 
ne  se  faire  reconnaltre  de  son  pere  que  lorsque  le  roi 
lui  en  donnerait  le  signal. 

Us  trouv£rent  dans  cet  appartement,  ass  is  au- 
tour  d'une  grande  table  en  bois  de  chene,  environ 
douze  repr&entants  des  families  saxonnes  les  plus 
distingu^es,  tous  vieillards  ou  du  moins  hommes 
murs  ;  car  la  plupart  des  jeunes  gens,  au  grand 
deplaisir  de  leurs  peres,  avaient,  comme  Ivanhoe, 
rompu  les  barrieres  qui  se"paraient  depuis  un  demi- 
siecle  les  Saxons  vaincus  des  Normands  vainqueurs. 
L'air  grave  et  compose"  de  ces  ve'ne'rables  personnages, 
leurs  yeux  baisses,  leurs  regards  pleins  de  tristesse, 
formaient  un  contraste  frappant  avec  1'orgie  qu'on 
cele'brait  dans  la  cour  exterieure. 

Cedric,  quoique  sur  le  mSme  rang  que  ses  conci- 
toyens,  semblait  remplir,  d'un  consentement  una- 
nime,  les  fonctions  de  chef  de  cette  assembled.  En 
voyant  entrer  Richard,  qu'il  ne  connaissait  que  sous 
le  nom  du  chevalier  noir  ou  du  Cadenas,  il  se 
leva  gravement,  et  le  salua  suivant  1'usage  des 
Saxons,  en  prononcant  les  mots  Wa&s  hael  (votre 
sante")  et  en  levant  a  la  hauteur  de  sa  tSte  ungobe- 
let  rempli  de  vin.  Le  roi,  qui  n'e"tait  point  Stranger 
aux  coutumes  de  ses  sujets  anglais,  prit  une  coupe 
que  lui  pr£senta  l'6chanson,  et  rendit  a  Cedric  son 
salut  en  lui  disant  :  Drinc  hael  (je  bois  a  la  votre). 
Le  meme  c6r6monial  fut  observe"  a  regard  d'lvan- 
hoe,  qui  ne  repondit  que  par  une  inclination  de 
tete,  de  peur  que  son  peYe  ne  reconnfit  sa  voix. 

Apres  cette  formalit^  prdliminaire,  Cedric  se 
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leva  de  table,  et  presentant  la  main  a  Richard  il  le 
conduisit  dans  une  espece  de  petite  chapellepra- 
tiqu6e  grossierement  dans  un  des  arcs-boutants. 
Comme  il  ne  s'y  trouvait  d'autre  ouverture  qu'une 
barbacane  fort  etroite,  on  y  aurait  etc"  plonge  dans 
de  veYitables  t6nebres  si  deux  grosses  torches  n'y 
eussent  r^pandu  une  lueur  rouge  atre  au  milieu  d'un 
nuage  de  fume'e.  A  1'aide  de  cette  lumiere,  on  aper- 
cevait  un  toit  forme1  en  voute,  des  murs  complete- 
ment  nus,  un  autel  en  pierre  grossierement  cons- 
truit  et  un  crucifix  de  meme  manidre. 

Devant  cet  autel  e"tait  une  biere,dechaque  cot6  de 
laquelle  trois  pretres  a  genoux,  un  rosaire  a  la 
main,  chantaient  a  demi-voix  des  hymnes  et  des 
psaumes,  avec  tous  les  signes  exte"rieurs  de  la  plus 
grande  devotion.  C'e"taient  des  moines  du  couvent 
de  Saint-Edmond,  situe"  dans  le  voisinage  ;  et  la 
mere  du  de"funt  avait  fait  une  donation  plus  que 
libe'rale  a  cette  communaut6  pour  obtenir  les 
prieres  de  ses  membres  pour  le  repos  de  Fame  de  son 
fils.  Aussi  tout  le  couvent,  afin  de  reconnaitre  sa 
g£nerosite,  s'&ait  transport^  en  masse  au  chateau 
de  Coningsburg,  a  1'exception  du  frere  sacristain, 
qui  6 tait  boiteux .  Les  f rd res  se  relevaient  d  'heure  en 
heure  dans  ce  pieux  service,  et  pendant  que  six 
d'entre  eux  priaient  pres  du  corps  du  d6funt,  les 
autres  ne  manquaient  pas  de  prendre  leur  part  du 
repas  pr£par£  dans  la  cour,  comme  aussi  leurpart  des 
divertissements.  Les  bons  moines  qui  montaient 
cette  pieuse  garde  avaient  surtout  grand  soin  de  ne 
pas  interrompre  leurs  chants  un  seul  instant,  de 
peur  que  Zernebock,  1'ancien  demon  des  Saxons,  ne 
saisit  ce  moment  pour  faire  sa  proie  du  pauvre 
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Athelstane.  Us  n'6taient  pas  moins  attentifs  a 
empecher  qu'aucun  lai'que  ne  touchat  au  poele 
qui  couvrait  la  biere  :  c'etait  celui  qui  avait  servi 
aux  funeiailles  de  saint  Edmond,  ct  il  aurait  et6 
profan6  par  un  pareil  attouchement.  Si  tous  ces 
soins  pouvaient  etre  de  quelque  utilit6  au  deiunt, 
il  avait  bien  droit  de  les  attendre  des  moines  de 
Saint-Edmond  ;  car,  ind6pendamment  de  cent  marcs 
d'or  que  sa  mere  leur  avait  payes  comptant  pour 
la  rangon  de  Fame  de  son  fils,  des  qu'elle  avait  ap- 
pris  sa  mort,  elle  avait  annonc6  son  intention  de 
laisser,  apres  son  propre  deces,  tous  ses  biens  a  ce 
couvent  pour  assurer  a  perpetuit£  des  prieres  pour 
son  mari,  pour  son  fils  et  pour  elle-meme. 

Richard  et  Ivanhoe  suivirent  Cedric  le  Saxon 
dans  cette  chapelle  funeraire,  et  imitant  leur 
guide,  qui  leur  montra  d'un  air  solennel  le  cercueil 
d  Athelstane,  ils  s'agenouillerent,  firent  le  signe  de 
la  croix  et  prononcerent  une  courte  priere  pour  le 
repos  de  Tame  du  defunt 

Apres  cet  acte  de'piet6  et  de  charit^,  Cedric  leur 
fit  signe  de  le  suivre,  et,  montant  quelques  mar- 
ches d'un  pas  grave,  il  ouvrit  sans  bruit  et  avec 
prdcaution  la  porte  d'un  petit  oratoire  qui 
donnait  dans  la  chapelle.  C'eiait  un  petit 
appartement  de  huit  pieds  carres,  eclair^  par 
deux  barbacanes  qui,  recevant  alors  les  derniers 
rayons  du  soleil  couchant,  leur  firent  apercevoir 
une  femme  dont  la  figure  pleine  de  dignit6  offrait 
encore  des  traces  de  la  beautd  majestueuse  qui  la 
distinguait  quelque  trente  ans  auparavant.  Sa 
longue  robe  de  deuil  et  %on  voile  flottant  de  crepe 
noir  relevaient  la  blancheur  de  sa  peau  et  la  beaut6 
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de  ses  cheveux,  dont  le  temps  avail  respect^  la 
couleur  d'or.  Sa  physionomie  annoncait  un  profond 
chagrin,  mais  uni  a  la  resignation  aux  volont6s  du 
ciel.  Devant  elle  6tait  une  table  de  pierre  sur 
laquelle  on  remarquait  un  crucifix  en  ivoire  et  un 
missel  dont  les  marges  6taient  richement  enlumi- 
nees,  et  qui  se  fermait  avec  des  agrafes  d'argent. 

—  Noble  Edith,  dit  Cedric  apres  un  instant  de 
silence,  comme  s'il  eut  voulu  donner  &  Richard  et 
a  Ivanhoe  le  temps  de  considerer  la  maitresse  du 
chateau,  voici  de  dignes  6trangers  qui  viennent 
honorer  de  leur  presence  les  obseques  de  votre 
malheureux  fils,  et  prendre  part  a  nos  chagrins. 
Celui-ci,  ajouta-t-il  en  lui  montrant  le  roi,  est  le 
brave  chevalier  dont  je  vous  ai  parle,  et  qui   a 
combattu  si  vaillamment  pour  la  delivrance  de 
celui  que  nous  pleurons. 

—  Je  le  prie  de  recevoir  tous  mes  remerciements, 
repondit  Edith,  quoiqu'il  ait   plu   a  Dieu  que  sa 
bravoure  ne  put  etre  utile  &  ma  maison.  Je  le 
remercie  aussi,  de  meme  que  son  compagnon,  de  la 
courtoisie  qui  les  a  amenes  ici  pour  voir  la  veuve 
d'Adeling,  la  mere  d'Athelstane,  dans  unjmoment 
de  deuil  et  de  profonde  affliction.  En  les  confiant 
a  vos  soins,  mon  digne  parent,  je  suis  persuadee  que 
tous  les  devoirs  de  rhospitalit6  seront  remplis  a 
leur  egard. 

Les  deux  chevaliers  salu£rent  la  mere  affligee,  et 
se  retirement  avec  leur  guide. 

Cedric  les  fit  monter  par  un  escalier  tournant  dans 
un  autre  appartement  situe  au-dessus  de  la  cha- 
pelle,  et  de  meme  grandeur.  Avant  que  la  porte  en 
fut  ouverte  ils  entendirent  un  chant  lent  et  m&an- 
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colique.  C'6tait  un  hymne  que  lady  Rowena  et 
trois  autres  jeunes  filles  de  noble  lignage  sax  on 
chantaient  en  1'honneur  du  def  unt  et  pour  le  repos  de 
son  ame. 

Us  attendirent  la  fin  de  cet  hymne  funebre  pour 
entrer  dans  1'appartement,  et,  Cedric  en  ayant 
ouvert  la  porte,  ils  se  trouverent  en  presence  d'une 
vingtaine  de  jeunes  Saxonnes,  toutes  de  families 
distinguees,dontlesunestravaillaient  a  broder.aussi 
bien  que  le  permettaient  leur  gout  et  leur  talent, 
un  grand  poe'le  de  sole  destine'e  £  couvrir  le  cercueil 
d'Athelstane,  et  les  autres,  choisissant  desfleursdans 
des  paniers  places  devant  elles,  en  formaient  des 
guirlandes  de  deuil  pour  elles  et  leurs  compagnes. 

Apres  avoir  ainsi  conduit  ses  deux  notes  dans  les 
differents  appartements  ou  Ton  s'occupait  des  fune'' 
rallies  du  deiunt,  Cedric  les  fit  entrer  dans  une  salle 
destinee,  a  ce  qu'il  leur  dit,  aux  personnes  de  distinc- 
tion qui  assisteraient  aux  obseques,  et  qui,  n'ayant 
eu  que  de  16geres  liaisons  avec  le  noble  Athelstane, 
ne  pouvaient  naturellement  se  livrer  au  profond 
chagrin  qu'inspirait  sa  perte  a  ceux  qui  lui  6taient 
attaches  par  les  liens  du  sang  ou  de  l'amitie\  II  les 
assura  qu'on  aurait  soin  de  pourvoir  a  tous  leurs 
besoins,  et  il  6tait  sur  le  point  de  se  retirer  quand  le 
roi  1'arreta. 

—  Noble  Cedric,  lui  dit-il  en   lui   prenant   la 
main,  je  desire  vous  rappeler  que  lorsque   nous 
nous  s6parames,  il  n'y  a  pas  longtemps,  vous  me 
promites  de  m'octroyer  un  don  en  reconnaissance 
du  service  que  je  vous  avais  rendu.  Je  viens  le 
r&:lamer. 

—  II  est  octroy6  d'avance,  noble  chevalier,  repon- 
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dit  Cedric.  Cependant,  dans  un  si  triste  moment... 

—  J'y  ai  pense1  aussi  ;  mais  le  temps  est  pre"cieux. 
Le  moment,  d'ailleurs,  n'est  peut-etre  pas    si  mal 
choisi.  En  fermant  la  tombe  du  noble    Athels- 
tane,  nous  devrions  y  de"poser  aussi  certains  pre- 
jugds,   certaines  opinions  qui... 

—  Sire  chevalier  au  Cadenas,  dit  Cedric  en  1'inter- 
rompant,  je  me  flatte  que  le  don  que  vous  avez  4 
me  demander  n'a  que  vous  pour  objet.   Quant  a 
ce  qui  regarde  mes  opinions,  ce  que  vous  nommez 
mes  pr6juges,  il  me  paraitrait  fort  etrange  qu'un 
inconnu  s'en  occupat. 

—  Aussi  ne  veux-je  m'en  occuper  qu'autant  que 
vous  conviendrez  que  j'ai  interet  £  le  faire.  Jusqu'a 
present  vous  ne  m'avez  connu  que  sous  le  nom  du 
chevalier   noir,  du  chevalier  au  Cadenas  ;  sachez 
maintenant  que  celui  qui  est  devant  vous    est 
Richard  Plantagenet. 

—  Richard  d'Anjou  !  s'6cria  Cedric  en  reculant 
de  surprise. 

—  Non,  noble  Cedric  :  Richard  d'Angleterre, 
Richard  dont  le  plus  cher  interet,  le  plus  ardent 
desir,  est  de  voir  tous  ses  enfants  unis  ensemble  sans 
distinction  de  race.  Eh  bien  !  digne  thane,  ton  genou 
ne  pliera-t-il  pas  devant  ton  roi  ? 

—  Jamais  il  n'a  flechi  devant  le  sang  normand, 
repondit  Cedric. 

—  Eh  bien  !  reserve  ton  hommage  jusqu'd  ce  que 
j'aie  prouve"   que  j'en   suis    digne  en  protegeant 
6galement  Saxons  et  Normands. 

—  'Prince,   s'6cria   Cedric,  j'ai   toujours  rendu 
justice  £  votre  vaillance  et  &  votre  meYite.  Je  sais 
meme  que  vous  avez  des  droits  &  la  couronne  d'An- 
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gleterre,  comme  issu  du  sang  de  Mathilde,  niSce  d'Ed- 
gar  Atheling, et  fille  de  Malcolm  d'Ecosse.  Mais  quoi- 
que  Mathilde  futdusang  royal  saxon,ellen'etait  pas 
heritiere  da  trone. 

—  Je  ne  veux  pas  discuter  mes  titres  avec  vous, 
noble  thane  ;  mais  jetez  les  yeux  autour  de  vous,  et 
j'oserai   vous   demander    quel   comp6titeur  vous 
trouverez  a  m'opposer. 

—  Et  etes-vous  done  venu  ici,  prince,  pour  me 
rappeler  la  mine  et  la  destruction  de  la  race  de  nos 
maitres  legitimes  ;  pour  me  dire  qu'elle  est  eieinte, 
quand  la  tombe  du  dernier  de  ses  rejetons  n'est  pas 
encore  ferrnee   ?  (Sa  figure  s'animait  en  parlant 
ainsi.)  C'est  un  acte  d'audace,  ajouta-t-il,  et  de 
temerit6. 

—  Non,  de  par  la  sainte  croix  !  c'est  un  acte  de 
justice.  J'ai  agi  ainsi  par  suite  de  la  franche  con- 
fiance  que  les  hommes  braves  doivent  tou jours, 
s'accorder  mutuellement. 

—  Vous  avez  raison,  roi  d'Angleterre,    car   je 
dois  reconnaitre  que  vous  en  resterez  le  roi  en  depit 
de  ma  faible  opposition.  Je  n'aurais  qu'un  moyen  de 
vous  en  empecher  ;  vous  m'avez  mis  a  meme  de 
1'employer  ;  vous  m'avez  expose  a  une  forte  tenta- 
tion  :  1'honneur  ne  me  permet  pas  d'y  c&ler. 

—  Maintenant,  parlons  du  don  que  j'ai  a  vous 
demander  et  que  je  ne  vous  demanderai  pas  avec 
moins  de  confiance,  quoique  vous  contestiez  la 
legitimite  de  ma  souverainete.  Je  requiers  de  vous 
comme  homme  de  parole,  et  sous  peine  d'etre  tenu 
pour  infidele,  nidering,  de  rendre  votre  affection 
paternelle  au  brave  chevalier  Wilfrid  d'lvanhoe, 
votre fils.  Vous  conviendrez  que  j'ai  un  interet  direct 
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a  cette  reconciliation  :  le  bonheur  de  mon  ami,  et  le 
d6sir  d'6teindre  tout  sujet  de  division  entre  mes 
sujets. 

—  Et  c'est  lui  qui  vous  accompagne  ?  dit  Cedric 
d'un  ton  &nu. 

—  Mon  pere  !  mon  pere  !  s'6cria  Ivanhoe  en  se 
de'couvrant  le  visage  et  en  se  jetant  a  ses  pieds, 
accordez-moi   mon   pardon. 

—  Je  te  1'accorde,  mon  fils,  repondit  Cedric  en  le 
relevant.  Le  fils    d'Hereward  est    esclave    de  sa 
parole,  meme  quand  il  1'a  donnee  a  unNormand... 
Tu  veux  parler,  ajouta-t-il  avec  s6verit6,  je  sais 
d'avance  ce  que  tu  as  a  me  dire.  Lady  Rowena  doit 
porter  pendant  deux  ans  le  deuil  de  celui  qui  4tait 
destin4  a  etre  son  epoux.  Tous  nos  aieux  saxons 
nous  desavoueraient  si  elle  songeait  avant  ce  terme 
a  donner  un  successeur  a  celui  qui,  par  sa  nais- 
sance,  6tait  seul  digne  de  samain.L'ombred'Athels- 
tane  sortirait  de  son  tombeau  pour  nous  d6fendre 
de  dishonorer  sa  memoire. 

Ces  derniers  mots  parurent  avoir  conjure1  un 
spectre.  A  peine  Cedric  les  avait-ils  prononcds,  que  la 
porte  de  la  chambre  s'ouvrit,  et  qu'on  vitentrer 
Athelstane,  couvert  d'un  linceul,  pale,  les  yeux 
hagards,  et  semblant  effectivement  une  ombre  sor- 
tie du  tombeau., 

Cette  apparition  impre1  vue  produisit  plus  que  de 
la  surprise  sur  les  trois  spectateurs.  Cedric  recula 
de  terreur  jusqu'a  ce  que  le  mur  Tarretat,  et,  s'y 
appuyant  comme  s'il  eut  ete  hors  d'6tat  de  se  sou- 
tenir,  il  avait  les  yeux  fix6s  sur  la  figure  de  son  ami 
et  semblait  dans  rimpossibilite'  de  fermer  la  bouche. 
Ivanhoe  fit  un  signe  de  croix,  repetant  quelque 
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priere  en  saxon,  en  latin  ou  en  francais-normand, 
suivant  qu'elles  se  presentaient  a  sa  m&noire,  tan- 
dis  que  Richard  s'ecriait  en  latin :  Benedicite  I 
et  jurait  en  fran9ais  :  M or t  de  ma  vie  I 

Cependant  on  entendit  un  bruit  affreux  dans  le 
chateau,  etdescrisparvinrent  j usque  dans  la  cham- 
bre  ou  venait  d'entrer  le  spectre  :  —  Saisissez  ces 
coquins  de  moines  !  jetez-les  dans  le  cachot  !  pr6- 
cipitez-les  du  haut  des  murailles  ! 

—  Au  nom  du  Dieu  vivant,  dit  Cedric  s'adressant 
a  ce  qui  lui  semblait  1'ombre  de  son  d6funt  ami, 
si  tu  es  un  homme,  parle  ;  si  tu  es  un  esprit,  parle 
encore,  apprends-moi  pourquoi  tu  as  quitte"  le 
s6jour  des  morts,  et  si  je  puis  faire  quelque  chose 
pour  le  repos  de  ton  ame...  Mort  ou  vivant,  noble 
Athelstane,  parle  a  Cedric. 

—  C'est  bien  mon  intention,  repondit  le  spectre 
avec  un  grand  sang-froid;  mais  je  suis  horsd'haleine, 
et  vous  ne  me  laissez  pas  le  temps  de  respirer...  Si  je 
suis  vivant  ?  Sans  doute,  je  le  suis,  c'est-a-dire 
autant  qu'on  peut  1'etre  apr£s  avoir  v6cu  de  pain 
et  d'eau  pendant  trois  jours  qui  m'ont  paru  trois 
siecles...  Oui,  de  pain  et  d'eau  1  Par  le  ciel  et  par 
tous  les  saints  qui  s'y  trouvent  !  nulle  autre  nour- 
riture  n'a  pass6  par  mon  gosier  pendant  trois  grands 
jours,  et  c'est  par  un  coup  providentiel  que  je  suis 
ici  pour  vous  le  dire. 

—  Comment  !  noble  Athelstane,  dit  Richard  ; 
je  vous  ai  vu  moi-meme  renversS  par  le  templier 
dans  la  cour  de  Torquilstone,  et  Wamba,  qui  n'dtait 
pas  loin  de  vous,  nous  a  dit  que  vous  aviez  eu  la 
tete  fendue  jusqu'aux  dents. 

—  Eh  bien  !  sire  chevalier,  vous  ave«  mal  vu,  et 
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Wamba  en  a  menti.  Dieu  merci,  mes  dents  sont  en 
bon  6tat,  et  je  vous  le  prouverai  tout  4  1'heure  en 
soupant...  Au  surplus,  ce  n'est  pas  la  faute  du 
templier  :  le  coup  6tait  bien  assene  ;  mais  son  arme 
lui  tourna  dans  la  main,  de  maniere  que  je  ne  recus 
qu'un  coup  de  plat  de  la  lame.  Si  j'avais  eu  mon 
casque,  je  n'y  aurais  pas  fait  plus  d'attention  qu'£ 
une  plume,  et  je  lui  aurais  riposte  de  maniere  i  lui 
oter  1'appetit  ;  mais  n'ayant  sur  la  tete  qu'un  bon- 
net de  soie,  je  tombai  6tourdi  et  sans  connaissance, 
quoique  je  n'eusse  recu  aucune  blessure.  Enfin,  jene 
retrouvai  1'usage  de  mes  sens  que  pour  me  voir  dans 
un  cercueil...  dans  un  cercueil  d6couvert  par  bon- 
heur,  devant  1'autel  de  1'eglise  du  couvent  deSaint- 
Edmond.  J'6ternuaiplusieursfois,jecriai,  et  j'allais 
me  lever  quand  1'abbe  et  le  sacristain,  effrayes  du 
bruit  que  je  faisais,  accoururent  £  moi,  surpriset 
peu  contents  sans  doute  de  voir  vivant  un  homme 
dont  ils  esp6raient  Itre  les  heritiers.  Je  leur  deman- 
dai  du  vin  ;  on  m'en  donna,  apres  m'avoir  fait  atten- 
dre  assez  longtemps,  a  ce  qu'ilme  parut;  mais  on  y 
avait  sans  doute  mele  quelque  maudite  drogue,  car 
a  peine  l'eus-je  bu  que  je  m'endormis,  et  quand 
je  m'eVeillais  je  me  sentis  les  pieds  et  les  poings 
lies  si  bien,  que  les  membres  m'en  font  encore  mal, 
rien  que  d'y  penser.  J'etais  dans  une  obscurit6 
profonde,  dans  un  cachot  humide,  les  oubliettes 
de  ce  maudit  couvent,  probablement.  Je  cherchais 
quelle  pouvait  etre  la  cause  de  tout  ce  qui  m'arri- 
vait,  quand  la  porte  de  mon  donjon  cria  sur  ses 
gonds,  et  deux  coquins  de  moines  entrerent.  Ils 
voulaient  me  persuader  que,  j'eiais  en  purgatoire... 
C'e'tait  bien  un  enfer...  Mais  j'avais  reconnu  la 
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voix  du  gros  abb6.  Saint  Je'r&nie  !  il  me  parlait 
d'un  autre  ton  quand  il  me  priait  a  ma  table  de  lui 
servir  une  seconde  tranche  de  filet  de  chevreuil ! 
Le  scelerat  avait  dine  avec  moi  tous  les  jours  depuis 
Noel  dernier  jusqu'aux  Rois  ! 

—  Patience,  noble  Athelstane,  dit  Richard,  repre- 
nez  haleine  ;  contez-nous  votrehistoire  a  loisir.  Sur 
mon  honneur  !  elle  est  aussi  merveilleuse  qu'un 
roman. 

—  Oui  ;  mais,  par  la  croix  de  Bromeholm  !  elle 
n'est  que  trop  veritable.  Un  pain  d'orge  et  une 
cruche  d'eau,  voila  ce  qu'ils  me    laisserent,  les 
traitres  !  —  eux  que  mon  pere  et  moi  avions  enri- 
chis,  quand  ils    n'avaient  d'autre  ressource  que 
d'aller  cajoler  de  pauvres  serfs  pour  en  obtenir  quel- 
ques  tranches  de  lard  et  quelques  mesures  de  grain 
en  ^change  de  leurs  prieres  !  Du  pain  d'orge  et  de 
I'eau  a  un  bienfaiteur  tel  que  je  1'avais  &£  pour  eux ! 
Mais  je  les  enfumerai  dans  leur  taniere,   dusse-je 
etre  excommuni6  ! 

—  Mais,  au  nom  de  la  sainte  Vierge,  noble  Athels- 
tane, dit  Cedric  en  serrant  la  main  a  son  ami,  com- 
ment avez-vous  e'chappe'  £  ce  p6ril  imminent  ?  Leurs 
cceurs  se  sont-ils  Iaiss6  toucher  de  compassion  ? 

—  Leurs  cceurs  !  repeta  Athelstane  ;  les  rochers  se 
laissent-ils  fondre  par  le  soleil  ?  J'y  serais  encore 
sans  un  mouvement  extraordinaire  qui  a  eu  lieu 
dans  le  couvent  ce  matin,  parce  que,  comme   je 
viens  de  1'apprendre,  les  moines  voulaient  venir  ici 
d6vorer  le  festin  de  mes  fun6railles,  tandis  qu'ils 
savaient  fort  bien  ou  ils  m'avaient  enterre1   tout 
vivant.  J'entendis  leurs  cloches  et  leurs  psaumes,  ne 
me  doutant  guere  qu'ils  6taient  £  prier  pour  1'ame 
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de  celui  qu'ils  faisaient  mourir  de  faim.  Us  partirent, 
et  je  restai  longtemps,  sans  qu'on  m'apportat  ma 
triste  pitance.  Rien  de  moins  6tonnant :  le  sacristain 
goutteux  songeait  a  ses  affaires,  au  lieu  de  s'occuper 
des  miennes.  II  arriva  enfin  d'un  pas  chancelant,  et 
lorsqu'il  entra  je  sentis  une  odeur  de  vin  et  d'£pices 
qui  me  r6jouit  le  cceur.  La  bonne  ch£re  1'avait  atten- 
dri,  car  au  lieu  de  mon  pain  d'orge  il  me  laissa  une 
bonne  tranche  de  pat6,  et  un  flacon  de  vin  remplaca 
la  cruche  d'eau.  Je  bus,  je  mangeai,  je  repris  des 
forces  et  du  courage,  et  une  faible  lueur  qui  venait 
par  la  porte  me  fit  voir  qu'elle  6tait  entr'ouverte.  Le 
sacristain  en  avait  ferine"  le  double  tour  et  avait 
pouss6  les  verrous  avec  grand  soin  ;  mais  F6tat  de  sa 
tete  ne  lui  avait  pas  permis  de  s'apercevoir  qu'il  n'en 
avait  pas  re  joint  les  deux  battants  et  quele  pene 
etait  reste  en  dehors  de  la  gache.  La  clarte"  et  le  vin 
inspirerent  mon  industrie.  J'avaisunechainepassee 
autour  du  corps,  et  dont  le  bout  6tait  scel!6  dans  la 
muraille  ;  mais  le  fer  meme  ne  pouvait  durer  dans  ce 
maudit  caveau  ;  la  rouille  le  rongeait,  et  apres  quel- 
ques  efforts  je  parvins  a  briser  ma  chaine. 

—  Noble  Athelstane,  dit  Richard,  avant  de  con- 
tinuer  cette  histoire  lamentable,  ne  feriez-vous  pas 
bien  de  prendre  quelques  raf raichissements  ? 

—  Bons  ou  mauvais,  j'ai  d&ja  fait  cinq  repas  au- 
jourd'hui.  Cependant  une  tranche  de  ce  jambon,  qui 
parait  succulent,  ne  me  nuirait  pas,  et  si  vous  vou- 
lez  me  faire  raison... 

En  parlant  ainsi,  il  s'approcha  d'une  table  qui 
e"tait  dressee  dans  cette  salle  et  couverte  detoutes 
sortes  de  rafraichissements.  II  remplit  une  coupe  de 
vin,  et  Cedric,  ainsi  que  les  deux  chevaliers,  en 
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ayant  fait  autant,  burent  a  la  resurrection  de  leur 
note  qui  continua  ensuite  son  histoire.  Le  nombre 
de  ses  auditeurs  £tait  alors  consideYablement  aug- 
mented Edith,  au  comble  de  la  joie,  ayant  donn6 
dans  le  chateau  des  ordres  que  rendait  n6cessaires 
la  r6apparition  de  son  fils,  6tait  venue  rejoindre  le 
mort  vivant  dans  le  salon  destine1  aux  Strangers,  et 
elley  avaite'te'suiviepartousceuxqaiavaient  puy 
trouver  place,  tandis  que  la  foule  pressee  sur  1'esca- 
lier,  recevait  de  ceux  qui  6taient  le  plus  pr&s  de  la 
porte  une  Edition  fautive  de  cette  histoire,  qui  pas- 
sant de  bouche  en  bouche  et  se  chargeant  &  chaque 
marche  de  nouveaux  details  exag6r6s,  arriva  dans 
la  cour  tout  a  fait  me'connaissable. 

—  Ma  chaine  s'6tant  rompue  pres  dumur,  continua 
Athelstane,  j'en  trainai  le  bout  apr£s  moi,  enmon- 
tant  Fescalier  aussi  lestement  que  pouvait  le  faire 
un  homme  affaibli  par  trois  jours  de  jeune  au  pain  et 
al'eau,  et  j'arrivai  dans  une  chambreou  je  trouvai 
le  digne  sacristain  attab!6  avec  un  gros  freTe  en  froc 
et  en  capuchon,  4  larges  6paules,  un  peu  plus  qu'en- 
tre  deux  vins,  et  qui  ressemblait  plutdt  d  un  voleur 
qu'a  un  moine.  Le  linceul  que  j'avais  gard6,  joint  au 
bruit  des  chaines  qui  me  formaient  une  esp^ce  de 
queue,  me  firent  sans  doute   paraitre  comme  un 
habitant  de  I'autre  monde,  car  le  fr£re  6tranger  me 
regarda,  la  bouche  et  les  yeux  ouverts,  en  faisant  un 
signe  de  croix  ;  mais  quand  il  me  vit  renverserle 
sacristain  d'un  grand  coupdepoing,  ilm'allongea  un 
coup  d'un  gros  baton  noueux  qui  6taitpr6s  de  lui. 

—  C'e"tait  peut-etre  notre  frere  Tuck,  dit  Richard 
d  Ivanhoe. 

—  Que  ce  soit  le  diable  ou  un  moine,  peu  m'im- 
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porte  !  Heureusement  il  manqua  son  coup.  Je  me 
jetai  sur  son  baton,  mais  il  ne  jugea  pas  £  propos 
de  m'en  disputer  la  possession,  et  monta  lesesca- 
liers  quatre  &  quatre,  sans  doute  pour  s'e'chapper  du 
couvent.  Au  lieu  de  m'amuser  a  le  poursuivre,  je 
m'emparai  d'un  trousseau  de  clefs  que  le  sacristain 
portait  a  son  cote",  et  en  ayant  trouv6  une  qui  ou- 
vrait  le  cadenas  de  ma  chaine,  je  me  hatai  de  m'en 
d6barrasser.  J'avais  quelque  envie  de  briser  le 
crane  du  coquin  avec  le  trousseau  de  clefs  ;  mais  le 
souvenir  de  la  tranche  de  pate1  et  du  flacon  de  vin 
dont  il  m'avait  gratifie  me  toucha  le  cceur,  et  lui 
sauva  la  vie.  Je  bus  a  la  hate  quelques  verres  de 
vin,  et,  le  laissant  6tendu  sur  le  plancher,  je  courus 
a  1'ecurie,  ou  je  trouvai  mon  palefroi,  que  le  sce'le'rat 
d'abb6  destinait  sans  doute  ^1'honneur  de  lui  servir 
de  monture.  Je  partis  sur-le-champ,  et  galopaisurla 
route  de  Coningsburg,  chacun  prenant  la  fuite  a 
mon  aspect  et  me  regardant  comme  un  spectre  ; 
car,  craignant  d'etre  reconnu  et  de  retomber  entre 
les  mains  de  ces  chiens  de  moines,  je  m'e"tais  soigneu- 
sement  envelopp6  de  mon  linceul.  Enfin  je  crois 
que  je  n'aurais  pas  pu  entrer  dans  mon  propre 
chateau  si  1'on  ne  m'avait  pris  pour  lecompagnon 
d'un  jongleur  qui  cherche  a  6gayer  les  gens  assem- 
bles pour  pleurer  a  mes  funerailles,  et  si  Ton  n'eut 
era  que  le  costume  que  je  portais  6tait  n6cessaire 
pour  jouer  un  rfile  dans  une  de  ces  farces.  Enfin,  je 
parvins  £  m'introduire  ici  presque  furtivement,  et, 
avant  de  vous  chercher,  mon  noble  ami,  dit-il  a 
Cedric,  je  n'ai  eu  que  le  temps  d'embrasser  ma  m£re 
et  de  manger  un  morceau. 
—  Et  vous  m'avez  trouve",  dit  Cedric,  pret  a 


536  IVANHOE 

reprendre  nos  glorieux  projets,  pret  a  tout  oser 
pour  I'honneur  et  la  liberte".  Des  demain  il  faut  tra- 
vailler  &  delivrer  d'esclavage  la  race  saxonne. 

—  Ne  me  parlez  pas  de  delivrer  personne,  c'est 
bien  assez  que  je  me  sois  delivr6  moi-meme.  Mon 
glorieux  projet  a  moi,  c  est  de  punir   ce  coquin 
d'abb6.  Je  le  ferai  pendre    au  haut  de  la  tourde 
Coningsburg,  avec  sa  chape  et  son  6tole ;  et  s'il  est 
trop  gros  pour  passer  par  1'escalier,  je  le  ferai  hisser 
en  dehors,  a  1'aide  d'une  corde  et  d'une  poulie. 

—  Mais,  mon  fils,  dit  Edith,  faites  attention  a  son 
saint  caractere. 

—  Mais,  ma  mere,  repondit  Athelstane,  faites 
attention  a  mes  trois  jours  de  jeiine.  Ils  periront 
tous,  jusqu'au  dernier.  Front-de-Boeuf  n'avait  pas 
si  bien  merit6  d'etre  brul6  tout  vif .  II  tenait  bonne 
table  pour  ses  prisonniers  ;  seulement  son  cuisinier 
avait  mis  trop  d'ail  dans  son  dernier  ragout.  Mais  ces 
hypocrites,  ces  ingrats,  ces  coquins,  qui  m'avaient  si 
sou  vent  cajole  a  ma  table  !...  du  pain  et  de  1'eau  ! 
Par  Tame  d'Hengist  !  ils  periront. 

—  Mais  le  pape,  mon  noble  ami  ?  dit  Cedric... 

—  Mais  le  diable  !  mon  noble  ami,  repliqua  vive- 
ment  Athelstane  :  je  vous  dis  qu'ils  periront,    et 
Ton    n'en    parlera  plus.   Quand   ce  seraient  les 
plus  saints  moines  du  monde,  le  monde  n'en  ira  pas 
moins  bien  sans  eux. 

—  Fi  !  noble  Athelstane,  dit  Cedric  ;  oubliez  ces 
miserables,  quand  une  si  belle  carriere  de  gloire 
s'ouvre  devant  nous,  et  profitez  de  1'occasion  qui  a 
rassemble  ici  tous  les  principaux  chefs  saxons.  Dites 
a  ce  prince  normand,  i  Richard  d'Anjou,  que,  tout 
Cceur-de-Lion  qu'il  est,  il  ne  conservera  pas  la  cou- 
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ronne  d'Alfred  sans  qu'on  la  lui  dispute,  quand  il 
existe  un  descendant  male  du  saint  roi  confesseur. 

—  Quoi  !  s'ecria  Athelstane,  ce  chevalier  est-il 
le  noble  roi  Richard  ? 

—  Richard  Plantagenet,  dit  Cedric  ;  mais  je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  dire  qu'il  s'est  rendu  ici  libre- 
ment  et  avec  confiance,  et  que  par  cons6quent  nous 
ne  devons  ni  lui  faire  injure  ni  le  retenir  prisonnier. 
Vous  savez  ce  que  vous  devez  a  votre  hote. 

—  Oui,  par  ma  foi,  dit  Athelstane  ;  et  je  sais  aussi 
ce  que  je  dois  a  mon  roi  :  et  me  voici,  ajouta-t-ilen 
flechissant  le  genou  devant  Richard,  pret  a  lui  ren- 
dre  foi  et  hommage. 

—  Mon  fils,  s'ecria  Edith,  pense  au  sang  royal 
qui  coule  dans  tes  veines  ! 

—  Prince  degenere,  dit  Cedric,  pense  a  la  liberte 
de  rAngleterre. 

—  Ma  mere  et  mon  ami,  repondit  Athelstane  en 
se  relevant,  treve  d'exhortations.  Le  pain  et  1'eau 
dans  un  cachot  nourrissent  mal  1'ambition.  Jesors 
du  tombeau  plus  sage  que  je  n'y  etais  descendu.  La 
moiti6  de  ces  folies  m'etaient  souffiees  dans  1'oreille 
par  ce  coquin  d'abbe  Wolfram,  et  vous  pouvez  juger 
si  c'est  un  conseiller  a  ecouter.  Depuis  qu'on  m'a 
mis  ces  billevesees  dans  la  tete,  on  m'a  fait  courir 
de  chateau  en  chateau,  parvoieset  parchemins,  et  je 
n'y  ai  gagn6  que  de  la  fatigue,  des  coups,  des  indi- 
gestions, des  emprisonnements  et  trois  jours  d'abs- 
tinence,  et  tout  cela  pourquoi  ?  —  pour  des  pro  jets 
ne  tendant  a  rien  moins  qu'a  faire  p6rir  quelques 
milliers  d'hommes  qui  mangent  en  ce  moment  leur 
souper  bien  tranquillement.  J'y  renonce  a  jamais, 
je  ne  veux  etre  roi  que  dans  mes  domaines,  et  mon 
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premier  acte  de  souverainetS  sera  de  faire  pendre  ce 
scelerat  d'abb6. 

—  Et  ma  pupille,  lady  Rowena,  j'espere   que 
vous  n'avez  pas  intention  de  1'abandonner  ? 

—  Soyons  de  bonne  foi,  mon  bon  pere  Cedric,  et 
soyez  raisonnable.  Lady  Rowena  aime  mieux  le 
petit  doigt  du  gant  de  votre  fils  Ivanhoe  que  toute 
ma  personne.  La  voila  pour  en  convenir.  Ne  TOU- 
gissez  pas  ma  belle  parente  :  il  n'y  a  pas  de  honte  a 
pr6ferer  un  chevalier  courtisan  &  un  franklin  cam- 
pagnard.  Mais  ne  riez  pas  non  plus,  lady  Rowena  : 
un  linceul  et  un  visage  amaigri  par  le  jeune  ne  doi- 
vent  pas  inspirer  la  gaiet6.  Au  surplus  si  vous  voulez 
rire,  je  vais  vous  en  donner  un  meilleursujet.Don- 
nez-moi  votre  main,  ou,  pour  mieux  dire,  pretez-la 
moi,  car  je  ne  vous  la  demande  qu'a  titre  d'amiti6. 
Bien  !  Maintenant,  Wilfrid,  approchez  :  jerenonce 
en  votre  faveur...  Eh  bien  !  ou  est  Wilfrid  ?  A  moins 
que  je  n'aie  la  berlue,  par  suite  du  jeune  auquel  j'ai 
6t6  condamn6,  je  jurerais  qu'il  etait  la  il  n'y  a  qu'un 
instant. 

On  le  chercha,  on  1'appela  partout,  mais  inutile- 
ment  ;  il  avait  disparu.  On  apprit  pourtant  qu'un 
juif  avait  demanded  lui  parler,  et  qu'apres  une 
tres  courte  conference  avec  lui,  Ivanhoe  e"tait 
mont6  £  cheval,  suivi  de  Gurth,  et  avait  quitt6  le 
chateau. 

—  Belle  lady  Rowena,  dit  Athelstane,  si  je  pou- 
vais  croire  que  le  brusque  d6part  d' Ivanhoe  ne  fut 
pas  occasionn6  par  les  plus  puissants  motifs,  je 
reprendrais  moi-meme  les  droits... 

Mais  comme  il  avait  Iach6  sa  main  en  apprenant 
la  disparition  d' Ivanhoe,  lady  Rowena,  qui  trouvait 


1VANH0E  539 

sa  situation extremementembarrassante,  avait  saisi 
cette  occasion  pour  sortir  de  1'appartement. 

—  Certainement,  dit  Athelstane,  on  a  raison  de 
dire  que,  de  tous  les  animaux,  la  femme  est  1'etre 
a  qui  il  faut  le  moins  se  fier  ;  j'en  excepte  pourtant 
les  abbes  et  les  moines.  Je  veux  etre  un  paien  si  je 
ne  m'attendais  pas  qu'elle  me  remercierait,  qu'elle 
m'embrasserait  meme.  Ilfautque  ce  maudit  linceul 
soil  ensorce!6  :  tout  le  monde  semble  me  fuir  1  Noble 
roi  Richard,  c'est  done  a  vous  que  je   m'adresse, 
vous  offrant  de  nouveau  la  foi  et  I'nommage  que 
comme  votre  fiddle  sujet... 

Mais  le  roi  Richard  avait  aussi  disparu,  et  per- 
sonne  ne  savait  ou  il  6tait  al!6.  Enfin,  on  apprit  de 
Wamba  qu'il  6tait  descendu  dans  la  cour,  avait 
appe!6  le  juif  qui  avait  parle  a  Ivanhoe,  et  qu'apres 
deux  minutes  d'entretien  il  avait  pris  son  cheval, 
avait  force1  le  juif  a  monter  sur  un  autre,  et  6tait 
parti  avec  lui,  dit  Wamba,  d'un  train  qui  faisait  qu'il 
ne  donnerait  pas  un  sou  de  la  peau  du  vieux  juif. 

—  Sur  mon  ame  !  s'ecria  Athelstane,  il  est  evi- 
dent que  Zernebock  a  pris  possession  de  mon  cha- 
teau pendant  mon  absence  !  Je  reviens  couvert  d'un 
linceul,  gage  de  la  victoire  que  j'ai  remportee  sur  le 
tombeau,  et  tous  ceux  a  qui  j'adresse  la  parole  sem- 
blent  s'eVanouir  en  entendant  le  son  de  ma  voix. 
Je  n'ose  plus  parler  a  personne.  Je  me  contente  done 
d'inviter  ceux  de  mes  amis  qui  ne  sont  pas  encore 
disparus   a  me  suivre  dans  la  salle  du  banquet. 
J'espere  qu'il  sera  digne  d'avoir  et6  prepare  pour  les 
fune'railles  d'un  noble  Saxon  qui  en  mangera  volon- 
tiers  sa  part.  Mais  defections -nous,  car  qui  sait  si 
le  diable  n'emporterait  pas  aussi  le  souper  ? 


CHAPITRE  XLI 


IL  faut  maintenant  que  nos  lecteurs  se  trans- 
portent  de  nouveau  a  Templestowe,  ou, 
pour  mieux  dire,  a  I'exteiieur  du  chateau,  dans  la 
plaine  de  Saint-George.  C'est  la  que  devait  avoir 
lieu  le  combat  judiciaire  qui  allait  decider  du  sort  de 
1'infortunee  Rebecca.  Tous  les  environs  6taient  en 
mouvement  et  de  toutes  parts  on  accourait  £  ce 
spectacle,  comme  s'il  eut  6t6  question  d'une  fete 
villageoise  ou  d'une  foire. 

Une  multitude  de  curieux  e"tait  agglome're'e  dans 
le  voisinage  de  la  porte  de  la  commanderie,  pour 
en  voir  sortir  le  cortege,  et  une  foule  plus  grande 
encore  6tait  reunie  pres  des  lices  de  Saint-George, 
ou  devait  se  passer  cette  sanglante  tragedie.  C'6tait 
un  enclos  adjacent,  formant  un  parallelogramme, 
qu'on  avait  nive!6  avec  soin,  et  qui  servait  aux 
exercices  militaires  des  templiers  :  ce  terrain  etait 
entour6  de  palissades  ;  et  comme  ces  chevaliers 
n'e"taient  pas  f  aches  d'avoir  des  spectateurs  de  leurs 
faits  d'armes,  ils  avaient  fait  construire  tout  au- 
tour  de  1'enclos  de  vastes  galeries  en  amphitheatre, 
qui  pouvaient  contenir  un  nombre  immense  de 
curieux. 

A  I'extr&nite'  de  cette  enceinte,  du  cote"  de  Test, 
on  avait  place"  un  trone  pour  le  grand  maitre,  et  des 
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sieges  pour  les  commandeurs  et  les  chevaliers.  Au- 
dessus  du  trone  flottait  I'&endard  sacrS,  nomme 
le  Beauseant,  qui  etait  1'enseigne  de  1'ordre  comme 
son  nom  en  etait  le  cri  de  ralliement. 

A  1'autre  extremity  s'61evait  le  bucher,  surmonte 
d'un  poteau  auquel  e"taient  suspendues  des  chai- 
nes  de  fer  destinies  a  attacher  la  victime  offerte 
en  holocauste.  Debout,  pres  de  cet  appareil  de 
mort,  6taient  quatre  esclaves  noirs,  dont  la  couleur 
et  les  traits  africains,  alors  presque  inconnus  en 
Angleterre,  frappaient  de  terreur  la  populace,  qui 
semblait  les  regarder  comme  des  demons  prets  a 
rentrer  dans  leur  element.  Ces  quatre  hommes  res- 
taient  dans  un  6tat  d'immobilite1  parfaite,  si  ce 
n'est  quand  un  cinquieme  personnage  de  meme 
couleur,  qui  paraissait  leur  chef,  leur  donnait  quel- 
ques  ordres  pour  rarrangement  du  bucher. 

—  Pere  Dennet,  dit  un  jeune  paysan  a  un  autre 
plus  avance  en  age,  n'avez-vous  pas entendu  dire que 
le  diable  a  emporte",  en  corps  et  en  ame,  le  grand 
thane  saxon,  Athelstane  de  Coningsburg  ? 

—  Oui,  oui,  repondit  Dennet  ;  mais,  par  la  grace 
de  Dieu  et  de  saint  Dunstan,  il  a  6te  oblig6  de  le 
rapporter. 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  leur  demanda  un  jeune 
homme  en  casaque  verte  brodee  en  or,  et  dont  on 
reconnaissait  la  profession  en  le  voyant  suivi  d'un 
gaillard  robuste  qui  portait  une  harpe.Ce  nouvel 
interlocuteur  semblait   au-dessus  des  menestrels 
ambulants  ;  car,  independamment  de  la  broderie 
qui  ornait    ses  vetements,  il  portait  au  cou  une 
chaine  d'argent  a  laquelle  etait  attache  le  wrest  ou 
clef  dont  il  se  servait  pour  accorder  sa  harpe. 

Il 
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Une  plaque  d'argent  6tait  attachee  a  son  bras  droit ; 
mais  aa  lieu  d'y  voir  la  devise  de  quelque  baron  a 
la  famille  duquel  il  aurait  pu  appartenir,  on  y  lisait 
seulement  le  mot  SHERWOOD.  —  Que  voulez-vous 
dire  ?  demanda-t-il  auxdeuxpaysansensemelant 
a  leur  conversation  ;  je  suis  venu  chercher  ici  un 
sujet  de  ballade  ;  mais,  par  Notre-Dame  !  je  ne 
serais  pas  fach6  d'en  trouver  deux. 

—  II  est  bien  connu,  dit  Dennet,  que  quatre 
semaines  apres  la  mort  d'Athelstane  de  Conings- 
burg... 

—  Comment,  quatre  semaines  Js'ecria  le  menes- 
trel :  cela  est  impossible,  je  1'ai  vu  bien  portant  a  la 
passe  d'armes  d'Ashby,  il  n'y  a  que  quelques  jours. 

—  Cela  n'empeche  pas  qu'il  ne  soit  mort,  ou 
disparu  du  monde,  dit  le  jeune  paysan;  car  j'ai 
entendu  les  moines  de  Saint-Edmond  chanter  pour 
lui  1'office  des  morts  ;  il  y  a  eu,  comme  de  raison, 
un  superbe  festin   de   funerailles  au  chateau  de 
Coningsburg,  et  je  n'aurais  pas  manque"  d'y  aller, 
sans  Mabel  Parkins,  qui... 

—  Oui,  oui,  Athelstane  est  bien  mort,  dit  Dennet 
en  secouant  la  tete,  et  c'est  un  grand  malheur,  car 
voila  1'ancien  sang  saxon... 

—  Mais  votre  histoire,  votre  histoire  !  s'e"cria 
le  m6nestrel  d'un  ton  d'impatience. 

—  Oui,  oui,  contez-nous  cette  histoire,  dit  un 
gros  frere  appuye"  sur  un  baton  qui,  tenant  le  milieu 
entre  un  bourdon  de  pelerin  et  une  massue,  ser- 
vait  probablement  dans  1'occasion  pour  ces  deux 
usages.  Tirez  droit  au  but,  nous  n'avons  pas  de 
temps  a  perdre. 

—  Eh  bien  !  s'il  plait  a  Votre  Reverence,  dit 
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Dennet,  un  ivrogne  de  moine  est  venu  rendreune 
visite  au  sacristain  de  Saint-Edmond... 

—  II  ne  plait  pas  a  ma  Reverence  qu'il  existe  un 
animal  tel  qu'un  moine  ivrogne  ;  et  si  par  hasard 
il  s'en  trouvait  quelqu'un  ce  ne  serait  pas  a  un 
lai'que  a  en  parler  ainsi.  Apprends  a  etre  honnete. 
Tu  dois  supposer  que  ce  saint  homme  6tait  telle- 
ment  absorb^  dans  ses  meditations,  que  ses  yeux 
voyaient  double  et  que  ses  jambes  chancelaient, 
exactement  comme  s'il  avait  trop  bu  devin  nou- 
veau.  Cela  peut  arriver,  je  le  sais  par  experience. 

—  Eh  bien  done   !  reprit  Dennet,  un  saint 
homme  6ta.it  venu  rendre  visite  au  frere  sacristain... 
Ce  saint  homme  est  pourtant  un  pretre  de  contre- 
bande  qui  tue  la  moiti6  des  daims  qui  sont  voles  dans 
la  foret,  qui  aime  mieux  entendre  le  glouglou  d'un 
flacon  que  la  cloche  des  matines,  et  qui  prefdre  une 
tranche  de  jambon  a  son  breviaire  ;  du  reste,  bon 
vivant,  joyeux  compagnon,  et  ne  le  ceclant  a  per- 
sonne,  dans  tout  le  comt6  d'York,  pour  tirer  de 
1'arc,  manier  la  pertuisane  et  danser  une  ronde. 

—  Cette  derniere  phrase,  Dennet,  luidit  le  menes- 
trel  a  demi-voix,  t'a  sauv6  une  ou  deux  cotes. 

—  Oh !  oh !  je  ne  crains  rien.  Je  ne  suis  plus  jeune ; 
mais  j'ai  encore  de  bons  bras,  et  quand  je  me  suis 
battu  4  Duncaster  pour  la  cloche  et  le  belier. .. 

—  Mais  1'histoire,  repeta  le  me'nestrel,  1'histoire ! 

—  Eh  bien  !  1'histoire,  c'est  qu'Athelstane  de 
Coningsburg  a  6t6  enterr6  a  Saint-Edmond. 

—  C'est  un  mensonge,  s'ecria  le  frere,  un  gros 
mensonge.  Je  1'ai  vu,  moi-meme,  transporter  a  son 
chateau  de  Coningsburg. 

—  Eh  bien  !  si  vous  savez  I'histoire,  contez-la 
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vous-meme,  dit  Dennet  d'un  ton  d'humeur.  Cepen- 
dant  son  compagnon  et  le  me'nestrel  parvinrent,  a 
force  d'instances,  a  le  determiner  a  la  continuer. 
—  €es  deux  freres,  qui  n'6taient  point  ivres,  dit-il, 
puisque  cela  d6plait  au  ReVeYend,  avaient  pass  6 
une  bonne  partie  de  la  journe'e  a  boire  de  1'ale,  du 
vin,  je  ne  sais  quoi,  quand  tout  a  coup  ilsentendi- 
rent  des  ge'missements,  un  grand  bruit  de  chaines, 
et  ils  virent  entrer  le  spectre  d'Athelstane,  qui  leur 
dit  d'une  voix  de  tonnerre  :  —  Mauvais  bergers... 

—  Cela  est  faux  !  s'ecria  le  frere  ;  il  n'a  pas  dit 
une  seule  parole. 

—  Ah  !  ah  !  frere  Tuck,  dit  le  me'nestrel  en  le 
tirant  a  part,  tu  laisses  done  prendre  le  lievre  au 
gite  ?  tu  t'es  vendu  toi-meme. 

—  Je  te  dis,  Allan-a-Dale,  dit  Termite  de  Cop- 
manhurst,  que  j'ai  vu,  de  mes  propres  yeux  vu,  le 
spectre  d'Athelstane,  aussi  distinctement  que  tu  as 
jamais  vu  un  homme  vivant.  II  etait  couvert  d'un 
linceul,  il  repandait  une  odeur  de  s6pulcre.  Un  ton- 
neau  de  malvoisie  ne  1'effacerait  pas  de  ma  me'moire. 

—  A  d'autres,  frere  Tuck,  a  d'autres.  Ce  n'est  pas 
avec  moi  qu'il  faut  t'amuser  a  plaisanter  ainsi. 

—  Je  te  dis  que  je  lui  ai  allonge  un  coup  de  baton 
bien  appliqu6,  bien  ajuste1,  qui  aurait  fendu  la 
tete  a  un  bceuf ,  et  le  baton  lui  a  pass6  a  travers  le 
corps  comme  si  c'eut  ete  une  colonne  de  fumee. 

—  Par  saint  Hubert  !  c'est  une  histoire  merveil- 
leuse,  et  je  veux  en  faire  une  ballade  sur  Tair  :  Le 
chagrin  vint  affliger  le  vieux  moine. 

—  Tu  peux  rire  tant  que  tu  voudras  :  mais,  si  tu 
fais  une  ballade  sur  ce  sujet,  je  consens  qu'un  esprit 
ou  que  le  diable  lui-meme  m'emporte  si  je  la  chante 
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jamais.  Non  !  non  !  j'ai  sur-le-champ  form6  la 
resolution  de  faire  une  bonne  ceuvre  ;  et  c'est  pour 
cela  que  je  viens  voir  bruler  une  sorciere,  ou  le 
jugement  de  Dieu  dans  un  combat. 

Tandis  qu'ils  parlaient  ainsi,  la  grosse  cloche  de 
1'eglise  de  Saint-Michel  de  Templestowe,  venerable 
6difice  situe  dans  un  hameau  a  peu  de  distance  de  la 
commanderie,  se  fit  entendre,  et  mit  fin  a  toutes  les 
conversations.  Ce  signal  solennel,  qui  annoncait  le 
commencement  de  la  ceremonie  repandit  la  terreur 
dans  toute  1'assemblee,  et  fit  tourner  tous  les  yeux 
du  cot6  de  la  commanderie,  pour  voir  le  grand 
maitre,  le  champion  de  1'ordre  et  la  condam- 
n6e. 

Enfin  le  pont-levis  se  baissa,  les  portes  s'ouvri- 
rent,  et  Ton  vit  sortir  du  chateau  un  chevalier  por- 
tant  le  grand  e"tendard  de  1'ordre,  precede"  par  six 
trompettes,  et  suivi  par  les  commandeurs  et  les 
chevaliers,  ranges  deux  a  deux.  Marchait  ensuite  le 
grand  maitre,  monte  sur  un  superbe  coursier,  mais 
dont  les  harnais  e"taient  de  la  plus  grande  simplicite. 
Derriere  lui  etait  Brian  de  Bois-Guilbert,  arme"  de 
pied  en  cap  et  suivi  de  ses  deux  ecuyers  portant  son 
6p6e,  sa  lance  et  son  bouclier.  Son  visage,  quoique 
ombrage  en  partie  par  une  grande  plume  flottant  sur 
son  casque,  annon£ait  un  cceur  en  proie  aux  plus 
violentes  passions,  et  dans  lequel  1'orgueil  combat  - 
tait  1'irresolution.  II  6tait  d'une  paleur  mortelle, 
comme  s'il  eut  passe  plusieurs  nuits  sans  fermer 
1'ceil  :  cependant  il  conduisait  son  dextrier  avec 
1'aisance  et  la  grace  qu'on  pouvait  attendre  de  la 
meilleure  lance  de  1'ordre  du  Temple.  II  avait  1'air 
fier  et  imposant  ;  mais  si  on  le  regardait  avec  atten- 
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tion,  on  ddtournait  les  yeux  de  son  visage  farou- 
che, par  un  sentiment  involontaire  d'aversion. 

A  ses  cotes  6taient  Conrad  de  Montfichet  et 
Albert  de  Malvoisin,  qui  remplissaient  les  fonctions 
de  parrains  du  champion.  Ils  n'6taient  point  arm6s, 
et  portaient  la  robe  blanche  de  leur  ordre.  Derriere 
eux  marchaient  les  simples  chevaliers,  suivis  d'un 
nombreux  cortege  d'e'cuyers  et  de  pages  vetus  de 
noir,  aspirants  &  1'honneur  d'entrer  un  jour  dans 
1'ordre.  Apres  ces  neophytes,  une  troupe  de  gardes 
a  pied,  portant  la  meme  livree,  laissaient  apercevoir 
au  milieu  de  leurs  pertuisanes  la  malheureuse 
Rebecca,  pale,  mais  pleine  de  dignite1,  timide  et  non 
abattue,  marchant  4  pas  lents,  mais  avec  fermete', 
vers  le  lieu  ou  Ton  avait  de'ja  fait  tous  les  apprets  de 
son  supplice.  On  1'avait  depouille'e  de  tous  ses  orne- 
ments,  de  crainte  qu'il  ne  s'y  trouvat  quelques-unes 
decesamulettes  qu'on  supposait  que  Satan  donnait 
a  ses  victimes  pour  les  priver  du  pouvoir  de  faire 
des  aveux,  meme  dans  les  douleurs  de  la  torture.  A 
ses  vetements  orientaux  on  avait  substitu6  une  robe 
blanche  d'e'toffe  grossiere  de  la  forme  la  plus  sim- 
ple ;  mais  on  voyait  sur  son  visage  un  melange  si 
int£ressant  de  courage  et  de  resignation,  que 
meme  sous  cet  habillement,  et  sans  autre  parure  que 
ses  longs  cheveux  noirs,  elle  tirait  des  larmes  des 
yeux  de  tous  les  spectateurs,  et  les  cceurs  les  plus 
endurcis  par  le  fanatisme  et  la  superstition  ne 
pouvaient  s'empecher  de  regretter  amerement  que 
Satan  cut  fait  d'une  creature  en  apparence  si  par- 
faite  un  vase  d'opprobre  et  de  perdition. 

La  marche  6tait  fermee  par  un  groupe  de  per- 
sonnages  inferieurs  remplissant  diverses  fonc- 
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tions  dans  la  commanderie,  et  qui  suivaient  la 
victime  dans  le  plus  grand  ordre,  les  bras  croises 
sur  la  poitrine  et  les  yeux  baisses. 

Cette  procession  s'avanga  lentement  vers  le 
champ  clos,  dont  elle  fit  le  tour  de  droite  £  gauche  ; 
apres  quoi,  s'arretant,  le  grand  maitre  ettoute  sa 
suite,  a  1'exception  du  champion  et  de  ses  deux 
parrains,  mirent  pied  a  terre,  et  confierent  leurs 
chevaux  aux  e"cuyers,  qui  les  garderent  a  I'exteYieur 
de  la  lice. 

L'infortun6e  Rebecca  fut  conduite  vers  une  chaise 
peinte  en  noir  placed  a  cote"  du  bucher.  Au  premier 
regard  qu'elle  jeta  sur  les  apprets  effrayants  d'une 
mort  aussi  epouvantable  pour  1'ame  que  doulou- 
reuse  pour  le  corps,  on  la  vit  tressaillir  et  fermer  les 
yeux,  priant  sans  doute  a  voix  basse,  car  elle 
remuait  les  levrds  quoique  aucun  son  ne  sortit  de 
sa  bouche.  Au  bout  d'une  minute  elle  ouvrit  les 
yeux,  les  fixa  sur  le  bucher,  comme  pour  se  familia- 
riser  avec  le  destin  qui  1'attendait,  et  finit  par 
de"tourner  la  tete. 

Cependant  le  grand  maitre  s'&ait  assis  sur  son 
si£ge,  et  quand  tous  les  chevaliers  se  furent  place's 
a  ses  cote's  ou  derriere  lui,  selon  leur  rang,  le  son 
des  trompettes  annon£a  1'ouverture  de  la  stance. 
Malvoisin  alors,  comme  parrain  du  champion, 
s'avanga  vers  le  grand  maitre  et  d6posaases  pieds  le 
gage  du  combat,  c'est-a-dire  le  gant  de  la  juive. 

— Valeureux  seigneur  et  reVe"rend  pere,  lui  dit-il, 
voici  Brian  de  Bois-Guilbert,  chevalier  de  1'ordre  du 
Temple,  qui,  en  deposant  a  vos  pieds,  par  mes  mains , 
le  gage  du  combat,  d6clare  qu'il  est  pret  a  faire  son 
devoir,  en  soutenant  envers  et  contre  tous,  la  lance 
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a  la  main,  que  cette  juive,  nomme'e  Rebecca,  a  Ste" 
justement  condamnee,  par  le  chapitre  du  saint  ordre 
du  temple  de  Sion,  a  peiir  comme  sorciere.  II  est 
pret,  dis-je,  a  combattre  honorablement  et  en 
brave  chevalier,  si  tel  est  le  bon  plaisir  de  Votre 
R6v6rence. 

—  Le  chevalier,  dit  le  grand  maitre,  a-t-il  prete" 
serment  que  la  querelle  est  juste  et  honorable  ? 
Faites  apporter  le  crucifix  et  le  te  igitur  ! 

—  V6n6rable  grand  maitre,  se  hata  de  repondre 
Malvoisin,  le  chevalier  mon  frere  a  deJ4  pret6  ser- 
ment entre  mes  mains  de  la  justice  de  sa  cause,  et 
vouspenserez  sans  doutequ'ilne  doit  pas  le  reit6rer 
dans  cette  assembled,  puisqueson  adversaire  est  une 
infidele  et  ne  peut  etre  admise  a  le  preter  a  son  tour. 

Lucas  de  Beaumanoir  se  rendit  a  cette  observa- 
tion, a  la  grande  satisfaction  de  Malvoisin  qui  avait 
prevu  qu'il  serait  difficile  et  peut-etre  impossible  de 
determiner  Bois-Guilbert  a  preter  un  pareil  ser- 
ment en  face  de  cette  assembled,  et  qui  avait  ima- 
ging ce  subterfuge  pour  lui  en  6pargner  la  n6cessit6. 

Le  grand  maitre,  ayant  d6clar6  que  la  formalit6 
du  serment  avait  6tesuffisamment  accomplie,  or- 
donna  4  un  h6raut  d'armes  de  faire  son  devoir.  Les 
trompettes  sonnerent  de  nouveau,  et  le  heraut, 
s'avan?ant  au  milieu  de  la  lice,  s'ecriaahautevoix  : 

—  Oyez  !  oyez  !  oyez  !  voici  le  chevalier  Brian  de 
Bois-Guilbert  pret  a  combattre  tout  chevalier  de 
noble  sang  qui  voudra  soutenir  la  cause  de  la  juive 
Rebecca,  d  qui  il  a  6t6permisde  combattre  par  cham- 
pion en  legitime  essoine  de  son  corps;  auquel  che- 
valier le  valeureux  et  reVeiend  grand  maitre  ici 
present  accordera  un  juste  partage  du  soleil  et  du 
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vent,  et  tout  ce  qui  peut  assurer  I'4galit6  des  armes. 
Les  trompettes  sonnerent  une  seconde  fois,  et  un 
profond  silence  r£gna  pendant  quelques  minu- 
tes. 

—  Nul  champion  ne  se  pr&ente  pour  1'appelante, 
dit  Beaumanoir  :  heraut,  allez  lui  demander  si  elle 
attend  quelqu'un  pour  prendresa  d6fense.  Le  he"raut 
s'avan9a  vers  la  chaise  sur  laquelle   e"tait  assise 
Rebecca;  et  Bois-Guilbert,  en  de"pit  de  toutceque 
purent  lui  dire  Malvoisin  et   Montfichet,  mit  son 
cheval  au  galop  et  arriva  pres  de  la  jeune  juive  en 
meme  temps  que  le  he"raut  d'armes. 

—  Cela  est-il  r^gulier  ?    demanda  Malvoisin  au 
grand  maitre.  Cela  est-il  conf orme  aux  lois  du  com- 
bat ? 

—  Oui,  Malvoisin,  re"pondit  Beaumanoir.  Dansun 
appel  au  jugement  de  Dieu,  on  ne  doit  point  empe- 
cher  les  parties  d'avoir  ensemble  des   communica- 
tions qui  peuvent  tendre  a  la  manifestation  de  la 
ve"rit6. 

Cependant  le  heraut  s'adressa  a  Rebecca  en  ces 
termes  :  «  Juive,  1'honorable  et  reVerend  grand 
maitre  demande  si  tu  es  prete  a  fournirun  champion 
pour  soutenir  ta  cause,  ou  si  tu  te  reconnais  juste- 
ment  et  legalement  condamnee  a  la  mort. 

—  Dites  au  grand  maitre,  repondit  Rebecca,  que 
je  declare  que  je  suis  innocente,  injustement  con- 
damn6e,  et  que  je  ne  veux  pas  me  rendre  moi-meme 
coupable  de  ma  mort.  Je  lui  demande  done  tel 
delai  que  ses  lois  permettent  de  m'accorder,   pour 
voir  si  Dieu, pour  qui  le  temps  n'est  rien,  ne  me  sus- 
citera  pas  un  Iib6rateur  ;  apres  quoi,  que  savolonte" 
s'accomplisse. 
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Le  heraut  porta  sur-le-champ  cette  rdponse  au 
grand  maitre. 

—  A  Dieu  ne  plaise,  dit  Beaumanoir,  que  per- 
sonne,  fut-il  juif  ou  pa'ien,  ait  a  m'accuserd'in  justice! 
jusqu'a  ce  que  1'ombre  passede  1'ouest  a  Test,  nous 
attendrons  qu'il  se  pr6sente  un   champion  de"ter- 
mine"  a  combattre  pour  cette  femme.  Passe"  ce  delai, 
qu'elle  se  prepare  £  la  mort. 

Le  h6raut  retouma  porter  la  re'ponse  du  grand 
maitre  a  Rebecca,  qui  inclina  la  tete  d'un  air  de 
soumission  et  leva  les  yeux  vers  le  ciel,  les  bras  croi- 
ses  sur  sa  poitrine,  cornme  pour  implorer  de  lui 
le  secours  qu'elle  ne  pouvait  guere  plus  attendre 
des  hommes.  Au  meme  instant,  la  voix  de  Bois- 
Guilbert  frappa  son  oreille,  et  cette  voix,  quoiqu'il 
parlat  tres  bas,  fit  sur  elle  plus  d'impression  que 
tout  ce  que  le  heYaut  venait  de  lui  dire. 

—  Rebecca,  disait  le  templier,  m'entends-tu  ? 

—  Je  n'ai  pas  d'oreilles  pour  toi,  homme  cruel, 
coeur  de  rocher. 

—  Tu  m'entends,  cependant.  £coute-moi,  ta  vie 
est  encore  entre  tes  mains,  en  depit  de  ces  misera- 
bles  fanatiques.  Monte  en  croupe  sur  mon  coursier, 
sur  Zamor,  qui  ne  m'a  jamais  manque1  au  besoin, 
que  j'ai  conquis,  en  un  combat  singulier,   sur  le 
sultan  de  Tr^bizonde    ;  aucun   cheval    ne    peut 
suivre  Zamor  a  la  course  ;  monte  en  croupe,  te  dis-je, 
et  en  peu  d'instants  nous  serons  a  1'abri  de  toute 
poursuite.  Un  nouveau  monde  de  plaisirs  pour  toi, 
et  de  gloire  pour  moi,  s'ouvrira  devant    nous. 
Qu'ils  prononcent  leur  sentence,  je  la  m6prise  ; 
qu'ils  effacent  le  nom  de  Bois-Guilbert  de  la  liste 
de  leurs  esclaves  fanatiques,  je  laverai  dans  le  sang 
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chaque    tache    qu'ils  oseront   faire  a  mon  6cus- 
son. 

—  Retire-toi,  tentateur  !  je  monterais  dix  fois 
sur  le  bucher,  plutot  que  de  faire  un  seul  pas  pour  te 
suivre:  Entouree  d'ennemis  de  toutes  parts,  je  te 
regarde  comme  le  plus  cruel  et  le  plus  acharne1. 
Retire-toi,  au  nom  du  Dieu  vivant ! 

Albert  de  Malvoisin,  impatient  et  alarme  de  la 
duree  de  cette  conference,  arriva  pres  d'eux  en  ce 
moment,  dans  le  dessein  de  I'mterrompre. 

—  A-t-elle  avou6  son  crime  ?  demanda-t-il  a 
Bois-Guilbert,  ou  est-elle  resolue  a  toujours  le  nier  ? 

—  Oui,  elle  est  resolue,  r£pondit  Bois-Guilbert 
avec  un  sourire  amer. 

—  Aliens,  mon  noble  frere,  revenez  a  votre  place 
attendre  1'evenement.  Le  soleil  commence  a  s'avan- 
cer  vers  le  couchant.  Venez,  brave  Bois-Guilbert, 
espoir  de  notre  ordre  et  bientot  son  chef. 

Tout  en  cherchant  ainsi  ale  flatter,  il  mit  la  main 
sur  la  bride  du  cheval  de  Bois-Guilbert,  comme  pour 
le  reconduire  a  sa  place. 

—  Miserable  !  s'e'cria  Bois-Guilbert  avec  fureur, 
oses-tu  bien  porter  la  main  sur  les  renes  de  mon 
cheval   ?  Et,  le  repoussant  avec  indignation,  il 
alia  reprendre  la  place  qui  lui  avait  6t6  assignee. 

—  II  y  a  encore  de  Tame  en  lui,  dit  Malvoisin  a 
Montfichet,  si  elle  6tait  bien  dirigee.  Mais  c'est 
comme  le  feu  gregeois,  il  brule  tout  ce  qu'il  touche. 

On  etait  assemble  depuis  deux  heures,  et  nul 
champion  ne  se  pr&entait  encore. 

L'opinion  g&ierale  6tait  que  personne  ne  voudrait 
embrasser  la  defense  d'une  juive  condamnee  comme 
sorciere  ;  et  les  conunandeurs  voisins  du  grand 
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maitre  commen9aient,  a  1'instigation  de  Malvoi- 
sin,  &  lui  representer  qu'il  6tait  temps  de  d6clarer 
que  Rebecca  n'avait  pas  rachete  son  gage,  lorsque 
tout  a  coup  on  vit  dans  la  plaine  un  chevalier  accou- 
rant  a  toute  bride  et  s'avan9ant  vers  le  champ 
clos.  L'air  retentit  des  cris  :  Un  champion  /  un 
champion  I  et,  en  depit  des  prdjuges  et  des  preven- 
tions de  la  multitude,  il  fut  accueilli  par  des  accla- 
mations unanimes  quand  il  entra  dans  la  lice.  Mais 
le  second  coup  d'ceil  d6truisit  1'espoir  que  sonarriv6e 
avait  fait  naitre  :  son  cheval,  couvert  de  sueur, 
semblait  6puis6  de  fatigue,  et  le  cavalier,  quoiqu'il 
se  pr&entat  avec  un  air  de  confiance  et  d'intrepidit6, 
paraissait  avoir  a  peine  la  force  de  se  tenir  en 
selle. 

Un  heYaut  d'armes  s'6tant  avancS  vers  lui  pour 
lui  demander  son  rang,  sonnom,  et  le  dessein  qui 
1'amenait  :  —  Je  suis  noble  et  chevalier,  lui  repon- 
dit-il  avec  fiert6,  je  viens  ici  pour  soutenir  par  la 
lance  et  l'6pee  la  cause  de  Rebecca,  fille  d' Isaac 
d'York  ;  pour  faire  d6clarer  in  juste  et  illegale  la 
sentence  rendue  contre  elle,  et  pour  defter  sir  Brian 
de  Bois-Guilbert  au  combat  a  outrance,  comme 
traitre,  meurtrier  et  menteur,  ainsi  que  je  le  prou- 
verai  a  1'aide  de  Dieu,  de  Notre-Dame  ej:  de  mon- 
seigneur  saint  George,  le  brave  chevalier. 

—  II  faut  d'abord,  dit  Malvoisin  d'un  ton  d'hu- 
incur,  que  cet  Stranger  prouve qu'il  est  chevalier  et 
de  noble  lignage.  Le  saint  ordre  du  Temple  ne  per- 
met  pas  a  ses  champions  de  combattre  des  inconnus, 
des  hommes  sans  nom. 

—  Albert  de  Malvoisin,  rSpondit  le  chevalier 
en  levant  la  visiere  de  son  casque,  moD  nom  est 
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mieux  connu,  mon  lignage  est  plus  pur  que  le  tien. 
Je  suis  Wilfrid  d'lvanhoe. 

—  Je  ne  te  combattrai  point,  s'ecria  Bois-Guil- 
bert  d'une  voix  alteree;  va  faire  guerir  tes  blessures, 
munis-toi  d'un  meilleur  cheval,  et  peut-etre  alors 
daignerai-je  consentirate  chatier  detes  bravades. 

—  Orgueilleux  templier,  repondit  Ivanhoe,  as-tu 
done  oublie  que  tu  as  deja  ete  deux  fois  terrasse  par 
cette  lance  ?  Souviens-toidutournoid'Acreetdela 
passe  d'armes  d'Ashby  !  souviens-toi  du  defi  que  tu 
m'as  port6  dans  le  chateau  de  Rotherwood,   des 
gages  de  bataille  que  nous  avons  deposes,  toi  ta 
chaine  d'or,  moi  mon  reliquaire  ;  et  vois  si  tu  pourras 
recouvrer  1'honneur  que  tu  as  perdu.  Par  ce  reli- 
quaire,  templier,   et  par  la  sainte  relique  qu'il 
contient,  si  tu  ne  consens  a  me  combattre  a  1'instant, 
je  te  proclamerai  comme  lache  dans  toutes  les  cours 
de  1'Europe,  dans    toutes   les    commanderies    de 
ton  ordre. 

Bois-Guilbert  se  tourna  d'abord  vers  Rebecca  d'un 
air  irresolu,  puis  il  s'ecria  en  lancant  4  Ivanhoe  un 
regard  farouche  :  —  Chien  de  Saxon,  oui,  je  te  com- 
battrai !  Prends  ta  lance  !  Prepare-toi  a  la  mort ! 

—  Le  grand  maitre  m'octroie-t-il  le  combat   ? 
demanda  Ivanhoe. 

—  Je  ne  puis  le  refuser,  repondit  Beaumanoir,  si 
cette  jeune  fille  vous  accepte  pour  champion.  Je 
voudrais  seulement  que  vous  fussiez  plus  en  etat  de 
combattre  ;  je  desire  agir  honorablement   en  vers 
vous,  quoique  vous  vous  soyez  toujours   montre 
ennemi  de  mon  ordre. 

—  Je  demande  le  combat  a  1'instant,  repondit 
Ivanhoe.  C'est  le  jugement  de  Dieu,  je  mets  en  lui 
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toute  ma  confiance...  Rebecca,  ajouta-t-il  en  s'ap- 
prochant  d'elle,  m'acceptez-vous  pour  votre 
champion  ? 

—  Oui,  s'e'cria-t-elle,  avec  une  6motion  que  la 
crainte  de  la  mort  n'aurait  pu  produire  en  elle  ; 
oui,  je  t'accepte  comme  le  champion  que  le  del 
m'a  envoy6  !...  Mais  non,  non,  tes  blessures  ne 
peuvent  etre  gueries  ;  n'attaque  pas  cet  homme  san- 
guinaire...  Pourquoi  p6rirais-tu  aussi  ? 

Ivanhoe  ne  1'entendait  plus  :  d6j£  il  6tait  4  son 
poste  dans  la  lice,  avait  pris  sa  lance  des  mains 
de  Gurth  et  ferme'  la  visiere  de  son  casque.  Bois- 
Guilbert  en  fit  autant,  mais  au  moment  ou  lui- 
meme  il  abaissait  sa  visiere,  son  ecuyer  remarqua 
que  son  visage,  qui  pendant  toute  la  matinee  avait 
6t6  d'une  paleur  mortelle,  se  couvrait  du  pourpre 
le  plus  fonc6,  comme  si  tout  le  sang  de  son  corps  y 
avait  reflue1. 

Le  h6raut,  voyant  les  deux  champions  en  place, 
eleva  la  voix,  et  r6p6ta  trois  fois  :  —  Faites  votre 
devoir,  preux  chevaliers !  II  d6fendit  ensuite  que  qui 
ce  fut,  sous  peine  de  mort,  troublat  les  combattants 
par  un  cri,  par  un  mot  ou  par  un  geste  ;  apres  quoi 
il  se  retira  a  FextremitS  de  la  lice.  Le  grand  maitre, 
qui  tenait  en  main  le  gage  de  bataille,  le  gant  de 
Rebecca,  le  jeta  alors  dans  1'arene  et  prononc.a  le 
signal  fatal,  en  disant :  «  Laissez  aller.  » 

Les  trompettes  sonnerent,  et  les  deux  chevaliers 
s'elancerent  1'un  contre  1'autre.  Le  cheval  epuis6 
d' Ivanhoe,  et  son  maitre  qui  6tait  encore  loin  d'avoir 
recouvre  ses  forces,  ne  purent  resister  au  choc  de  la 
redoutable  lance  du  templier,  et  roulerent  ensemble 
sur  la  poussiere.  Chacun  s'attendait  a  cet  evene- 
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ment  ;  mais  ce  qui  surprit  tout  le  monde,  ce  fut  de 
voir  Bois-Guilbert,  dont  le  bouclier  ne  paraissait 
avoir  6t6  que  faiblement  touche  par  la  lance  de  son 
adversaire,  chanceler,  perdre  les  etriers,  et  tomber 
sur  1'arene. 

Ivanhoe,  se  degageant  de  dessous  son  cheval,  se 
releva  sur-le-champ  et  mit  I'e'pee  a  la  main,  mais 
son  antagoniste  resta  immobile.  Lui  plagant  aussi- 
tot  un  pied  sur  la  poitrine  et  lui  appuyant  sur  la 
gorge  la  pointe  de  son  6pee,  il  lui  cria  de  se  recon- 
naitre  vaincu,  s'il  ne  voulait  recevoir  le  coup  de  la 
mort.  Bois-Guilbert  ne  repondit  point. 

—  Epargnez-le,  sire  chevalier,  s'ecria  le  grand 
maitre,  accordez-lui  le  temps  du  repentir  ;  ne  faites 
point  perir  a  la  fois  son  corps  et  son  ame  :  nous  le 
declarons  vaincu. 

Ils'avan9a  dans  le  champ  clos,  et  donna  ordre 
qu'on  detacha  le  casque  du  templier.  Ses  yeux 
6taient  fermes  et  son  visage  enflamme  ;  soudain  ses 
yeux  se  rouvrirent,  mais  ils  6taient  fixes  et  6teints, 
et  une  paleur  mortelle  se  repandit  sur  ses  traits  :  la 
lance  de  son  ennemi  ne  lui  avait  pas  donn6  la  mort ; 
il  peYissait  victime  de  la  violence  de  ses  passions. 

—  C'est  vSritablement  le  jugement  de   Dieu  ! 
dit  le  grand  maitre  en  levant  les  yeux  vers  leciel. 
Fiat  voluntas  tua. 


CHAPITRE  XLII 


AFRfes    les    premiers    moments    de    surprise, 
Ivanhoe  demanda  au  grand  maitre,  comme 
juge  du  champ  clos,  s'il  avait  fait  son  devoir  en 
chevalier  loyal  et  court ois. 

—  Je  n'ai  nul  reproche  a  vous  faire,  r6pondit  le 
grand  maitre,  je  diclare  la  jeune  fille  innocente  et 
libre.  Les  armes  et  le  corps  du  chevalier  vaincusont 
a  la  disposition  du  vainqueur. 

-  Je  ne  veux  point  de  ses  de'pouilles,  r6pondit 
Wilfrid  ;  je  ne  veux  point  non  plus  d6shonorer  son 
corps.  II  a  combattu  pour  la  chr6tient6  dans  la 
Palestine.  C'est  la  main  deDieu,  et  non  le  bras  d'un 
homme,  qui  1'a  frapp6  aujourd'hui.  Qu'on  lui 
fasse  done  des  fune"railles  sans  pompe,  comme  cela 
doit  etre  &  1'egard  d'un  chevalier  qui  trouve  la 
mort  pour  une  in  juste  querelle...  Quant  a  cette 
jeune  fille... 

II  fut  interrompu  par  le  bruit  d'une  troupe  nom- 
breuse  de  cavaliers  qui  entrait  en  ce  moment  dans  la 
lice.  II  se  retourna,  et  reconnut  a  leur  tete  le  roi 
Richard,  tou jours  couvert  de  son  armure  noire, 
suivi  d'un  nombreux  detachement  d'hommes  d'ar- 
mes  et  de  plusieurs  chevaliers  arm6s  de  toutes 
pieces. 

—  J 'arrive  trop  tard,  dit-il  en  regardant  autour 
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de  lui.  C'6tait  a  moi  qu'il  appartenait  depunirBois- 
Guilbert  ;  je  me  Feiais  reserved. .  A  quoi  avez-vous, 
pens6,  Wilfrid,  en  entreprenant  une  telle  aventure, 
quand  vous  etes  a  peine  en  6tat  de  soutenir  le  poids 
de  vos  armes  ? 

—  Le  ciel,  repondit  Ivanhoe,  s'est  charge"  de  la 
punition  de  cet  homme  superbe.  II  ne  m6ritait  pas, 
sire,  le  trepas  glorieux  que  vous  lui  destiniez. 

—  Que  la  paix  soit  avec  lui,  si  la  chose   est 
possible  !  dit  Richard  en  jetant  un  regard  sur  le 
corps  etendu  dans  1'arene.  C'etait  un  vaillant  che- 
valier, et  il  est  mort  en  brave,  couvert  de  ses  armes... 
Mais  nous  n'avons  pas  de  temps  a  perdre...  Bohun, 
faites  votre  devoir. 

Un  des  chevaliers  qui  6taient  a  la  suite  duroi 
sortit  des  rangs,  et  s'avan£ant  vers  le  commandeur 
Malvoisin  :  —  Albert  de  Malvoisin,  luidit-ilen  lui 
frappant  sur  1'epaule,  je  vous  arrete  comme  cou- 
pable  de  haute  trahison. 

Le  grand  maitre  6tait  jusque-la  restemuet  d'6ton- 
nement  en  voyant  cette  troupe  nombreuse  de  guer- 
riers  ;  mais  alors  il  recouvra  la  parole. 

—  Quel  est  1'audacieux,  s'e'cria-t-il,  qui  ose  arreter 
un  chevalier  du  Temple  de  Sion  dans  1'enceinte  de  sa 
propre  commanderie,  et  en   presence    du    grand 
maitre  ?  Qui  peut  se  permettre  un  tel  outrage  ? 

—  Moi,  rdpondit  le  chevalier,  moi,  Henri  Bohun, 
comte   d'Essex,    grand    connetable    d'Angleterre. 

—  Et  il  arrete  Malvoisin,  dit  le  roi  en  levant  la 
visiere  de  son  casque,    par    1'ordre    de    Richard 
Plantagenet,  ici  present...  Conrad  Montfichet,  il  est 
heureux  pour  toi  que  tu  ne  sois  pas  n6  mon  sujet... 
Quant  a  toi,  Malvoisin,  prepare-toi  a  mourir  avec 
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ton  frdre  Philippe,  avant  que  huit  jours  soient 
£coules. 

—  Je  resisterai  a  cette  sentence,  s'ecria  le  grand 
maitre. 

— Tu  ne  le  peux,  orgueilleux  templier,  repondit  le 
roi  :  jette  les  yeux  sur  Templestowe,  tu  verrasdeja 
flotter  sur  ses  tours  l'6tendard  royal  d'Angleterre, 
au  lieu  de  labanniere  de  ton  ordre.  Sois  prudent, 
Beaumanoir  et  ne  songe  pas  £  une  inutile  resistance. 
Ton  bras  est  dans  la  gueule  du  lion. 

—  J'en  appellerai  £  Rome  ;  je  vous  y  citerai  com- 
me  coupable  d'usurpation  sur  les  immunites  et  les 
privileges  de  notre  ordre. 

—  J'y  consens  ;  mais  quant  £  present,  pour 
1'amour  de  toi-meme,  ne  me  parle  pas  davantage 
d'usurpation.  Dissous  ton  chapitre,   et    retire-toi 
avec  tes  compagnons  dans  quelque  autre  comman- 
derie,  si  vous  en  trouvez  une  qui  ne  soit  un  repaire 
de  trahisons  et  de  complots  centre  le  roi  d'Angle- 
terre et  la  tranquillite  publique,  amoins  que  vous 
ne  consentiez  £  rester  ici  comme  notes  de  Richard, 
et  £  etre  temoins  de  ses  actes  de  justice. 

—  Recevoir  I'hospitalit6  dans  un  lieu  ou  j'ai  droit 

de  commander  !  dit  Beaumanoir  :  jamais Cha- 

pelain,    entonnez    le    psaume    Quar    fremuerunt 
gentes....  Chevaliers,  e"cuyers,  soldats  du  saint  Tem- 
ple, preparez-vous  4  suivre  la  banniere  de  Beau- 
seant. 

Legrand  maitre  pronon?a  ces  paroles  avec  autant 
de  majest^  que  s'il  eut  Hi  1'egal  du  souverain 
de  1'Angleterre,  et  il  inspira  du  courage  4  ses  cheva- 
liers surpris  et  interdits.  Us  ser^unirentautourde 
lui  comme  les  moutons  se  rassemblent  pres  du  chien 
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qui  les  protege,  quand  ils  entendent  les  hurlements 
d'un  loup  ;  mais  ils  n'en  avaient  pas  la  timidite", 
leurs  fronts  audacieux  semblaient  braver  leur  roi, 
et  leurs  yeux  exprimaient  des  menaces  que  leur 
bouche  n'osait  prof6rer  en  presence  de  leur  chef .  Ils 
se  re*unirent  et  forme'rent  une  sombre  ligne  de  lances, 
les  manteaux  blancs  des  chevaliers  se  distinguant 
parmi  les  vetements  sombres  des  gens  de  leur  suite, 
comme  les  bords  Increment  colores  d'un  nuage 
obscur.  La  foule,  qui  avait  pouss6  centre  eux  de 
grands  cris,recula  en  silence,  et  s'61oigna  a  une  dis- 
tance prudente  pour  pouvoir  juger  des  eV&iements. 

Le  grand  maitre  donna  le  signal  du  depart.  Les 
trompettes  sonnerent  un  air  oriental,  qui  annon- 
cait  toujours  aux  templiers  1'ordre  de  marcher  ;  et 
les  chevaliers,  rompant  le  front  qu'ils  presentaient, 
pour  se  former  en  colonne  de  marche,  partirent  au 
petit  pas  a  la  suite  du  grand  maitre,  comme  pour 
prouver  qu'ils  se  retiraient  par  obe"issance  4  ses 
ordres,  et  non  par  aucun  sentiment  de  crainte. 

Pendant  le  tumulte  qui  accompagna  leur  retraite, 
Rebecca,  ne  vit  et  n'entendit  rien.  Elle  6tait  dans 
les  bras  de  son  vieux  pere,  eperdue,  interdite,  pou- 
vant  a  peine  se  persuader  qu'elle  n'avait  plus  rien 
a  craindre.  Un  mot  d' Isaac  vint  la  rappeler  a 
elle-meme. 

—  Aliens,  ma  che"re  fille,  lui  dit-il,  tresor  qui  viens 
de  m'etre  rendu,  allons  nous  jeter  aux  pieds  de  ce 
brave  jeune  homme. 

—  Non,  re"pondit  Rebecca  ;  oh,  non  !  je  n'oserais 
lui  parler  en  ce  moment.  H61as !  je  lui  dirais  peut- 
etre  plus...  Non,  non,  mon  p£re,  quittons  a  1'ins- 
tant  cette   place    funeste. 
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—  Mais,  dit  Isaac,  on  dira  que  nous  ne  sommes 
pas  plus  reconnaissants  que  des  chiens. 

—  Mais  ne  voyez-vous  pas,  mon  p£re,  qu'il  est 
occup6  avec  le  roi  Richard,  et  que... 

—  Cela  est  vrai  ,  vous  avez  raison,  ma  fille.Vous 
etes  toujours  prudente,  Rebecca.  Partons,  partons 
sur-le-champ.  Le  roi  arrive  de  la  Palestine  ;  on  dit 
qu'il  sort  de  prison,  il  doit  avoir  besoin  d'argent,  et, 
s'il  lui  fallait  un  pre"texte  pour  m'en  demander,  il  le 
trouverait  dans  les  relations  de  commerce  que  j'ai 
eues  avec  le  prince  Jean.  II  ne  serait  pas  sage  de  me 
presenter  a  ses  yeux.  Partons,  ma  fille,  partons. 

Et  pressant  a  son  tour  sa  fille  de  se  retirer,  il 
partit  avec  elle  et  la  conduisit  chez  le  rabbin 
Nathan-Ben-Samuel. 

Cette  journee  avait  du  son  principal  inte"ret  a  la 
situation  critique  ou  s'6tait  trouvee  la  belle  juive, 
cependant  personne  ne  fit  attention  a  son  depart ; 
tous  les  esprits  n'etaientoccupes  que  du  chevalier 
noir,  et  1'air  retentissait  des  acclamations  : 

—  Vive  Richard  Cceur-de-Lion   !   Perissent  les 
templiers  usurpateurs. 

—  Malgre"  tout  cet  e"talage  de  loyaute",  dit  Ivanhoe 
au  comte  d'Essex,  le  roiapris  une  precaution  fort 
sage  en  se  faisant  accompagner  d'une  escortenom- 
breuse. 

Le  comte  sourit  et  secoua  la  tete. 

—  Vous  qui  connaissez  si  bien  notre  maitre,  re- 
pondit-il,  pouvez-vous  croire  un  instant  que  ce  soit 
lui  qui  ait  pris  cette  precaution?  Je  marchais  sur 
York,  ayant  appris  que  le  prince  Jean  y  rassemblait 
ses  partisans,  lorsque  je  rencontrai  le  roi  courant  au 
grand  galop,  en  vrai  chevalier  errant,  pour  mettre 
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a  fin,  par  la  vigueur  de  son  bras,  cette  aventure  du 
templier  et  de  la  juive  ;  et  je  1'accompagnai  avec 
ma  troupe  presque  malgre  lui. 

—  Etquellesnouvellesd'York,  comte  ?  les  rebel- 
les  nous  y  attendent-ils  ? 

—  Pas  plus  que  la  neige  de  decembre  n'attend 
le  soleil  de  juillet.  Mais  devineriez-vous  qui  vint 
nous  annoncer  leur  dispersion  ?  Jean  lui-meme  ! 

—  Le  traitre  !  1'ingrat !  1'insolent !  s'6cria  Ivan- 
hoe  :  le  roi  l'a-t-il  fait  arreter  ? 

—  II  1'a  recu  comme  s'il  le  rencontrait  au  retour 
d'une  partie  de  chasse  ;  mais  remarquant  les  regards 
d'indignation  que  nous  ne  pouvions  nous  empecher 
de  jeter  sur  le  prince  :  —  Mon  frere,  lui  dit-il,  les 
esprits  sont  un  peu  exasperes  ;  je  crois  que  vous 
feriez  bien  de  vous  rendre  aupres  de  notre  mere. 
Assurez-la  de  ma  respectueuse  tendresse,  et  restez 
avec  elle  jusqu'a  ce  que  la  tranquillity  soit  parfai- 
tement  rdtablie. 

1  —  Et  voila  tout  ce  qu'il  lui  dit  !  Ne  pourrait-on 
pas  dire  qu'il  appelle  la  trahison  a  force  de 
clemence  ? 

—  Sans  doute.   Precisement  comme  on   pour- 
rait  dire  que  le  chevalier  qui  se  presente  au  combat 
avant  que  ses  blessures  soient  gueries,  appelle  la 
mort. 

—  La  replique  est  ingenieuse,  comte ;  mais  faites 
attention  que  je  ne  risquais  que  ma  vie,  et  que 
Richard  compromettait  la  suret6  de  ses  sujets. 

—  II  est  rare,  r6pondit  le  comte  d'Essex  que  ceux 
qui  sont  prodigues  de  leur  vie  songent  beaucoup  a 
menager  celle  des  autres.   Mais  hatons-nous  de 
regagner  le  chateau,  car  Richard  veut  faire  un 
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exemple  de  quelques  conspirateurs  subalternes, 
quoiqu'il  ait  pardonn6  au  chef. 

D'apres  les  procedures  qui  eurent  lieu  en  cette 
occasion,  et  qui  sont  rapport6es  tout  au  long  dans 
le  manuscrit  de  Wardour,  il  parait  que  Maurice  de 
Bracy  passa  la  mer  avec  sa  compagnie  franche,  et 
entra  au  service  de  Philippe  de  France.  Philippe  de 
Malvoisin  et  son  frere  Albert,  commandeur  de 
Templestowe,  furent  exe"cut6s,  quoique  Richard  se 
fut  borne"  a  condamner  au  bannissement  Walde- 
mar  Fitzurse,  qui  6tait  1'ame  de  la  conspiration,  et 
qu'il  n'eiit  pas  meme  adresse"  un  reproche  a  son 
frere,  qui  6tait  le  plus  coupable  de  tous. 

Peu  de  temps  apres  le  combat  judiciaire,  Cedric 
le  Saxon  fut  mande"  &  la  cour  de  Richard,  qui  la 
tenaitalors  a  York,  dans  la  vue  de  re"tablir  1'ordre 
et  la  paix  dans  les  comt6s  voisins,  que  1'ambition 
de  son  frere  avait  troubles.  A  cette  invitation,  le 
fier  Saxon  se  re"cria  d'abord  ;  cependant  il  se  d6ter- 
mina  a  1'accepter. 

Dans  le  fait,  le  retour  de  Richard  avait  fait  eVa- 
nouir  tous  sesprojetsderetablir  sur  le  troned'Angle- 
terre  la  dynastie  saxonne  ;  car  quelques  succes 
qu'eussent  pu  espdrer  les  Saxons  au  milieu  des  trou- 
bles d'une  guerre  civile,  il  e"tait  Evident  qu'ils 
etaient  hors  d'etat  de  disputer  la  couronne  a  un  roi 
dans  la  main  duquel  le  sceptre  e"tait  bien  affermi,  et 
que  ses  brillantes  qualit6s  et  sa  renomme'e  dans  les 
armes  rendaient  cher  4  tout  son  peuple,  quoiqu'il 
tint  les  renes  du  gouvernement  avec  une  sorte  de 
I£geret6  qui  tantot  tendait  au  despotisme,  et  tantot 
p6chait  par  exces  d' indulgence. 

D'ailleurs,  Cedric  avait  reconnu,  bien  &  regret, 
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qu'il  ne  pouvait  r6ussir  dans  son  projet  favori  de 
cimenterune  union  parfaite  entre  tousles  Saxons  par 
le  mariage  d'Athelstane  avec  lady  Rowena.  Celle- 
ci  n'y  avait  jamais  consent!,  et  celui-la  n'y  consen- 
tait  plus.  Son  enthousiasme  pour  la  cause  des 
Saxons  ne  lui  avait  jamais  permis  de  prevoir 
un  tel  incident. 

Lorsqu'il  se  hasarda  a  prononcer  le  nom  de 
lady  Rowena,  Athelstane,  prenant  sa  coupe  et  la 
remplissant,  lui  repondit  qu'il  buvait  a  la  sant6  de 
la  belle  Saxonne  et  a  sa  propre  union  avec  Wilfrid 
d'lvanhoe.C'etait  doncuncas  desespe're'.  II  n'y  avait 
plus  rien  a  faire  d'Athelstane,  ou,  comme  le  dit 
Wamba  dans  une  phrase  saxonne  qui  est  arrivee 
jusqu'a  nous,  —  c'e'tait  un  coq  qui  ne  voulait  pas  se 
battre. 

II  ne  restait  plus  que  deux  obstacles  qui  empechas- 
sent  encore  Cedric  de  consentir  a  1'union  des  deux 
amants,  son  obstination,  et  son  inimitie'  centre  la 
race  normande.  Son  opiniatrete"  s'affaiblissait  gra- 
duellement,  par  suite  des  caresses  de  sapupilleet 
de  1'orgueil  que  lui  inspirait,  presque  malgre"  lui,  la 
reputation  guerriere  de  son  fils.  D'ailleurs,  il  n'6tait 
pas  insensible  a  1'honneur  que  ferait  a  sa  main  une 
alliance  avec  la  race  d' Alfred,  quand  celle  d'Edouard 
le  Confesseur  renoncait  pour  jamais  autrone.  L'aver- 
sion  de  Cedric  centre  la  dynastie  des  rois  normands 
perdait  aussi  de  sa  valeur,  d'abord  par  les  refle- 
xions qu'il  faisait  sur  I'lmpossibilite"  d'en  delivrer 
son  pays,  sentiment  qui  contribue  beaucoup  a  ins- 
pirer  de  la  loyautS  aux  sujets,  et  ensuite  par  les 
egards  personnels  que  lui  temoignait  Richard,  qui, 
comme  le  dit  le  manuscrit  de  Wardour,  travailla  si 
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bien  Pesprit  du  fier  Saxon,  qu'avant  qu'il  eut  passe* 
huit  jours  a  sa  cour  il  donna  son  consentement  au 
mariage  de  son  fils  avec  sa  pupille. 

L'agre'ment  de  Cedric  une  fois  obtenu,  le  mariage 
de  Wilfrid  fut  bientot  cele'bre^  dans  le  plus  auguste 
des  temples,  la  noble  cath&lraled' York.  Le  roilui- 
meme  y  assista,  et  les  egards  qu'il  tdmoigna  en  cette 
occasion  et  en  plusieurs  autres  a  ses  sujets  saxons, 
jusqu'alors  opprim6s  et  degrades,  leur  donna  plus 
d'assurance  d'etre  traites  avec  justice  et  impartia- 
Iit6  qu'ils  n'auraient  pu  raisonnablement  I'espe"- 
rer  des  chances  incertaines  d'une  guerre  civile. 
Cette  cere'monie  fut  c61dbre"e  avec  toute  la  pompe 
que  l'6glise  romaine  sait  donner  £  ses  solennit£s. 

Gurth,  brillamment  vetu,  assista  en  qualite; 
d'e"cuyer  son  jeune  maitre  qu'il  avait  si  fidelement 
servi,  et  le  magnanime  Wamba  passa  aussi  au  ser- 
vice d'lvanhoe,  du  consentement  de  Cedric  qui  lui 
fit  present  en  cette  occasion  d'un  superbe  bonnet  de 
fou  orn6  de  sonnettes  d'argent.  Us  avaient  partag6 
les  dangers  et  1'adversite  de  Wilfrid,  ils  resterent 
pres  de  lui  pour  partager  sa  prospe'rite',  comme  ils 
avaient  droit  de  1'attendre. 

Les  Normands  et  les  Saxons  de  distinction  furent 
invites  aux  fetes  de  ce  mariage,  qui  devint  un  gage 
de  paix  et  d'harmonie.  Les  deux  races,  depuis  cette 
£poque,  se  sont  tellement  me!6es  ensemble,  qu'il 
n'est  plus  possible  de  les  distinguer.  Cedric  v6cut 
assez  pour  voir  cette  union  presque  complete  ;  car, 
mesure  que  les  deux  peuples  se  frdquenterent  da- 
vantage  et  contract£rent  des  alliances  ensemble, 
les  Normands  devinrent  moins  orgueilleux  et  le 
Saxons  plus  civilise-s.  Ce  ne  fut  pourtant  que  plus 
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d'un  siecle  apres,  sous  le  regne  d'Edouard  III,  qu'on 
parla  a  la  cour  de  Londres  la  nouvelle  langue  qu'on 
nomme  aujourd'hui  l'anglais,que  tout  esprit  d'hosti- 
Iit6  fut  entierement  e'teint  entre  les  Saxons  et  les 
Normands,  et  que  les  deux  races  n'en  formerent 
plus  qu'une. 

Le  surlendemain  de  cet  heureux  mariage,  lady 
Rowena  fut  informee,  par  sa  suivante  Elgitha, 
qu'une  demoiselle  desirait  paraitre  devant  elle  et 
lui  parler  sans  temoins.  Lady  Rowena  fut  surprise ; 
elle  hesita  d'abord,  mais,  la  curiosit6  1'emportant, 
elle  donna  ordre  a  sa  suite  de  se  retirer  et  dit  £ 
Elgitha  de  faire  entrer  1'inconnue. 

C'etait  une  femme  d'une  taille  noble  et  impo- 
sante,  dont  le  long  voile  blanc  qui  1'enveloppait  cou- 
vrait,  sans  les  cacher,  1'elegance  et  la  dignit6.  Elle  se 
presenta  d'un  air  respectueux,  mais  sans  aucune 
apparencede  crainte,  sansparaitrechercheragagner 
les  bonnes  graces  de  celle  a  qui  elle  s'adressait. 
Lady  Rowena  6tait  tou jours  prete  a  bien  accueillir 
les  demandes  des  autres;  elle  seleva,  et  in  vital'  etran- 
gere  a  s'asseoir  ;  mais  celle-ci,  jetant  un  coup  d'ceil 
sur  Elgitha,  temoigna  de  nouveau  le  desir  de  n'avoir 
pas  de  tdmoin  de  leur  conversation.  La  suivante  ne 
se  fut  pas  plus  tot  retiree,  quoique  un  peu  a  regret, 
qu'a  la  grande  surprise  de  lady  Rowena,  la  belle 
inconnue  fl^chit  un  genou  devant  elle,  courba  le 
front  vers  la  terre,  et,  malgr6  sa  resistance,  baisa  le 
bas  de  sa  tunique. 

—  Que  veut  dire  ceci  ?  dit  la  belle  Saxonne,  et 
pourquoi  me  rendez-vous  une  marque  de  respect  si 
extraordinaire  ? 

—  Parce  que  c'est  a  vous,  digne  epoused'Ivan- 
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hoe,  repondit  Rebecca  en  se  relevant  et  en  repre- 
nant  1'air  de  calme  et  de  dignit6  qui  lui  etait  natu- 
rel  ;  parce  que  c'est  a  vous  que  je  puis  legitimement 
et  sans  avoir  de  reproche  a  me  faire,  payer  le  tribut 
de  reconnaissance  que  jedois a  Wilfrid  d'lvanhoe.  Je 
suis...  pardonnez  la  hardiesse  avec  laquelle  je  me 
suis  present6e  devantvous...  je  suis  la  malheureuse 
juive  pour  laquelle  votre  6poux  a  expos6  ses  jours 
en  champ  clos  a  Templestowe. 

—  Damoiselle,  dit  lady  Rowena,  Wilfrid,  en  ce 
jour  memorable,  n'a  fait  qu'acquitter  faiblement 
lui-meme  la  dette  de  gratitude  que  vos  soins  chari- 
tables  lui  avaient  fait  contractor.  Parlez.  Ya-t-il 
quelque  chose  en  quoi  lui  ou  moi  nous  puissions 
vous  etre  utiles  ? 

—  Non,  repondit  Rebecca  avec  calme,  si  ce  n'est 
de  lui  transmettre  mes  adieux  et  1'expression  de  ma 
reconnaissance. 

—  Quittez-vous  done   1'Angleterre  ?   demanda 
lady  Rowena  a  peine  revenue  de  la  surprise  que  lui 
avait  causee  cette  visite  extraordinaire. 

—  Oui,  noble  dame,  avant  que  la  lune  change. 
Mon  pere  a  un  frere  puissamment  prot6g6  par  Mo- 
hammed Boabdil,  roi  de  Grenade  ;  nous  aliens  le 
rejoindre,  et  nous  sommes  stirs  d'y  trouver  la 
paix  et  la  tranquillite,  en  payant  le  tribut  que  les 
Musulmans  exigent  des  Hebreux. 

—  Ne  trouveriez-vous  pas  la  meme  protection, 
la  meme  securit6  en  Angleterre  ?  Wilfrid  jouit  de  la 
faveur  du  roi,  et  Richard  lui-meme  est  aussi  juste 
que  genereux 

-  Je  n'en  doute  point,  noble  dame. Mais  le  peuple 
en  Angleterre  est  une  race  fidre,  querelleuse,  et  amie 
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des  troubles.  On  y  est  tou jours  pret  a prendre les 
armes  les  uns  centre  les  autres.  Ce  n'est  point  dans 
une  contree  dechiree  par  des  factions  interieures, 
entouree  d'ennemis  de  toutes  parts,  que  les  fils 
errants  de  Jacob  peuvent  esperer  le  repos. 

—  Mais  vous,  jeune  fille,  pourquoi  quitter  ce 
pays  ?  Vous  n'avez  rien  a  craindre  en  Angleterre. 
Les  Saxons  et  les  Normands  se  reimiront  pour  res- 
pecter et  honorer  celle  dont  la  bienveillance  donna 
des  soins  si  touchants  a  Ivanhoe. 

—  Vos  discours    sont  s&luisants,  noble  dame, 
mais  mon  parti  est  pris.  Un  gouffre  est  ouvert  entre 
nous.  L'6ducation,  lacroyancereligieuse,  tout  cons- 
pire a  nous  separer.  Adieu. — Mais  avant  que  je  vous 
quitte,  accordez-moi  une  grace,  levez  ce  voile  qui 
m'empeche  de  voir  des  traits  dont  la  renommee  a  fait 
tant  d'eloges. 

—  Us  ne  meritent  pas  d'arreter  les  regards,  dit 
lady  Rowena  ;  mais  je  ne  m'y  refuserai  point,  a  con- 
dition que  vous  m'accorderez  la  meme  faveur. 

Tous  deux  leverent  leur  voile  en  ce  moment. 
Soit  timidit6,  soit  conscience  intime  de  ses  charmes, 
lady  Rowena  sentit  ses  joues,  son  front,  son  cou  etson 
sein  se  couvrir  d'une  vive  rougeur.  Rebecca  rougit 
aussi,  mais  cette  sensation  ne  dura  qu'un  instant  : 
maitrisee  par  une  Emotion  plus  forte,  elle  se  dissipa 
comme  le  pourpre  qui  orne  les  nuages  quand  le 
soleil  quitte  1'horizon. 

—  Noble  dame,  dit -elle  a  lady  Rowena,  les  traits 
que  vous  avez  daign6  me  montrer  vivront  longtemps 
dans  mon  souvenir.  La  douceur  et  la  bont6  y 
regnent,  et  si  une  teinte  de  fiert6  du  monde  ou  de 
ses  vanites  se  mele  a  une  expression  si  aimable, 
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comment  pourrait-on  reprocher  a  un  vase  de  terre 
de  conserver  quelques  traces  de  son  origine  ?  Oui,  je 
me  rappellerai  longtemps  vos  traits,  et  jebenisle 
ciel  de  laisser  mon  noble  liberateur  uni  a... 

La  voixlui  manqua,  et  des  larmes  s'echapperent 
de  ses  yeux.  Elle  se  hata  de  les  essuyer  ;  et  lady 
Rowena  lui  ayant  demande  avec  interet  si  elle  se 
trouvait  indisposee  :  —  Non,  noble  dame,  lui  repon- 
dit-elle  ;  mais  je  ne  puis  songer  &  Torquilstone  et  au 
champ  clos  de  Templestowe  sans  £prouver  une 
bien  vive  emotion.  Adieu.  Mais  il  me  reste  une  der- 
niere  priere  a  vous  faire  :  acceptez  cette  cassette,  et 
ne  de'daignez  pas  de  porter  ce  qu'elle  contient. 

A  ces  mots,  elle  lui  presenta  une  petite  cassette 
d'ivoire,  enrichie  d'ornements  en  argent  :  lady 
Rowena  1'ouvrit,  et  y  trouva  un  collier  et  des  bou- 
cles  d'oreilles  de  diamants  d'une  tres  grande  valeur. 

—  II  est  impossible,  dit  lady  Rowena  en  voulant 
la  lui  rendre,  que  j'accepte  un  present  d'un  si  grand 
prix. 

—  Conservez-les,  noble  dame,  dit  Rebecca  ;vous 
avez  pour  vous  le  rang,  le  credit,  la  puissance  ; 
nous  n'avons  pour  nous  que  la  richesse,  et  elle  est  en 
meme  temps  la  source    de   notre     force     et  de 
notre    faiblesse.     La    valeur    de  ces    bagatelles 
dix  fois    multipliee    n'aurait    pas    autant    d'in- 
fluence  que  le  moindre    de  vos    desirs   Ce  pr6- 
sent   est    done  de  peu  de  valeur  pour  vous,  et  il 
en  a  encore  moins  pour  moi.  Ne  me  faites  pas  croire 
que  vous  partagez  les  injustes  prejuges  de  votre 
nation  a  1'egard  de  la  mienne.  Pensez-vous  que 
j'estime  ces  pierres  brillantes  plus  que  ma  liberte", 
ou  que  mon  pere  y  attache  plus  de  prix  qu'a 
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vie  et  a  1'honneur  de  sa  fille  ?  Acceptez-les,  noble 
dame  ;  elles  n'ont  aucune  valeur  pour  moi  ;  je  ne 
porterai  plus  de  semblables  joyaux. 

—  Vous  etes  done  malheureuse  !  s'ecria  lady 
Rowena,  frappee  du  ton  avec  lequella  belle  juive 
avail  prononce  ces  dernieres  paroles.  Restez  avec 
nous.  Les  conseils  d'hommes  pieux  vous  conver- 
tiront  a  notre  sainte  foi,  et  je  serai  une  soeur  pour 
vous. 

—  Non,  dit  Rebecca  avec  cette  melancolie  calme 
qui  se  faisait  remarquer  sur  son  visage  comme  dans 
sa  voix,  cela  ne  peut  etre,  je  ne  puis  quitter  la  reli- 
gion de  mes  peres  comme  un  vetement  qui  ne  con- 
vient  pas  au  climat  que  j'habite.  Mais  je  ne  serai 
pas  malheureuse.  Celui  a  qui  je  consacre  ma  vie 
a  1'avenir  sera  mon  consolateur,  si  j'accomplis  sa 
volonte1. 

—  Votre  peuple  a-t-il  done  des  couvents  ?  comp- 
tez-vous  entrer  dans  une  de  ces  maisons  ? 

—  Non,  noble  dame  ;  mais  depuis  le    temps 
d'Abraham  jusqu'a  nos  jours,  il  s'est  trouv6  dans 
notre  nation  des  saintes  femmes  qui  ont  elev6  toutes 
leurs   pensees  vers  le   ciel  et  se  sont  vouees  a 
soulager    les  souff ranees    humaines,  soignant  les 
malades,  consolant  les  affliges,  secourant  les  indi- 
gents.  C'est  parmi  elles  que  Ton  comptera  Rebecca. 
Dites-le  a  votre  noble  epoux,  s'il  s'informe  du 
destin  de  celle  a  qui  il  a  sauv6  la  vie. 

II  y  avait  un  tremblement  involontaire  dans  la 
voix  de  Rebecca,  une  expression  de  tendresse  dans 
ses  accents,  qui  en  disait  peut-etre  plus  qu'elle  ne 
voulait  en  exprimer.  Elle  se  hata  de  mettre  fin  a 
cette  scene. 
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—  Adieu,  dit-elle  a  lady  Rowena  :  puisse  le  p£re 
commun  des  juifs  et  des  Chretiens  repandre  sur 
vous  toutes  ses  ben&iictions  !  Le  navire  sur  lequel 
nous  devons  partir  levera  1'ancre  avant  que  nous 
puissions  arriver  au  port. 

Elle  se  retira,  et  laissa  la  belle  Saxonne  aussi 
interdite  que  si  elle  avait  eu  une  vision.  Lady  Ro- 
wena fit  part  de  cette  singuliere  conference  a  son 
e"poux,  sur  1'esprit  duquel  elle  causa  une  vive  im- 
pression. 

L'union  d'lvanhoe  et  de  Rowena  fut  longue  et 
heureuse,  car  leur  affection,  croissant  avec  les 
annees,  avait  pris  une  nouvelle  force  dans  les  obs- 
tacles memes  qu'elle  avait  rencontres. 

Ivanhoe  se  distingua  au  service  de  Richard,  et 
recut  de  lui  de  nouvelles  faveurs.  II  se  serait  sans 
doute  £lev6  encore  plus  haut,  sans  la  mort  pr6ma- 
turee  de  ce  heios  devant  le  chateau  de  Chalus,  pres 
de  Limoges.  Avec  ce  monarque  gendreux  mais 
t&neiaire  et  romanesque  perirent  tous  les  nobles 
pro  jets  que  son  ambition  avait  formes. 

On  peut  lui  appliquer,  avec  un  leger  change- 
ment,  ce  que  Johnson  dit  de  Charles  de  Suede  : 

«  Son  destin  fut  d'aller  se  faire  tuer  par  une 
main  vulgaire  au  pied  d'un  fort  Stranger  ;  son  nom, 
qui  fit  trembler  le  monde,  ne  sert  plus  qu'd  donner 
une  lecxMi  de  morale  ou  a  orner  UN  ROMAN.  > 


FIN. 
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